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Emperor of the French Napoleon I
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LIBRAIRIE D£ PJRMIN DIDOT FRÈRES
IMPRIMEUR» DE l'inBTITUT, RUE JACOB, 56.
COH^DIB BV GIKQ ACTBS BT BU FROSB ,
Représenlée poar la première fois, à Paris, sur le Thëfttre-Françab,'
le 3 décembre xsa?»
PERSONNAGES
DOABBVAL , banquier. POLIGNI , | camarades de colley de
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DUBOIS , domestiqae de Oorbeval.
Xa «eéne m patsê à la Chauttée'd'Jntin, dans l'hôtel de Dorbevai,
Le théâtre repréiente un premier nloti : poMe aa fond, et de cbaqae côté deux portes i deux battaols. La première porte i droite ronduit au cabinet de DorbeVal , la seconde à son salon de réception; les deux portes à gauclie conduisent aux appartemeats de madame Dorbeval. A droite, un guéridon; à gauche, et sur le premier plan , une taille et ce qu'il faut pour écrire. Sar un plan plus éloigné , une riche cheminée et une pendule.
SCÈNE PREMIÈRE
DUBOIS, OUVIER.
OLITIER.
Personne dans le salon, personne dans les antichambres, qui d'ordinaire sont encombrés de parasites et de solliciteurs ! Est-ce qu'il serait arrivé quelque malheur à mon ami- Doi1)eval? Non , non ; voilà un valet, l'hôtel est encore habité. ( A Dubois. ) Monsieur Dorbeval?
DUBOIS , à moitié endormi, et saos le regarder.
n est sorti, monsieur.
OLIVIER
Sorti à neuf heures du matin ! à qui croyez^vous parler? Appr6« nez que je suis un ami, un camarade de collège qui le visite rarement ; mais quand je viens , je vous prie de vous arranger pour qu'il y soit.
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DUB0I
C'est différent, monsieur ; il y est.
OUYIER.
A la bonne heure.
DUBOIS
Je demande pardon à monsieur ; il y a tant de gens de la Bourse qui viennent tous les matins demander les ordres de monsieur.
OLIVIER
Vraiment; il y a du plaisir à être un des premiers banquiers de Paris : c'est un bel état.
DtBOlS.
Oui, monsieur, pour les domestiques ; aussi j'ai refusé deux ministères et une place de suisse au faubourg Saint-Germain. Je vais voir si monsieur est levé.
OLIVIER
A l'heure qu'il est !
DUBOM.
Vous ne savez donc pas que la nuit a duré jusqu'à ce mutin. Nous avions hier un bal, une fête , et un moo40 ! ce qu'il js^de mieux en France : des Anglais, des Russes^ des Autriobiena; tous ambassadeurs. Je vais réveiller monsieur.
OLIVISR.
Eh non ; s'il en est ainsi, garde-t'en bien : il y aurait conscience; viens seulement m'avertir quand il fera jour chez lui, j'attendrai.
DUBOIS
Monsieur va peut-être s'enpuyer.
OLIVIER
Ça me regarde.
DtJBOIS.
Comme monsieur voudra.
( 11 sort. )
SCÈNE
OLIVIER, seul. ,
M'ennuyer ! Ah bien oui ! c'est bon pour un millionnaire ; mais uU artiste ne donne pas dans ce luxe-là ! il n'en a pas le temps, surtout s'il a de l'imagination et s'il est amoureux. C'est agréable d'être amoureux : on n'est jamais seul; car dès que je suis seul, je suis avec elle. Ma protectrice, mon ange tutélaire, toi dont je n'ose pror
SCÈNE ni
OLIVrcR, POLIGNI.
POUGM.
Cher Olivier, c'est toi que je rencontre chez Dorbeval !
OLITIER.
Et je m'en félicite; car nous ne nous apercevons maintenant que par hasard , et nos entrevues ont^ toujours Fair d'une reconnaissance.
POUGNI.
C'est vrai, je me le reproche souvent; car nous nous aimons toujours.
OLIVIER
Mais nous ne nous voyons plus, et c'est mal.
poLicm.
Que veux-tu? les affaires, les occupations.
OLItlEB.
Les miennes, je le conçois : un peintre, un artiste qui a son état à faire! mais toi, qui n'as d'autre occupation que de t'amuser.
POLIGTII.
C'est justement pour cela. Si tu savais combien les plaisirs vous donnent d'affaires ! et puis, tu demeures si loin : au haut de la rue Saint-Jacques.
OLIVIER
Puisque tu as équipage... Tiens, conviens-en franchement : si, au lieu d'habiter cette rue Saint-Jacques que tu me reproches, ce modeste quartier où s'éleva notre enfance, je possédais, comme notre camarade Dorbeval, un bel hôtel à la Chaussée-d'Antin, tes iNsoapations te laisseraient quelques moments pour me voir.
POUGNI.
Quelle idée ! tu pourrais le supposer?
QLIflER.
Je ne t'en fais point de reproches ; je n'accuse point ton amitié, mr laqutUe je eompte^ et que je trouverais toujours au be8<Hn> je
]e sais ; mais c'est la faute de ton caractère, qui a toujours été ainsi : tu aimes tout ce qui briUe, tout ce qui éblouit les yeux. Ainsi, ^ en sortant du collège, tu t'es fait militaire, parce qu'alors c'était l'état à la mode, l'état sur lequel tous les regards étaient fixés. Eq vain je te représentais les dangers que tu allais courir, un avenir incertain : lu ne voyais rien que l'épaulette en perspective, et les : factionnaires qui te porteraient les armes quant tu entrerais aux [^Tuileries. C'est pour un pareil motif que vin^t fois tu as exposé ta vie, sans penser aux amis qui auraient pleuré ta perte. Depuis , la scène a changé : aux prestiges de la gloire ont succédé ceux de la fortune. Les altesses financières brillent maintenant au premier rang ; les gens riches sont des puissances, et leur éclat n'a pas manqué de te séduire. Ne pouvant être comme eux , tu cherches du moins à t'en rapprocher; tu ne te plais que dans leur société; tu es fier de les connaître ; et souvent, je l'ai remarqué, quand nous nous promenions ensemble, un ami à pied qui te donnait une poignée de main te faisait moins de plaisir qu'un indifférent qui te saluait en voiture.
P0L1GNI
Voilà, par exemple, ce dont je ne conviendrai jamais. Permis à toi de douter de tout, excepté de mon cœur ; à cela près, j'avouerai mes faiblesses, mes ridicules, ce désir de fortune qui me poursuit sans cesse ; non que je sois avide , car j'aimerais mieux donner que recevoir, et je n'ambitionne dans les richesses que le bonheur de les dépenser ; mais ces torts ne sont pas les miens , ce sont ceux du temps où nous vivons. Dans ce siècle d'argent, ceux qui en ont sont les heureux du siècle, et, sans aller plus loin, jeté citerai notre ami Dorbeval, que j'aime de tout mon cœur, mais qui au col< lége n'a jamais été un génie, qui était même le moins fort de nous trois.
OLIVIER
Tu t'abuses sur son compte; Dorbeval est très-fin, très-adroit, et ne manque, quand il le faut, ni de talent ni d'éloquence ; c'est plus que de l'esprit, c'est celui des affaires, et tu vois où en sont les siennes.
POLIGNI.
Aussi, et c'est où j'en voulais venir, tu vois l'estime dont il jouit, les hommages qui l'environnent I A qui les doit-il ? A son opulence; c'est de droit, c'est l'usage; et^ dans les sociétés brillantes où je
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passe ma vie, je suis tellement persuadé que la différence des fortunes doit en mettre dans les égards et la considération, que , par fierté, je m'arrange, sinon pour être, du moins pour paraître leur égal.
OLIYIER.
Et voilà, il faut en convenir, une fierté bien placée. Autrefois , tu t'en souviens , nous faisions bourse commune , et je connais ton budget. Tu as huit njiHe livres de rentes, et tu as équipage* Aussi , victime de ton opulence et de ta manie de briller , t|i te
^ gènes, tu te prives de tout. Chez toi, le superflu envahit le nécessaire : tu as un appartement de cinq cents francs et une écurie de cinquante louis. Selon toi , c'est presque une honte d'être pauvre; tu en rougis , tu t'en caches ; moi , je m'en vante et je le dis tout haut. Orphelin et sans ressources , je dois tout aux boutés du meilleur des hommes , d'un brave et ancien militaire , monsieur de Brienne, qui m'avait fait obtenir une bourse au collège. Grâce à lui et à Féducation que j'ai reçue , j'ai l'honneur d'être artiste , pas autre chose , et je ne vois pas pour cela que dans les salons où je te rencontre je sois moins bien accueilli. Je ne joue pas , c'est vrai ; mais tandis que vous perdez à l'écarté , je gagne , moi , une réputation d'homme du monde. Je fais ma cour aux dames , je danse avec les demoiselles , et cette année , en l'absence des gens aimables, j'ai eu des succès dont ma modestie s'effrayait. Oui, mon ami , l'autre jour encore ; a Auteuil , une maison de campagne délicieuse où nous jouions la comédie, je faisais répéter à une
— - jeune demoiselle le rôle de Fanchette , dans le Mariage de Figaro... D'abord, mon élève était fort jolie , et puis cette pièce-là, je ne sais pas pourquoi, cela donne toujours des idées.
POLicm, riant.
Vraiment t ... Eh bien .^
Eh bien ! c'était fort amusant , parce que ce rôle de Fanchette est une ingénuité , et que ma jeune écolière me semble appelée , par goût , à jouer les grandes coquettes.
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DORBEYAL, d*oii «ir de compassion.
Pas même deux cent mille francs I Ce pauvre Poligni t ( Loi prenant la main. ) Je n'en dirai rien , mon ami, et cela restera là , tu peux en être sûr! Mais alors il faut prendre Tautre parti , il faut te faire agent de change.
POUtiNI.
Y penges-tu? des charges doni le prix est énorme t
DORBEYAL.
Le moment est excellent : elles sont diminuées de beaucoup ; elles ne valent plus que huit cent mille francs y et elles baisseront encore. '^^
POUGNI.
Mais comment veux-tu... ?
DORBEYAL.
Il ne faut pas que tu paraisses là-dedans. Tu me feras tantôt ta procuration bien en règle ; et moi , qui suis à même de savoir tout ce qui se passe , je saisirai la première occasion. Il y en a qui veulent vendre , je le sais , et demain , après-demain , d'un instant à Fautre, cela peut être terminé.
POLIGNI.
Mais réfléchis donc ? huit cent mille francs ! Gomment veux-ta que je les paye?
DORBEYAL.
Tu feras comme tout le monde : tu feras un beau mariage. Voilà maintenant comme on achète une charge : celles d'avoué , de no* taire , ne se payent pas autrement, et je n'aurais rien fait pour toi si , en te conseillant une pareille acquisition , je ne te donnais pas les moyens de la payer. Je ne le proposerai pas de t'avancer les fonds y parce qu'il faudrait toujours que tu me les rendisses» et que cela reviendrait au même ; mais je te proposerai un foF| beau parti, une jeune héritière fort agréable. Je ne te dis pas quo ce soit une beauté...
POLIGNI.
J'entends : elle est laide à faire peur.
DORBEYAL.
Du tout ! elle a cinq cent mille francs, et je réponds d^avance de son consentement, car il dépend de moi.
POLIGNI.
Comment ?
DORBEYAL.
Oui, mon cher, c'est Hermance, ma petite cousine et ma pu-
POLIONI
Je suis confus de tant de bonté , de tant de générosité ; mais jk d'aiïord je connais fort peu ta pupille. Je l'ai vue quelquefois chez ta femme , à tes soirées » et j'ai dansé hier avec elle deux ou trois contredanses.
DORBETÀL.
Eh bien ! l'entrevue est faite. La contredanse de rigueur I l'u. sage n'en veut qu'une, vous êtes donc en avance. Du reste, si dans ces mariages-là tu veux savoir la marche à suivre , la voici : on parie aux parents, tu m'as parlé; on demande aux parents : Combien a-t-elle.' je te l'ai dit; est-ce que je ne t'ai pas dit cinq cent mille francs ?
POLIGin.
Sif mon ami; mais je te ferai observer que son caractère.*. Non pa^ qu'il ne soit excellent, mais il m'a paru bien léger, bien futile.
DORBEVAL.
Je conviens qu'elle a été, pendant huit ans^ dans un des premiers pensionnats de Paris; malgré cela , il n'est pas impossible... n y a de bons hasards , des naturels qui résistent; et puis, écoule donc, elle a cinq cent mille francs.
POLfGNl.
J'ai bien entendu ; mais il me semble qu'à son goût pour la parure , à la manière dont elle reçoit les hommages des jeunes gens, il se pourrait bien qu^ellefût un peu coquette.
DORBEVAL.
C'est possible ! Je n'en sais rien ; mais ce que je sais, c*est qu'elle a. . .
POLIGNI , avec impatience.
Eh ! j'en suis bien persuadé.
DORBEVAL.
Eh bien ! alors , pourquoi hésites-tu ? car dans toutes les objections que tu m'as faites , il n'y en a pas qui ait apparence de raison.
P0LI
C'est qu'il en est une dont je n'osais pas te parler, une qui est là plus forte de toutes, ou plutôt la seule véritable : j'aime quelqu'un.
DORBEVAL.
Toi ! C'est différent : si tu me parles d'amour quand je te parle raison, nous n'allons plus nous entendre. Qu'est-ce que je voulais ? agir en ami, m'acquitler envers toi , faire ta fortune; mais si tu préfères un mariage d'inclination, je ne prétends pas te tyranniser, et je ne dis plus rien ; d'aulant que moi-même aussi , tu le sais , j'ai autrefois donné dans les mariages d'inclination. Il est vrai que la position était bien différente : j'avais de la fortune; j'ai enrichi une femme qui n'avait rien , ce qui m'a fait de l'honneur dans le monde, et ce qui de plus, j'ose le dire, était fort bien calculé; car, quoique nous ayons souvent des discussions , elle est obligée, par devoir, de ipe complaire en tout , de m'aime r, de m'adorer ; je n'ai pas besoin de m'en mêler, ni de rien faire pour cela : j'ai fait sa fortune. Mais toi , mon cher, qui , d'après ton propre aveu , n'a pas même deux cent mille francs !...
POLIGNI.
Et qu'importe ? Plût au ciel que je fusse le maître de n'écouter que mon cœur ! plût au ciel qu'elle fût libre ! je serais trop heureux de lui offrir, avec ma main , le peu de bien que je possède.
DORBETAL.
Gomment ! elle est mariée ?
POLIGNI.
Hélas ! oui ! Sacrifiée par sa famille, elle a épousé un vieillard , un ancien militaire, monsieur do Brienne, qui l'a emmenée en Russie , où elle est depuis trois ans.
I>ORBE?AL
Elle est mariée I elle est en Russie ! et c'est pour une pareille chimère que tu compromets ton avenir, que tu refuses un mariage superbe ! Mais si elle était ici , elle serait la première à t'y engager, ou cette femme-là ne t'aime pas ; elle en a épousé un autre par devoir, suis son exemple ; et quand le devoir nous ordonne d'être heureux , d'être riche , d'être considéré , il est doux , il est beau de lui obéir, et c'est ce que tu feras. Tues décidé? tu n'hési' tes plus ?
POLIGNI.
Nous en reparlerons; nous verrons.
SCÈNE VI
LES précédents; madame DORBEVâL, HERMANCE.
( Elles arrÎTent dç Tappartement de Dorbeval, à droite du fond. )
DORBEYAL.
Arrivez , mesdames , nous avons de grands projets pour ce ma« tin; venez donner votre voix , car nous délibérons.
MADAME DORBEYAL, saluaot.
Monsieur Poligni !
HERMANCE , de même.
Mon danseur d'hier au soir !
DORBEYAL.
Quand je dis que nous délibérons,... c'est-à-dire que j'ai décidé. Nous irons au salon... C'est aujourd'hui samedi , un jour comme il faut : le jour où tout le monde y va,... pour éviter la foale. De là, nous irons au bois. Ces dames essayeront ma nduvelle calèche, et nous, mes chevaux anglais ; car Poligni nous reste , il pous accompagne.
HERMANCE
L'aimable tuteur ! il n'annonce jamais que de bonnes nouvelles. Cela se trouve d'autant mieux que j'ai un nouveau chapeau de Cé< liane ; oui , ma cousine , j'ai quitté votre marchande de modes ; avec elle rien de surprenant, rien d'inattendu : pas une pensée ori<> ginale.
POLIGNI, riaot.
n est si difficile de trouver des idées neuves !
HERMANCE
Surtout en chapeaux !
DORBEYAL , à sa femme.
Vous voyez , chère amie , que vous n'êtes pas prête ; tâchez de ne pas nous faire attendre , et surtout , je vous en prie , de ne pas affecter comme hier cette simplicité de mise et de toilette qui me
fait tort. Je ne vous refuse riea pour vos dépenses ; mais ayez aa moins la bonté d'en faire. Faites-moi le plaisir d'être heureuse : si ce n'est pour vous , que ce soit pour moi !
MAOAMB BORBBYAL, doDCeonSt.
Aujourd'hui , monsieur, vous ne vous plaindrez pas de moi : je vous demanderai la permission de ne pas vous accompagner;. .
DORBETAL.
Y pensez-vous ?
MADAME DORBETAL.
Par goût, j'aime mieux rester.
DORBETAL.
J'en suis bien fâché , chère amie ; mais je vous ai acheté une calèche de six mille francs, je veux qu'on la voie.
MADAME DORBETAL.
J'avais des motifs qui me faisaient désirer de rester chez moi; mais puisque vous l'exigez...
POUGNl.
L'exiger !... Ah ! ce n'est pas , j'en suis sûr, l'intention de Dorbeval.
DORBEVAL.
Non, sans doute. (A sa femme.) N'allez- vous pas, aux yeux de mes amis , me faire passer pour un despote , un tyran? Vous savez bien que je n'exige jamais , et que vous êtes la maîtresse.
HERMANGE , allant à la table de droite et feuilletant uo albam.
Monsieur Poligni , venez donc voir.
DORBETAL, appelant.
Dubois ! mes gants , mon chapeau ! et qu'on attelle à l'instant. Nous n'irons qu'au salon , ce qui est fort désagréable... ( S'appro-
cbant de madame Dorbeval pendant que Poligni et Hermance causent à voix
basse à Tautre extrémité du salon.) Mais puis-je savoir, au moins , sans indiscrétion ni jalousie, quel est le motif si important qui vous retient ici ?
MADAME DORBETAL.
Une amie intime , une amie d'enfance , qui était en pays étranger, et qui , après trois ans d'absence , revient demain à Paris ; voilà pourquoi je désirais me trouver ici à son arrivée.
DORBETAL , mettant ses gants.
C'est juste ! Je ne dis plus rien , surtout si elle est jolie , parce que la sensibilité,... l'amitié,... nous connaissons cela , n'est-oe
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pas i Poligni? Eh bien ! Hermance ! est-ce qu'ils ne m'entendent pas?
(Il va près cTeaz.) HERMANCE , sortant de sa cooTcrsation avec Poligni.
Pardon ! nous causions de beaux-arts , de peinture ; et en me parlant du salon , monsieur me l'avait fait oublier.
POLIGNI, vÎTement.
Quoi ! je serais assez beureux... I
DORBEVAL.
Assez heureux!.., je te dis que tu l'es trop. Allons , donne- lui la main , et partons ; moi , je suis le surveillant , le tuteur , c'est mon emploi ! ( A madame Dorbeyal. } Adieu , chère amie , je vous laisse dans les expansions du sentiment. Je vais au salon , de là à la Bourse , m'occuper de mes intérêts et de ceux de Poligni , et f aurai mené de front , dans ce jour, les affaires , les plaisirs , l'argent et Tamitié.
(Poligni, Hermance et Dorbeval sortent par la porte du fond; madame Dorbeval rentre à gaaclie dans son appartement. )
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME DORBEVAL , MADAME DE BRIENNË.
( Elles entrent du fond. )
Je te revois enfin ! embrassons-nous encore ! Que c'est bien à toi d'être venue ausû vite !
MADAME DE BRIENNE
. J'ai eru que je n'arriverais jamais , et cependant nous allions jour et nuit.
MADAME DORBEVAL.
Tu dois être accablée de fatigue?
MADAME CE BRIENNE
Oui , il y a quelques jours , en Allemagne , je m'en plaignais un peu; mais depuis la frontière , je ne m*en aperçois plus : c'est si bon de revoir la France ! Qu'elle m*a paru belle I et à mesure que nous approchions de Paris , comme mon cœur battait, et comme
}es postillons allaient lentement ! Mais quand je me sois vue dans ces murs y quand j'ai reconnu mes rues, mes boulevards, mes physionomies parisiennes , je ne puis te dire ce que j'ai éprouvé. Ce bruit, ce tumulte de la capitale , cette foule qui se jetait sur mes pas , jusqu'aux embarras qui arrêtaient notre voiture , tout me semblait beau , admirable. J'étais si heureuse I
MADAME DORBEVAL.
C'est moi qui le suis maintenant !
MADAME DE BRIEMNE.
Chère Élise! j'ai tant de choses à te dire, tu en as tant à me raconter I car je t'ai quittée demoiselle , et te voilà mariée I On
trouve tant de changements quand on revient de Russie !
Et moi donc, si tu savais Mais par où commencer ? voilà le
difficile !
MADAME DORBETAL.
Parlons de toi d'abord ; car je ne sais rien : tu ne me disais pas OÙ je pourrais t'écrire, et toi-même ne m'adressais jamais que quelques lignes sur ta santé.
MADAME DE BRIENNE
Que veux-tu ? il n'aimait pas qu'on m'écrivit, encore moins que j'écrivisse... même à mes amies intimes.
MADAME DORBETAL.
J'entends : il, c'est ton mari.
MADAME DE BRIENNE
Et qui serait-ce donc ? Je savais même qu'en lui montrant mes lettres je lui faisais plaisir^, et il les lisait toutes : voilà pourquoi ma correspondance ne contenait jamais que des nouvelles officielles.
MADAME DORBETAL.
Je comprends; mais c'est toujours fort mal.
MADAME DE BRIENNE
Non ; n'ayant que mon amitié , il était naturel qu'il en fût jaloux ; d'ailleurs mon devoir était de tout lui sacrifier, même mes plus chères affections; et ce devoir, je l'ai rempli jusqu'à ses derniers moments.
MADAME DORBETAL.
0 ciel 1 tu serais veuve?
MADAME DE BRIENNE
Eh, mon Dieu, ouil depuis longtemps; je me suis trouvée seule, abandonnée , à quinze ou seize cents lieues d'ici ^ à l'autre
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ertrémité de la Russie , dans an pays inconnu , où nous avaient appelés les intérêts de monsieur de Brienne. Je croyais ne plus TOUS revoir.
MADAIfE DORBEVAL.
Mais c'est qu'aussi personne n*avaitpu comprendre un pareil mariage i épouser un homme de soixante ans , sans fortune !
MADAME DE BRIENNE
n en avait ; c'est ce mariage qui la lui a fait perdre : voilà ce que le monde ne savait pas , voilà ce que le devoir le plus sacré m'empêchait même de t'apprendre. Monsieur de Brienne était An ancien ami de ma famille ; c'était par lui que mon père avait obtenu cette place de receveur général dont il était si fier ; M. de Brienne m'avait vue naître , me portait la plus grande amitié , mais jamais il ne m'était venu à l'idée qu'il dût être mon mari. Bien loin de cela , tu le sais , un autre avenir , d'autres espérances souriaient à mon cœur. Tu te rappelles ces premiers sentiments , ces impressions que rien ne peut effacer, car alors tu me donnais des conseils , tu recevais mes confidences. On est si heureuse d'un amour qu'on peut avouer ! il est si doux d'en parler ! et cela nous arrivait quelquefois.
MADAME DORBEVAL.
Oui y le malin , le soir, toute la journée ! Et son nom , crois-tu que je l'aie oublié? ce pauvre Poligni I
MADAME DE BRIENNE , lui metlant la maÎD sur la boacbe.
Tais-toi ! il y a si longtemps que je n'ai osé le prononcer.
MADAME DORBEVAL.
C'est un ami de mon mari , nous le voyons assez souvent ; il est libre, et j'ai lieu de croire qu'il est toujours fidèle.
MADAME DE BRIENNE
Vraiment. Je ne te le demandais pas ; car enfin je n'avais le droit de rien exiger; mais autrefois, élevés ensemble, nous aimant dès l'enfance, rien ne semblait s'opposer à notre union. C'était pour obtenir le consentement de ma famille qu'il venait d'embrasser l'état militaire, source alors de gloire et de fortune. « Tout ce que je vous demande , me dit-il en partant , c'est de m'attendre ! Ou vous apprendrez ma mort, ou je reviendrai coloneh » Déjà, ta le sais , les journaux avaient retenti de son nom , sa conduite lui avait mérité l'estime de ses chefs. Encore quelques mois , et la paix le ramenait auprès de nous , lorsqu'un jour, mon père , que
je croyais à Fabri de tous les événements , ou que du moins lea fonds publics dont il était dépositaire devaient éloigner de toute spéculation hasardeuse , mon père se présente à mes yeux , pâle et tremblant. «Je suis perdu, me dit-il, je suis déshonoré ! Ma honte est encore un secret, mais ce soir elle sera connue, et je n'y survivrai pas. Ma 611e, c'est toi seule que j'implore ! Monsieur de Brienne, mon ami, sacrifie sa fortune pour me sauver Thonneur; mais je ne puis accepter ce bienfait que de la main d'un gendre. Prononce sur mon sort; )> Hélas ! mon père était à mes genoux , je ne vis que lui. Je consentis , car j'espérais mourir ; et quelques jours après mon mariage, j'étais chez moi, j'étais seule,... tu de<« vines à qui je pensais,... quand tout à coup je le vois paraître devant moi. Ses traits étaient altérés par la souffrance, et, me mon«» trant de la main les riches épaulettes dont il était décoré... « J'ai tenu mes promesses , me dit-il , je les ai tenues au prix de mon sang ; mais vous , madame , vous !... » Ah ! je ne pus y tepir. Je confiai à son honneur le secret de mon père ; je le suppliai de me pardonner et de me plaindre , et je me trouvai moins malheureuse quand il sut à quel point je l'étais. Il partit, en me juranl un amour éternel , et depuis je ne Tai point revu.
MADAME DORBEVAL.
Jamais? Vous deviez cependant de temps en temps vous rencontrer de loin dans le monde ?
MADAME DE BRIENNE
Gela revenait au même : je n'osais pas le regarder. Quelquefois seulement nous recevions Olivier , un artiste , un jeune peintre qui devait à mon mari son éducation , ses talents ; et monsieur de Brienne avait eu bien raison de le protéger. Olivier était si bon y si aimable ! Il me parlait toujours de Poligni , son camarade de collège ; je ne répondais pas , mais j'écoutais. Ce pauvre Olivier, depuis ce temps-là je l'ai pris en amitié. Ré&ignée à mon sort , je tâchais d'être heureuse , du moins quand mon père me regardait , et il est mort en me bénissant. Mais quand je l'eus perdu , quand il fallut quitter la France , tous mes amis , tous mes souvenirs ; ah ! que je fus malheureuse ! que j'ai souffert pendant ces trois années! Me reprochant jusqu'aux tourments que j'éprouvais, je cherchais à les expier en redoublant de soins , de tendresse pour un vieil époux , que j'aurais voulu aimer autant qu'il m'adorait. Mais ce n'était pas ma faute , ce n'était pas possible ) mon cœor
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était resté iei , près de voas. En quittant ma patrie, j*y avais laissé le bonhear , et en la revoyant j*ai tout retrouvé.
MADAME DORBEYAL.
Chère Amélie I il n*a pas dépendu de moi que nous ne fussions plus tôt réunies ; depuis quelque temps je sollicitais , mieux que cela , j'espérais obtenir pour monsieur de Brienne une place, une pension qui lui permit de revenir en France , et ce que je demandais pour lui, je le réclamerai pour sa veuve.
MADAHB DE BRIENNE.
Je te remercie , je n'ai besoin de rien.
MADAME OORBBVAL.
Tu es donc bien riche? Et tu ne me parlais pas de ta situation , de ta fortune , de tes espérances !
MADAME DE BRIENNE
Ma situation,... la plus belle du monde! je suis libre et maltresse de moi. Ma fortune,... je n*ai rien, presque rien : ce qu'il faut pour vivre ; c'est bien assez. Et quant à mes espérances,... ai-je besoin de te les dire?
MADAME DORBEVAL , SOUriaot.
Non , je crois les deviner.
LES PRÉCÉDENTS; HERMANCE
HERHANCE , à madame Dorbeval.
Ah, ma cousine! que vous avez perdu en ne venant pas au salon I c'était charmant : des bonnets d'un genre tout nouveau f j'ai surtout remarqué des robes du matin , des négligés magnift** ques. Vous savez bien madame Despériers , cette dame qui est comtesse et qui danse si mal...
* MADAME DORBEYAL , à madame de Bricone.
C'est une jeune parente , une pupille de mon mari. ( A Hermaoce. ) Ma chère Hermance , voici une intime amie , dont je vous ai souvent parlé, madame de Brienne.
HERMANCE, saluant et la regardant.
Ah, mon Dieu! c'est étonnant !
MADAME DORBEYAL.
Qu'as-tu donc?
HERMANCE
Je n'avais jamais vu madame , et pourtant je connais ses traits.,
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Vraiment oui , tout à Theure, au salon , ce tableau du Templier^ cette figure de la belle Juive que tout le monde admirait... C'est frappant de ressemblance !
MADAME DE BRIENNE, souriant.
C'est difficile à croire, car j*arriYe de Russie , et on ne se res« semble pas de si loin.
MADAME DORBEYAL*
Et de qui donc est ce tableau ?
HERMANCE
D*01iyier, un jeune peintre.
MADAME DE BRIENNB.
Olivier! notre ancien ami?
HERMAMCE.
Vous le connaissez?
MADAME DE BRIENNE
Oui y et c'est avec grand plaisir que j'apprends ses succès , car c'est un digne et estimable jeune homme.
HERMANGE.
N'est-ce pas, madame! Et puis il joue très-bien la comédie, car nous l'avons jouée ensemble , et il est si gai , si aimable ! C'est un charmant artiste, du feu, de Timagination ! En l'entendant on croit lire un roman ; et moi j*aime beaucoup les romans.
MADAME DE BRIENNE , riant.
Vraiment !
HERMANCE
Pour la lecture, seulement, pour s'amuser ; car au fond qu'est ce que cela prouve? Aussi vous sentez bien qu'un peintre, on ne peut pas y penser, on ne peut pas épouser cela; d'autant que mon tuteur a des vues sérieuses : car tout à l'heure, au salon, il m'a parlé d'un de ses amis> d'un agent de change : à la bonne heure au moins. .
MADAME DORBEVAL.
Tu le connais?
BERMANCE.
Non j mais un agent de change , c'est tout dire ; cela signifié une maison, un équipage, mille écus par mois pour sa toilette; il me tarde tant d'être mariée ! ne fût-ce que pour porter des diamants et pour aller aux bals masqués. Mais je suis là à causer, et ne pense pas à ma parure de ce soir; cependant nous avons du monde, et beaucoup, que mon cousin vient d'inviter.
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MADAME DORBEY.iL.
Qaelle contrariété! ( A madame de Brienne. ) J'espérais que nous serions seules ; mais tant pis pour toi , tu resteras.
MADAME DE BRIENNE
Non y non : les voyageuses ont des privilèges , et je les réclame.
MADAME DORBEVALy à HermaQce.
Et qui avons-nous ? le sais-tu ?
HERMANCB.
D'abord M. Polignî , qui nous accompagnait au salon.
MADAME DE BRIENNE, Tivement.
Poligni ! ( A madame Dorbeval. ) Si tu le veux absolument, il faut bien s'immoler pour ses amis.
MADAME DORBEVAL.
Que tu es généreuse 1 ( A Hermance. ) Et puis encore ?
HERMANCE
Je ne connais pas tout le monde , mais il y a ce joli cavalier qui , au dernier bal , ne vous a pas quittée de toute la soirée.
Moil
HERMANCE
Oui , ce jeune homme que toutes les dames trouvent si aimable , et les messieurs aussi ; le neveu du ministre.
MADAME DORBEVAL, vivemeot.
Monsieur de Nangis... Il vient aujourd'hui?
HERMANCE
Non , non , je me trompe. Mon tuteur Ta invité ; il a hésité , et puis il a fini par refuser.
MADAME DORBEVAL.
Ah ! il a refusé.
MADAME DE BRIENNE
Qu'as-ta donc ?
MADAME DORBEVAL.
Rien.
HERMANCE , passant au milica.
Adieu, ma cousine; adieu, madame. Vous n'avez pas de temps à perdre , car la matinée s'avance, et je vous préviens qu'on dine toujours à sept heures très-précises.
( Elle rentre dans Tappartement de Dorbeval. )
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SCÈNE III
MADAME DORBEVAL, MADAME DE BfilENNE.
MADAME DE BRIEMNE, allaDl à madame Dorberal, qai est restée plongée dans
ses réflexions.
Élise !
MADAME DORBBYAL, reTenant à elle et affectant un air gaf. Eh bien ! tu me disais donc?
MADAME DE BRIENNB.
Moi 1 je ne to disais rien ; mais je m'inquiétais de rémotion où je te vois.
MADAME DORBETAL.
De rémotion ! je D*en ai aucune , je t'assure ; mais n'aurais-je pas quelque droit de me plaindre de rcsclavage continuel où je suis? N'avoir pas un moment à soi ou à ses amis I recevoir chaque jour des indifférents , des gens que Ton connaît à peine !
MADAME DE BRtBNNE.
C'est très-fàcheux ; mais je ne sais pourquoi , j'ai idée que c«ux qui te contrarient le plus ne sont pas ceux qui viennent : ce sont ceux qui...
MADAME DORBEVAL.
Que dis-tu?
MADAME DE BRIENNE
Je désire me tromper ; mais il me semblait que monsieur de Nangis... Allons, décidément il y a des noms malheureux , car Yoilà que tu rougis encore.
MADAME DORBEVAL.
Je ne sais pourquoi ; car en conscience je n'ai rien à Rapprendre. Ne t'ai-je pas dit que j'espérais pour ton mari une place , une pension? et monsieur de Nangis, proche parent du ministre, était par son crédit, par sa position à la cour, une protection à ménager; je n'avais pas d'autre idée, d'autres motifs, jeté le jure. Mais bientôt monsieur de Nangis est devenu un protecteur si dévoué , que je n'ose plus rien lui demander. Craignant même que ses assiduités ne finissent par être remarquées , je l'ai prié , autant que possible, d'éviter ma présence; et tu vois quel pouvoir j'ai sur lui, tu vois quelle est sa soumission : aujourd'hui mon mari l'invite, et il s'empresse de refuser...
MADAME DE BRIENNE
Eh mais ! serais-tu fâchée d'être obéie ?
ACTE II» SCÈNE III. V
ttADAME DORBETAL.
Moi ! tu me connais bien mail Qu'il vienne oa ne vienne pas» peu m'importe ; tout m'est indifférent. Condamnée à ne rien aimer, ^ je subis mon arrêt, je me résigne à mon sort, à ce sort brillant que chacun envie. S'ils le connaissaient, il leur ferait pitié.
MADAME DE BRIENNE
Que me dis-tu?
MADAME DORBEVAL.
Est-ce ma faute , cependant ? Jeune , sans expérience , je voyais tous mes parents enchantés , éblouis : Tu n'as rien , disaient-ils , et il est riche,... immensément riche ; épouse-le. Eh bien ! ils doivent être satisfaits : je suis bien riche et bien malheureuse.- ..
MADAME DE BRIENNE
Toi , grand Dieu !
MADAME DORBEVAL.
Oui , je l'épousai sans Taimer ; du moins , je n'en aimais pas ^ d'autre ; et , au premier coup d'œil , l'opulence ressemble tant au bonheur ! Mais l'espèce d'enivrement qu elle nous procure est de si courte durée ! on S'y habitue si vite ! et quand on rentre en soi-même ; quand , effrayée du vide et de la solitude qui nous en- «^ toure , on cherche un cœur qui puisse répondre au vôtre , et qu'on ne trouve que sécheresse et indifférence ; et quand , chaque jour, ce cœur est froissé par le mépris , par l'orgueil , par le souvenir des bienfaits qu'on lui reproche ; lorsqu'en un mot on le condamne à la reconnaissance pour l'avoir voué au malheur ! ah ! c'est acheter bien cher la fortune , et ses trésors ne payeront jamais les larmes qu'elle vous coûte*
MADAME DE BRIENNE
Pauvre Élise!
MADAME DORBEVAL.
Et si , plus tard , vous rencontrez dans le monde un ami qui TOUS devine, qui vous plaigne, qui vous console, celai peut-être que, libre encore » vous auriez choisi, il faut le fuir, l'éviter; sa s^résence vous est interdite ; penser à lui est un crime 1 Je ^e dis pas cela pour moi ; car, gràoe au ciel , je ne pense à rien , je n'aime rien; mais enfin oela pourrait arriver!
MADAME DE BRIENHE.
Oui ;... mais, je l'espère pour toi, cela n'arrivera pas. Peut-être , après cela, es-tu injuste envers ton mari. Ton indifférence a pu
causer la sienne : essaye d'être aimable , pour qu'il le devienne à sou tour, et quand même il ne le serait pas...
HADAME DORBEYAU
Tais-toi! c^estlui.
SCÈNE IV
LES précédents; DORBëYAL.
DORBETÂL , entrant du fond en rêvant, et tenant un carnet à sa main.
La spéculation est superbe; elle est sûre. Si nous avons quelques centimes de hausse,... soixante-quinze, vingt-cinq,..* cela
nous fait... ( Il écrit sur son caroet. )
MADAME DE BRIENNE, bas, à madame Dorbeval.
Est-ce qu'il compose?
MADAME DORBEVAL , de môme.
Du tout, il revient de la Bourse.
DORBEVAL , toujours à part et tenant son crayon.
Cette loi d'indemnité ouvre un vaste champ aux spéculations ; et c'est justement dans ce moment que ce Lajaunais va nous embrouiller notre fin de mois ! Si je pouvais arranger cette affaire-là avec celle de Poligni ! Oui, il le faut : ce serait un coup de maitre...
MADAME DE BRIENNE
Tâche donc qu'il nous aperçoive ! Est-ce que les banquiers ne regardent personne ?
MADAME DORBEVAL , à Son mari.
Monsieur.
DORBEVAL.
Qu'est-ce encore? Vous voyez que je travaille.
MADAME DORBEVAL.
Cette amie que je vous ai annoncée ce matin, et que je voulais vous présenter...
DORBEVAL, saluant madame de Brienne.
Mille pardons , belle dame ! Une amie de ma chère Élise, et mieux encore une femme charmante ! Madame nous donne-t«dle quelques jours?
MADAME DORBEVAL.
Oui, sans doute ; elle a bien voulu accepter l'appartement que je lui offrais, et j'espère que madame de Brienne...
DORBEVAL, Tivement^
Madame de Brienne... Ah, mon Dieul
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VADAIfE PORBEYAL.
Qa'esl-cedonc?
DORBEYAL, de même.
Cette amie d'enfance qui depuis trois ans était en pays étranger, en Russie, peut-être?
MADAME DE BRIENNE
Précisément»
DORBEVAL.
Et son mari, monsieur de Brienne, un ancien militaire ?
MADAME DE BRIENIIE.
Je l'ai perdu, monsieur.
DORBEVAL.
O ciel ! vous êtes veuve t ( A part. ) Il ne manquait plus que cela !
MADAME DE BRIENNE
Je suis bien sensible , monsieur, à l'intérêt que vous daignez prendre...
MADAME DORBEVAL.
D'autant que nous aurons besoin de vos avis ; car la mort de monsieur de Brienne la laisse dans une situation...
MADAME DE BRIENNE, lui imposant silence.
Élise !
DORBEVAL , avec froideur.
Oui, sans doute,... nous verrons,... nous en causerons... Moi, j'ai fort peu de protection , je n'aime pas à demander ; je ne dis pas cependant que si l'occasion se présente... Voici une nouvelle loi, une loi d'indemnités, qui, peut-être, vous concerne, ou, du moins, monsieur de Brienne : c'est à vous de voir cela...
MADAME DE BRIENNE
Non, monsieur; mon mari était le dernier enfant d'une famille nombreuse; et comme il n'avait rien avant la révolution , comme il n'y a rien perdu, il n'a rien à réclamer.
DORBEVAL.
Qu'importe ? on réclame toujours ; cela ne coûte rien de se plaindre, et quelquefois ça rapporte..! Mais pardon, belle dame, je vous demanderai la permission de vous quitter : des affaires importantes... Il est si difficile d'être aimable quand on a des occupations !
MADAME DE BRIENNE
Et monsieur, je le vois, est toujours si occupé ! C'est nous qui vous laissons.
( Elles sortent par la porte à droite. )
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SCÈNE V
DORBEVAL, seo}.
Voilà, par exemple, une yisite dont noua nous serious bien passés ! Je vous demande à quoi tiennent les grandes conceptions financières ? Un plan magnifique , que l'arrivée d'une femme peut faire manquer ! Non, vraiment ; Poligni est trop raisonnable : il ne peut pas hésiter, il ne le doit pas; car, au fait, cela lui est fort avantageux ; et puis, ça m*est utile. Ce Lajaunais va manquer, j'en suis sûr. J*ai trop d'habitude du monde et des affaires pour en douter encore ! Il vient d'acheter un attelage superbe , des diamants à sa femme ; il annonco un grand bal... Cette nuit, peut-être, il partira pour Bruxelles ! On ne peut pas d'avance le faire arrêter , car tout le monde en est là ; c'est détruire la confiance, c'est donner un mauvais exemple... D'un autre côté, je ne me soucie pas de perdre les cent mille écus qu'il me doit. Il fauttfonc en revenir à ma première idée, qui arrange tout, qui concilie tout, et qui assure à la fois mes capitaux et le bonheur d'un ami. ( Âpercersnt Poligai. ) Ah, le voilà!
SCÈNE VL
DORBEVAL, POLÏGNI , entrant du fond.
OORBEVAL.
Arrive donc; une affaire admirable , que je viens d'apprendre tout à l'heure à la Bourse ; mais quoique tu m'eusses donné ta procuration, je n'ai rien voulu faire sans te consulter.
POLIGNI.
A quoi bon, puisque je m'en rapporte à toi ?
DORBEVAL.
Cela ne suffit pas ; il faut que cela te convienne , et cela te conviendra, j'en suis sûr... Une occasion superbe, qui ne se représentera peut*étre pas de longtemps ; ( à demi-voix ) un agent de change qui a fait de mauvaises affaires.
P0U6N1, étonné.
Ah 1 ils en font donc quelquefois de mauvaises?
DORBEVÀL.
Oui! quand ils vont trop vite... ce qui est très-rare... ( k voix basse. ) C'est Lajaunais. :
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POLIGm.
Lajaanaîs I... Mais il paise pour un des premiers» pour un des plus solides de Paris.
BOIBEVAL.
C'est vrai ; mais moi, je eonnais sa situation, je sois soo eréancier ; je lui ai préié des fonds considérables, qu'il lui est impossible de me rembourser ; et comme je peux le forcer à vendre, nous aurons peut-être pour ciDq ou six cent raille francs une charge qui, dans un autre moment, vaudrait près d*nn million.
POLIGNI.
Mais, comme tu le disais, c'est une circonstance admirable, une affaire excellente pour moi.
DORBEVAL.
Mieux que eela, pour noua deux 1 car je ne te eaehe pas qu'en fenrichissant je me rends service.
POLICNI.
Que dis-tu ?
DORBEVAL.
Cela me fait rentrer dans mes fonds , dans une somme de cent mille écus dont la liquidation est au moins incertaine, et que par ce moyen je retiendrai sur le prix de la charge ; mais oe n'est là qu'une considération secondaire, qui ne doit influer en rien sur ta résolution.
POLIGNr.
Si j'hésitais encore , eela seul me déterminerait ; obliger un ami à qui je dois tant !
BORBEVAL.
Non , mon cher, je te le répète, la reconnaissance n'est là qu'un accessoire; ie principal, c'est que te voilà agent de change, que tu l'es presque pour rien et dans les circonstances les plus favorables ; la nouvelle loi qui vient de passer va donner à la Bourse un essor, une activité inconnue ; nous avons des projets auxquels nous t'associons.
n serait possible I Âh ! je te devrai ma fortune I je vois tous mes rêves réalisés !
DOBBEVAL.
Es-tu fâché maintenant d'avoir écouté mes conseils, d'avoir renoncé à tes idées romanesques ? en as- tu des regrets?
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POLIGKI.
Ah ! ne me demande rien : je ne veux voir que mon bonheur !
DORBETAL.
Et surtout t'en rendre digne ; et comme je vois que tu y es décidé, je ne crains pas de Rapprendre une nouvelle à laquelle tu ne t'attends pas ; c'est qu'il parait que madame de Brienne est de retour en France.
POUGNI, aTec effroi.
Que dis-tu? ( Se reprenant. ) Non , mon ami» rassure^toi ; tu te trompes, je l'espère.
DORBETAL.
Elle est à Paris d'aujourd'hui même ; je viens de la voh*, de lui parler.
POLIGNI.
Ociel ! est-il une situation pareille à la mienne ! J'y étais résolu ; j'avais fait mes réflexions, ou plutôt j'avais eu le bonheur de les oublier toutes : par quelle fatalité faut-il qu'elle revienne aujourj d'hui pour me rendre mes remords , pour empoisonner ma joie , pour bouleverser toutes mes idées ! Cette femme est née pour mon malheur ! *
DORBETAL.
Si au moins le mariage était déjà fait.
POLIGNI.
Ce serait pire encore ! mais du moins ce serait irrévocable.
DORBETAL.
Eh bien, alors ! que t'importe sa présence, puisque tu es décidé, puisque tu l'es depuis ce matin et fort heureusement pour toi ; car si tu n'avais pas pris avant son retour un parti ferme et courageux, vois, mon cher, où tu en serais maintenant ; vois dans quelle situation fausse tu te trouverais. Je viens d'apprendre tout à l'heure qu'elle était libre.
POLIGNI.
Grand Dieu ! que m'as-tu dit ?
DORBETAL.
Oui, mon ami , elle a perdu son mari , qui ne lui a rien laissé que des dettes ou des affaires fort embrouillées ; car elle m'a prié de demander, de solliciter pour elle. Et toi, qui n'es guère plus riche...
POLIGNI.
Madame de Brienne est sans fortune , et c'est dans un pareil moment que je pourrais l'abandonner I
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DORBEVAL.
Me préserve le ciel de te donner un tel conseil ! c*est au contraire pour la protéger, pour Taiderde ton crédit que je veux que tu t'enrichisses ; et dès que son bonheur est ton unique but, qu*importent les moyens? En attendant, je cours chez Lajaunais; j'ai ta procuration, et tout ce que je te demande, c^est de me laisser faire ta fortune, et de ne pas te ruiner toi-même. Tiens, voici madame de Brienne,.. . elle vient de ce côté.
POUGNI, tremblant.
O mon Dieu I
DORBEVAL.
Allons , du caractère I Si tu hésites , c'est que tu ne raimes pas.
POUGNI, preoaat sa résolution.
Oui., oui. Je sens comme toi qu'il le faut, et tu seras content de moi.
( Dorberal sort par la porte «lu fond. }
SCÈNE VII
POLIGNI; MADAME DE BRIENNE, entrant par b porte de droite.
POLIGNI , à part.
Ah ! je n'ose la regarder !
MADAME DE BRIENNE, à la cantonade.
Ne t'occupe pas de moi; liberté entière! Je vais me retirer dans
mon appartement. (Se retournant, et apercevant Poligni.) Ah! qu'ai-je vu ? c'est lui ! ( Faisant quelques pas à sa rencontre. ) Poligni ! ( Poligni la salue respectueusement et sans oser lui répondre. ) Quoi I VOUS n'étes pas
étonné de mon arrivée ?
POUGNI, froidement.
Je venais de l'apprendre à l'instant, madame, et croyez que, de tous vos amis, aucun n'a pris plus départ que moi à votre heureux retour.
MADAME DE BRIENNE
J'en suis persuadée; mais d'où vient votre émotion? d'où vient que vos yeux semblent éviter les miens? Ah! je le vois, vous ignorez encore... Poligni, cette réserve que l'honneur voua imposait, cette froideur, ce respect dont j'ai tant de fois gémi, et dont je vous remerciais, eh bien! maintenant,... je ne sais comment vous l'apprendre ; mais je suis près de vous, je vous regarde, je
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vous parle, non sans trouble, mais du moins sans remords... Âh f ne m' entendez-vous pas?
POLIGNIy à part.
Grand Dieu !
MADAME DE BRIEIWE.
Oui, mon sort, mon existence, tout est changé ;... mon cœur seul ne Test pas.
POLIGNI.
Quoi ! vous m'aimez encore ?
MADAME DE BRIENNE
Pas plus qu'autrefois ; mais aujourd'hui du moins je puis vous le dire.
POLIGNI, avec tendresse.
Amélie ! .•. ( A part. ) Et c'est dans un pareil moment que je pourrais...
MADAME DE BRIENNE , le regardant.
Mais ! qu'avez- vous ?
POLIGNI.
Ah ! vous ne pouvez le savoir ; je ne puis, je n'ose vous apprendre ce qui se passe eo moi, ni quelles idées viennent troubler mon bonheur... Non que je sois sans reproches... Mais vous-même^ madame...
En auriez-vous à m'âdresser?
POLIGNI, Tiyeroent.
Oui... oui, sans doute!
MADAME DE BRIENNE
Tant mieux ! il me sera si aisé de me justifier, do vous rendre le calme, le bonheur. Parlez vite, dépéchez- vous dem'accuser; car il doit vous tarder de m'absoudre. Eh bien, mon ami !... eh bien ! mon juge! voyons, qu'ai-je fait? de quoi suis-je coupable?
POLIGNI.
Vous mêle demandez ! ... Quand depuis trois ans, séparés l'on de l'autre, pas une lettre n'est venue me consoler ni ranimer mon courage I Ahl qui sait si un mot de vous, si la vue seule de votre écriture n'eût pas dissipé, n'eût pas chassé loin de moi ces idées qui font aujdurd'hui mon malheur.
MADAME DE BRIENNE
Poligni, j'étais mariée ; vous écrire eût été manquer à mes devoirs. Cette conduite que vous bléUnez aujourd'hui, vous m'en re*
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mercierez un jour, en m'estimant davantage. < En riant. ) D'ailleurs, étes-Yoas de ces geus défiants et soupçonneux à qui il faut toujours des écrits? Que vous aurait appris cette lettre? que je vous ai* mais... Ëii bien» monsieur ! je vous le dis : ma parole vaut bien ma signature.
POLIGNI fait UD geste poar se jeter à ses pieds; il s'arrête , et reprend froi«
demeDt :
Maintenant, qui, sans doute ; mais convenez qu'alors d'autres soins, d'autres hommages...
MADAME DE BRIENNE, le regardant en soariant.
Eh mais ! voilà un défaut que je ne vous connaissais pas? Se-» riez- vous jaloux, par hasard?
POLIGNI.
Moi!
MADAME DE BSIENNE.
Ah ! ne vous en défendez pas ; j'aime tous vos défauts pour qu« vous aimiez les miens. Mais calmez-vous : pendant ces trois an* nées, je vous le jure, pas la moindre coquetterie, pas une seule déclaration. C'est comme je^vous le dis ! cela même m'effrayait... pour vous, et je craignais... Dans ce moment seulement vos yeux me rassurent un peu, et puisque vous vous taisez, puisque vous ne m'accusez plus, c'est à moi de le faire, c'est à moi de vous ap* prendre tous mes torts. Oui, monsieur, lorsque tout devait nous séparer, le temps, la distance, et plus encore, le devoir,... eh bien 1 je ne vous ai pas quitté d'un moment : partout mes souvenirs vous suivaient. Ces lettres mêmes que vous réclamiez, je ne suis pas bien sûre de ne pas les avoir écrites^... (Tivemeot) mais vous ne les verrez jamais ! Et quand il était question de ma patrie, quand mon mari lui-même me parlait de la France, c'était à vous que je pensais. N'était-ce pas bien mal? n'était-ce pas horrible? Voilà, monsieur, voilà des torts véritables, et ceux-là cependant vous ae me les reprochez pas !
, FOUGNI.
Ah \ je n'en ai plus la force, je n'en ai plus le courage ! C'est à moi nuaintenant à me justifier à vos yeux. Oui, je vous aime, et plus que jamais.
MADAME DE BRIEMNE.
A la bonne heure au moins! Pas un mot de plus,... celui-là suffit; tout ^t pardonné...
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POLIGNI.
Ah ! tant de yertus, tant d*amour, méritaient un meilleur gort; et si vous saviez celui que je veux vous offrir ! il est si peu digne de vous ! Voilà la cause de mes tourments, voilà ce qui me rend le plus malheureux des hommes.
MADAME DE BRIÉNNE, SOUriaDt.
Il serait possible ! Un autre défaut encore : vous avez de Tarnbitiôn.
POLIGNI.
Oui, j'avais celle de vous rendre heureuse; il est si doux d'enrichir ce qu'on aime ! Mais vous voir éclipsée par des femmes orgueilleuses, qui sont si loin de vous, et qui ne vous valent pas l c'est là ce qui me froisse et m'humilie. Mon bonheur eût été de prévenir tous vos vœux, de voler au-devant de vos moindres désirs ; au lieu de cela, lorsque je verrai vos yeux attachés sur quel* ques brillantes parures, je serai donc obligé de vous dire : Ne les regardez pas ; je ne puis vous les donner.
MADAME DE BRIENKE.
Eh bien, mon ami I je ne les regarder ai pas ; je ne regarderai que vous. Ces parures dont vous me parlez, certainement je les aimerais assez, c'est si naturel ! quelle est la femme qui n'y tient pas un peu? Moi, j'y tiendrais pour vous plaire ; et si je vous plais sans cela, qu'aurais-je à regretter? Quand nous verrons passer des femmes élégantes dans un riche équipage, je serai modestement à pied, il est vrai, mais je serai près de vous , je m'appuierai sur votre bras; et si elles pouvaient lire dans mon cœur, ce seraient elles peut*étre qui me porteraient envie.
POLIGNI.
Chère Amélie !
MADAME DE BRIEMNE.
Quand on s'aime, les privations coûtent si peu! elles deviensnent des plaisirs : et si vous n'avez pas d'autres tourments, j'espère vous prouver que votre chagrin n'a pas le sens commun. Monsieur de Brienne m'a bien laissé par testament tout ce qu'il pouvait posséder ; mais la succession réglée, il ne reste rien que ma dot ; trois ou quatre mille livres de rentes en fonds de terre, voilà ma fortune. Et la vôtre?
Hélas ! à peu près sept ou huit mille francs sur l'État.
ACTE U, SCÈNE Vin
H4DAlfE DE BRIENNE.
Vraiment! noas aurons doaze mUle francs de rentes ! Mais nous sommes millionnaires ou peu s^en faut !
POLIGNf.
Vous trouvez ; c^est bien peu cependant.
MADAME DE BRIENNE
Et que TOUS faut-il de plus ? que nous manquera-t-il ? A Paris, nous serions peut-être un peu ignorés , et vous avez de Tambition, vous tenez à paraître ; mais en province nous serons riches, nous serons considérés, nous serons même les premiers de Fendroit : cela dépendra de celui que nous choisirons.
POUGNI.
Quoi! vous voudriez...
MADAME DE BRIENNE
Oui, monsieur; quoi qu'en ait dit un auteur fort spirituel, il existe encore dans les petites villes des sociétés très-aimables, des gens instruits, des gens de mérite ; il y a de Tesprit en province , maintenant il y en a partout ; et là comme ailleurs on trouve le bonheur quand on le porte avec soi. U nous y suivra; car Tunique soin de ma vie sera d'embellir la vôtre, d'éloigner de vous les chagrins. J'ai été bonne avec un vieux mari que je n'aimais pas , jugez donc avec vous combien votre bonheur me sera facile ! je n'y aurai pas de mérite. Ainsi, monsieur, un intérieur agréable, de bons amis, une bonne femme qui vous aime, voilà ce qu'on n'a pas souvent avec cent mille francs de rentes, et voilà ce que vous aurez ! Ëtes-vous pauvre» maintenant ?
POLIGNT.
Non , je suis le plus riche et le plus heureux des hommes. Vous l'emportez , vous triomphez de toutes mes résolutions ; avec vous, la pauvreté, le malheur ne peuvent exister !
MADAME DE BRIENNE
C'est ce que je me dis toujours quand je pense à vous : et puis enfin, nous ne devons rien , et quand on ne doit rien...
SCÈNE VIII
LES PRÉCÉDENTS; DUBOIS; u entre du fond, DUBOIS, remettant une lettre à Poligni.
De la part de monsieur Dorbeval.
POUGNI.
Qu'est-ce donc ? ( A madame de Briennc. ) VouS permettez ? ( Lisant. ) sCribe.—t. v, *
« J'espère que ma lettre le trouvera encore chez moi. Victoire I « mon ami, la charge est achetée en ton nom , et presque pour « rien ! » 0 ciel !... (ContiouaDt). « Nous avons terminé et signé à six cent mille francs. » Six cent mille francs !...
MADAME DE BRIENNB.
Qu'avez-vous ?
POLIGNI.
Rien, je vous jure!
MADAME DE BRIENNE
Que vous apprend cette lettre?
POLlGNI.
Ce n'est pas moi qu'elle concerne, mais un ami qui est dans la peine, dans l'embarras;... et je voulais...
Il faut y courir !
POLIGNI.
Mais vous quitter aussi vite l...
MADAME DE BRIENNE
Tantôt nous nous reverrons ; car, ainsi que vous , je dîne ici, et je vais tâcher de vous paraître jolie. Oui , monsieur , je renonce à être coquette avec tout le monde , mais non pas avec vous !
( Et le sort par la première porte à gauche. )
SCÈN£ IX.
POLIGNI , seul.
Six cent mille francs ! une dette aussi énorme , que ne payerait \-'' pas le travail de ma vie entière ! Et ne pouvoir m'acquitter qu'en ' renonçant à Amélie ! Jamais ! à quelque prix que ce soit , je veux rompre ce marché ; allons trouver Dorbeval.
ACTE II, SCÈNE X
POUGM.
OÙ est-il? où l'as-tu laissé ?
OLIVIER
Dans son cabriolet. Il est maintenant bien loin , et ne reviendra pas avant deux ou trois heures.
POLIGNI.
0 ciel ! attendre jusque-là I
OUVIER.
Peut-être davantage. Il court chez tous les banquiers de Paris pour une opération de trois pour cent où je n*ai rien compris , et dans laquelle il veut te mettre pour commencer ta fortune ; car il m'a tout raconté: je sais ta nouvelle dignité , et je suis tout fier de pouvoir tutoyer un agent de change. Mais c'est un autre sujet qui m'amène ^ un motif bien plus important.
POLIGNI.
Qu'est-ce donc? comme tu es ému !
OLIVIER
Est-il vrai , comme me l'a assuré M. Dorbeval , que madame de Brienne soit de retour à Paris , et qu'elle soit ici , dans cet hôtel?
POLIGNI.
Oui , sans doute.
OLIVIER
J'osais à peine y croire. Elle est libre?
POLIGNI.
Certainement.
OLIVIER
Ah 9 mon ami ! je suis le plus heureux des hommes !
Ociel! tu l'aimerais!
OLIVIER
Depuis cinq ans je ne fais pas autre chose.
POLIOMI.
Et tu ne m'en avais rien dit.
OUVIER.
Ni à elle non plus ; j'aurais voulu me le cacher à moi-même... La femme de mon bienfaiteur » de celui à qui je devais tout ! .. . Mais aujourd'hui elle est libre, je peux parler; malheureusement, je n'ose pas , je n'oserai jamais si tu ne m'aides un peu.
POLIGNI.
Moi ?
OLIVIER
Oui; j'avais compté sur toi. Je sais que vous avez été élevés ensemble , que lu as son estime , sa confiance ; si tu veux parler pour moi... Mon ami, je t'en prie, rends-moi ce service.
POUGNI, à part.
11 ne me manquait plus que ce malheur-là ! ... Et Dorheval, qui ne revient pas , qui me fait mourir... Mais pourquoi l'attendre?... Si j^aliais moi-même chez ce Lajaunais?... Oui, c^est avec lui que j*ai traité, c'est avec lui que je peux rompre.
OLIVIER
Eh bien , tu te consultes, tu ne me réponds pas.
POLlGNl.
Eh, morbleu ! pourquoi ne parles-tu pas toi-même ? qui t'en empêche? Ce n'est pas moi... Mais , pardon, tu as tes affaires, j'ai ks' miennes, et je n'ai pas de temps à perdre. Adieu.
(Il sort par le fond. )
SCÈNE XI
OLIVIER, seul.
Gomment ! depuis qu'il a fait fortune, il n'a pas le temps d'être mon ami ! Voyez un peu comme les dignités changent les hommes ! Allons , allons , quoi qu'il m'en coûte , je ferai désormais mes affaires moi-même.
(U sort par la seconde porte à gauche du spectateur, appartemeot de
Dorbeval. )
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME DE BRIENNE , sorUut de Tappartemeot à gauche, puis OLI- VIER , entrant par la porte du fond.
' MADAME DE BRIENME , tenant à la main une carte de visite.
Serait-il déjà parti ? Comment , Olivier , c'est vous qui me faites une visite de cérémonie , une visite par carte ?
OUVIER.
Pardon , madame , je savais bien que vous y étiez ; car je sors
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de chez madame Dorbeval , qui a eu la bonté de m'en^ager à diner. Mais de crainte de vous déranger, j'aimais mieux attendre à ce soir.
MADABIE DE BBIENNE.
Uo ami est-il jamais importun ?
OLIYIER.
Non , sans doute. Mais vous donner à peine le temps d'arriver, se présenter ainsi àTimproviste...
MADAME DE BRIENNE
Nullement , je vous attendais. (Souriant, et d^un air de reproche.) Je trouve même que vous venez bien tard.
OLIVIER
A ce mot seul je vous reconnais , vous êtes toujours la même. Non, non, je me trompe, vous êtes bien mieux encore, et je sens renaître ma confiance ; car vous ne vous douteriez pas qu'en venant ici le cœur me battait, et qu'arrivé à votre porte, je désirais presque que vous fussiez sortie.
MADAME DE BRIENNE , vivemeat.
Et pourquoi ?
OLIVIER
La crainte que vous ne fussiez changée pour nous... Trois années d'absence , c'est terrible ! Et puis (hésitant) ma visite n'était pas tout à fait désintéressée , j'avais quelque chose à vous demander.
MADAME DE BRIENNE
Je pourrais vous être utile ! Ah , combien je vous remercie ! je ne croyais pas qu'un pareil plaisir me fût réservé ; car j'ai entendu parler de vos succès.
OLIVIER
Il serait vrai!...
MADAME DE BRIENNE
En arrivant ici , votre nom est le premier qui ait frappé mon oreille; et jugez de mon bonheur, moi, une étrangère; j'étais toute ûère de connaître un homme célèbre ; je me suis hàtcie de le dire , car votre gloire appartient à vos amis , et il est naturel qu'ils s'en vantent.
OLIVIER
Ah ! s'il est vrai que j'aie quelques talents , si quelques succès ont couronné mes efforts , vous savez à qui je les dois. Orphelin et sans ressources , je serais mort de misère et de faim , ou , tral-
nant une pénible existence , je serais maintenant un artisan , ua soldat ignoré , si monsieur de Brienne n'avait daigné me recueUlir et me protéger. Ah! que n'a-t-il pu jouir de ses bienfaits! que n'a-t-il été témoin de mes premiers triomphes ! Vous veniez de quitter notre patrie , et je me rappelle encore ce jour solennel , cet asile des arts , où siégeaient tous les talents dont s'honore la France , où la récompense du mérite est décernée par le mérite lui-même. Hélas ! dans cette nombreuse et brillante assemblée » je cherchais monsieur de Brienne , je vous cherchais , madame , et quand mon nom fut proclamé , quand ce prix de peinture, oe premier prix me fut accordé » nul regard ne cherchait les miens pour me féliciter ; nulle sœur , nulle amie n'était là pour partager mon triomphe ou comprendre mon bonheur. Gomme étranger ^ comme abandonné au milieu de la foule , je rentrai chez moi la mort daus l'âme , et triste de ma joie solitaire , je cachai en pleurant cette couronne qqe je venais d'obtenir , et que je réservais à mon bienfaiteur. Ah ! je ne croyais pas alors devoir la déposer sur sa tombe. Mais pardon de renouveler vos douleurs y de vous rappeler de pareils souvenirs !
H4DAME DE BRIENISE.
Ah ! ne le craignez pas ; mon cœur se les rétrace souvent. Mais en me parlant de monsieur de Brienne et des services qu'il vous rendit , je vous reprocherai d'oublier celui que vous attendiez de moi.
Oui, madame ! oui, vous avez raison ; mais c'est qu'au moment de vous en parler, cela devient plus difficile que jamais , et j'aimerais mieux remettre cette conversation à un autre instant.
MADAME DE BRIENNE
Gomme vous voudrez , si rien ne presse.
OLIVIER
Au contraire, madame , c'est très-pressé \ car le sujet dont je voulais vous entretenir^ à coup sûr, bien d'autres vous en parleront ; et d'être le premier en date , c'est toujours un titre ,.•• pour moi , surtout , qui n'en ai pas d'autre.
MADAME DE BRIENNE
Mon ami , je ne vous comprends pas.
OLIVIER
Je le crois bien , car je ne suis pas bien sûr de me comprendre moi-même. Aussii promettez-moi de l'indulgence.
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MÀDÀIIE ]>E BRIEKNE.
£i», moQ Dieu ! VOUS tremblez !
OLIVIER
C'est vrai ; et si je m'en souviens bien , tel fut le premier effet que produisit sur moi votre présence. Vous rappelez -vous ce jour où i quelque temps après son mariage , monsieur de Brienne nous présenta à sa jeune compagne. Jusque-là^ étranger au monde et à ses usages > j'avais fui la société des femmes ; mon caractère âpre et sauvage ne pouvait s'accommoder de ces soins empressés et futiles que je croyais indispensables pour leur plaire , et d'avance votre aspect m'effrayait. Quel fut mon étonnement de trouver en vous la simplicité unie à la franchise , ce charme inconnu qui inspire et promet l'amitié ! Aussi , quand vous réclamiez pour vous celle que je portais à monsieur de Brienne, vous la possédiez d^à ainsi que lui. Ah ! bien mieux encore ! Ses vertus commandaient ma confiance ; votre vue seule attirait la mienne. Mes idées, mes projets , je les lui disais parfois : à vous , jamais ; vous les saviez avant moi , vous les aviez devinés. Je pouvais causer avec lui, je pensais avec vous. Et si vous vous rappelez quelles sombres idées flétrissaient alors mon àme ! honteux de ma misère et de ma naissance , je croyais que le monde devait à jamais mu repousser de son sein; c'est vous qui m'avez rendu le courage et la fierté; c'est vous qui m'avez dit : « Tous les chemins aujour- « d'hui sont ouverts aux talents ; l'estime publique qui les honore, <i qui les ennoblit , regarde où ils sont arrivés, et ne s'informe « pas d'où ils sont partis. » Vous m'avez montré alors l'honneur, la fortune , la gloire qui m'attendaient. Ah ! si vous saviez eu vous écoutant quelle noble ardeur embrasait mon âme, quel feu divin circulait dans tout mon être ! Impatient de l'avenir, ces succès , ces honneurs , ces palmes que vous promettiez , je les révais d'avance , non pour un monde qui m'était indifférent , mais pour les apporter à vos pieds, pour les offrir à celle que j'adorais!
MADAME DE BRIE^NE
0 ciel !
OLIVIER
Oui , voilà mon secret , voilà ma vie.
MADAME DE BRIENNE
Olivier I...
OUYIER.
Ah ! ne me répondez pas encore , ne me condamnez pas au silence; laissez-moi un instant de bonheur, laissez -moi vous parler d'un amour que votre vue seule a fait naître. Depuis ce jour fatal, dévorant mes chagrins, vous savez si la femme de mon bienfaiteur me fut sacrée ! Commandant à ma bouche , à mes regards , rinstant où vous auriez soupçonné mon amour aurait été le dernier de ma vie ; mais quels tourments , quel supplice continuel ! quelle contrainte affreuse ! A votre départ au moins je fus libre... d*élre malheureux ! Je pouvais sans crainte m'occuper de vous ; vous étiez sans cesse présente à mes yeux , et dans ce jour encore je vous dois le plus doux des triomphes. A mon dernier ouvrage, je révais une beauté noble et touchante , une grâce enchanteresse, idéale ; je croyais créer, je copiais ! Vos traits venaient d'euxmêmes se placer sous mes pinceaux , et tout à l'heure, au salon, j'ai vu la foule arrêtée devant mon tableau. Quelle tête admirable! disaient-ils, que c'est beau ! que c'est sublime !... Et moi, je disais : Ah ! que c'est ressemblant!... De riches étrangers m'entouraient , m'en offraient des trésors : leurvvendre mon tableau , mon bien , mon bonheur ! Dussent-ils le couvrir d'or, jamais ! Mais du moins mes rêves sont réalisés ; ce peu de gloire et d'honneur que je désirais, je l'ai obtenu , et je viens vous l'offrir. (Arec passion.) Mon guide , mon appui , mon ange tutélaire , seul arbitre de ma vie , prononcez maintenant !
MADAME DE BRIENME.
Olivier ! ce n'est pas avec un cœur tel que le vôtre que je puis feindre plus longtemps. Je vo us dois ma confiance , toute mon amitié , et je vous crois même assez généreux pour me pardonner le chagrin que je vais vous faire.
OLIVIER
0 ciel !
MADAME DE BRIENNE
Ah ! j'en souffre autant que vous , car je vous plains , mon ami, je vous aime autant qu'une amie peut aimer ; ce n'est pas ipa faute si je ne puis vous donner davantage !
OLIVIER
Que dites-vous ?
MADAME DE BRIENNE
Que ce cœur qui vous estime et vous admire... d'aujourd'hui, je vous le jure , serait à vous si déjà il n'appartenait à un autre.
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OLIYIER.
Que viens-je d*enteDdreP un rival? Et quel esUil ? quel est sou nom? qu'a-t-il fait pour mériter uu si grand bonheur?
MADAME DE BRIENNE
Au nom du ciel ! calmez-vous.
OLIVIER
Qu'il en soit plus digne que moi , je le veux ! Mais ce bien qu*il m'enlève , il ne l'achètera du moins qu'au prix de son sang ou du mien?
MADAME DE BRIBNNE.
Qu'allez- VOUS faire ? C'est le compagnon , l'ami de votre enfance!... C'est Poligni!
OLIVIER
Grand Dieu ! mon malheur me vient donc de tous ceux que j'aime I Vous m'avez porté le coup de la mort, mais vous n'entendrez de moi ni plaintes ni reproches. Adieu, madame.
MADAME DE BRIENNB.
Olivier, vous me quittez?
OLIVIER revieot, s'approche d'elle , et, après ud moment de silence , lui dit
douloureusement :
Vous l'aimez donc?
MADAME DE BRIEM^E.
Hélas, oui !
OLIVIER
Et beaucoup ?
Plus que je ne peux dire ; mais je l'aimais avant de vous connaître. Comme vous nous fûmes bien à plaindre, comme vous nous avons souffert. Vous saurez tout; je ne veux plus avoir de secret pour vous. Mais, mon ami, mon. meilleur ami, dites que vous ne m'en voulez pas, ou je serai bien malheureuse!
OLIVIER
Vous, malheureuse! jamais! Moi, c'est différent: c'est mon sort ; grâce à vous , je suis habitué à souffrir. J'y suis fait ; cela ne me coûtera rien.
MADAME DE BRIENNE
Ne vous verrai-je donc plus ?
OLIVIER
Qu'avez-vous besoin de moi ? vous êtes heureuse. Mais si jamais les chagrins pouvaient vous atteindre , alors je reviendrai. Jusque-là, adieu !
(Il sort par le fond.)
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SCÈNE IIL
MADAME DE BRIEXNE^ MADAME DORBEVAL, arrivant vivement du
grand salon.
MADAME DE BRIBNNE.
Eh mais ! c'est Élise !
MADAME DORBETAL , fort agitée.
Ah ! te voilà ! je te cherchais... Viens à mon aide, viens à inou secours t
MADAME DE BRIENNB.
Qu'as-tu donc?
MADAME DORBEVAL.
J'ai besoin de ton appui » de tes conseils , ou c'est fait de moi. Tout à l'heure Cécile , ma femm« de chambre , vient de me donner celte lettre.
MADAME DE BRtENNE.
Et de qui ?
MADAME DORBEVAL.
Ne le devines-tu pas , au trouble où je sUis.^
MADAME DE BRIEltNB.
De monsieur de Nangis?
MADAME DORBEVAL.
Oui| il est au désespoir, il veut mourir.
MADAME DE BRlENNB.
Calme-toi. Il me semble qu'il te doit être indifférent?
MADAME DORBEVAU
Et s'il ne l'était pas?
MADAME DE BRIENNE
Que dis-tu , malheureuse ?
Ah ! ne me trahis pas ! (A voix basse, et regardant autour d'elle.) Eh
bien, oui ! j'ai voulu le fuir, je l'ai banni de ma présence ; je peux tout supporter, hormis sa douleur et son désespoir. Tiens , lis toi-même.
ACTE m, SCÈNE III
HADAME DE BRIBMICB , prentut 1« lettre et lisant.
« La |dus aimée, la plus adorée des femmes. » ($'iot«rro«paM.) Ah I je B'ai pas besoin d'achever ; je comprends tes tourments , car je les ai éprouvés.
MADAME DOaSETAL.
Ah ! que tu devais souffrir !
MADAME DE BRIENRE ^ lui prenant la main , et la regardant un instant en
silence.
Oui , tu es bien malheureuse, je le vois; mais tu le serais bien plus encore si tu étais coupable. Le malheur réel, c'est Toubli de ses devoirs... Me préserve le ciel de m'ériger ici en moraliste, moi, ton amie , moi, qui suis femme et faible comme toi ; d'autres s'armeront des maximes les plus sévëresi je te parle, moi, de ton intérêt, de ton repos , de ton bonheur.
MADAME DORBEVAL.
Mais ce sacrifice que tu me demandes , ce n'est pas moi seule qui dois en souffrir. Lis seulement les dernières lignes, elles te concernent.
MADAME DB BRIEMliE.
Oui, ici, au bas de la quatrième page. (Usant.) « J'apprends « l'arrivée de madame de Brienne , de cette amie qui vous est si « chère ; je sais dans ce moment les moyens de loi être utile , mais « pour cela il faut que je vous parle à vous seule. Il y va de son « sort , de sa fortune. »
Eh bien ?
MADAME DE BBIENNE , soariant.
Si j'avais pu hésiter, voilà qui me déciderait sur-le-champ.
MADAME DORBEVAL.
Que dis-tu ?
MADAME DE BRlENinS.
Écoute-moi , Élise ; je connais monsieur de Nangis.
MADAME DORBEVAL.
Toi?
MADAME DE BRIENNE
Fort peu, il est vrai. Lors de la dernière ambassade , il vint à Saint-Pétersbourg , et je le rencontrai souvent dans le monde , où U obtenait des succès nombreux ; car on le dit fort aimable, fort séduisant, et surtout n'aimant jamais qu'avec passion.
MADAME DORBEVAL.
Monsieur de Nangis I
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MADAHE DE BRIBNNE.
C'est son système, et le meilleur pour réussir. Cet amant que vous apercevez à peine dans le monde n'a que le temps d'être ^\mable et de séduire ; il ne se montre jamais que sous son beau côté ; tandis que les maris, que nous voyons toute la journée, se montrent franchement tels qu'ils sont, distraits, ennuyés, de mauvaise humeur; ils ne dissimulent rien. Juge alors ce qu'ils gagnent à la comparaison ! Mais ces rivaux qu'on leur préfère , ces rivaux si passionnes , n'ont pas plutôt usurpé les droits du mari, qu'ils en prennent les manières ; tant qu'on refuse de les écouter,
ils sont furieux , désespérés ; ( montrant la lettre qu*elle tient ) ils
écrivent quatre pages , ils sont prêts à mourir I Ils meurent , ma chère ! Plus tard, calmes, tranquilles, ils ne savent plus écrire, et se portent à merveille. Tous les hommes en sont là, et monsieur de Nangis sera comme eux.
MADAME DORBETAL.
Tu pourrais supposer...
MADAME DE BRIENNE
Je veux croire qu'il est de bonne foi; mais en t'aimant, îl ne songe qu'à lui et aux intérêts de son amour ; peu lui importe ton intérêt ou ta réputation I Cette lettre qu'il l'envoie ainsi ne pouvaitelle pas t'exposér .'
MAD4ME DORBEVAL.
Non : point d'adresse ni de signature*
MADAME DE BRIENNE
Mais Cécile, à qui il s'est confié, possède son secret , peut-être le tien ; un pas de plus , et tu es compromise aux yeux du monde , tu exposes un bien qui ne t'appartient pas : tu as des enfants , une fille , et ta réputation est la dot de ta fille.
MADAME DORBEVAL.
Grand Dieu ! (Froidement et revenant à elle. ) Que me demandes-tu ? que veux-tu que je fasse ?
MADAME DE BRIENNE
Que tu n'accordes point ce rendez-vous ; que tu renonces à monsieur de Nangis. Voilà ce qu'il faut lui écrire.
MADAME DORBEVAL.
0 ciel ! une pareille réponse !
( Dans ce moment entre Dorbeval par la porte du fond. )
SCÈNE IV
LES précédents; DORBEVAL.
DOKBEYâL f entrant Tivement.
Un conseil , madame ? me voilà ! je suis à vos ordres !
MADAME DORBETAL.
Dieu I mon mari !
DORBEVAL.
Eh mais ! qu'avez-vous donc toutes deux ? et d'où vient cet effroi ? Cette lettre en serait- elle cause ?
(11 prend la lettre que sa femme tient encore à la main. ) MADAME DORBEVAL y doocpment.
Monsieur... de grâce !
DORBEVAL.
Non pas! c'est dans les affaires importantes que vous devez me consulter.
MADAME DORBEVAL, à part.
Oh , mon Dieu ! elle avait raison : le châtiment ne s'est pas fait ' attendre !
DORBEVAL, qui a déplojé la lettre.
Voyons un peu... ( Usant. ) « La plus aimée , la plus adorée des femmes... »
MADAME DORBEVAL.
Monsieur, n'achevez pas !
DORBEVAL.
Et pourquoi donc , madame ? ( Lisant. ) « Depuis trop longtemps « je suis séparé de vous I je ne puis vivre ainsi... »
MADAME DE BRIENNE , s'élançant vers lui.
Arrêtez , et n'allez pas plus loin , monsieur : ce hillet est pour moi.
MADAME DORBEVAL.
0 ciel !
MADAME DE BRIEFfNE.
Vous avez mon secret, (montrant madame Dorbevai) un secretque
Tamitié seule devait coaaailre , mais je vous crois trop galant homme...
DORBEVÀL , re(»liaot U lettre et la lui rendant.
Pardon, pardon, madame.
MADAME DE BRIENNE , hésitant.
Cette lettre est de quelqu*un qui m'est fort indifférent , et à qui, certainement , je n'accorde aucune préférence.
DORBEVAL,
Je n'en doute pas.
Je ne pouvais l'empêcher de m'écrire ; mais je puis au moins me dispenser de lui répondre; et quand vous êtes entré, je priais votre femme , qui est mon amie , qui possède tous mes secrets , je la priais de vouloir bien se charger de ce soin. ( Passant près de ma> dameDorbeval.) Oui, chère Élise, je t'en supplie, rends- moi ce service : ôte-lui tout espoir ; tu vois déjà les craintes , les inquiétudesqueje prévoyais. On peut se trouver compromise...
DORBEVAL , d'un ton de reproche.
Ah ! madame !
MADAME DE BRIENNE
Pas aujourd'hui, mais une autre fois , peut-être, je pourrais ne pas si bien rencontrer ou n'être pas aussi heureuse. (A madame Doi^ beval. ) Qu'il n'en soit plus question I Je compte sur toi. ( Lui serrant U Bain. ) Je te recommande le repos et le bonheur d'une amie.
(Elle salue Dorbeval, et sort par la porte à droite. )
SCÈNE V
DORBEVAL, MADAME DORBEVAL.
DORBEVAL, riant.
L'aventure est impayable , je n'en reviens pas ; ni toi non plus , car tu es encore toute surprise. Mais , maintenant que nous sommes seuls , dis -moi donc la fin de la lettre.
MADAME DORBEVAL, vivement.
y pensez- vous ?
DORBEVAL.
Puisque je suis du secret , il n'y a pas de danger ; c'est pour
voir seulement si j'ai rencontré juste ; rien qu'à l'écriture j'ai cru
deviner...
MADAME DORBEVAL , atec trouble.
Quoi done ?
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DOBBETAL.
Ce n'était pas bien difficile : nn instant auparavant je venais de recevoir un petit mot de monsieur de Nangis.
MADAME DOBBEVAL*
0 ciel !
DOBBEVAL.
Qui, désolé de ne pas dîner avec nous , m'annonçait qu'il viendrait passer la soirée. Et moi qui lui savais gré de son empressesèment ! moi qui croyais qu'il venait pour moi ! Comme quelquefois nous sommes dupes ! Et cette madame de Brienne, une femme aussi exemplaire, aussi prude !
MADAME DOBBEVAL.
Monsieur, je la défendrai ; apprenez que c'est la vertu même.
DOBBEVAL.
Je le veux bien; mais une vertu qui reçoit de pareilles lettres est une vertu qui déjà prête beaucoup aux commentaires ; car enfin, chère amie , je l'ai lue : <c la plus aimée, la plus adorée des femmes !... » et ce qu'il y a surtout d'admirable, c'est ta vertueuse amie, qui à peine arrivée d'aujourd'hui... Où diable se sont-ils vus,?... Eh parbleu ! m'y voilà : il a suivi le maréchal dans son ambassade en Russie , il y est resté six mois ; c'est là qu'ils se seront rencontrés. Deux Français , deux compatriotes ? A tous les cœurs bien nés...
MADAME DOBBEVAL.
Quoi, monsieur I vous pourriez supposer ?
DOBBEVAL.
Moi, je ne suppose rien ; je l'ai lu. D'ailleurs , si je me trompe, dis-lui de nous montrer cette lettre.
MADAME DOBBEVAL.
Non, monsieur; mais pour vous prouver l'injustice de vos soupçons, je vais , comme elle m'en a priée , répondre en son nom et le bannir à jamais.
DOBBEVAL.
A la bonne heure. Veux-tu que nous composions cette lettre ensemble ?
MADAME DOBBEVAL , avec émotion.
Ensemble ? .. . Volontiers. ( Elle se met à la table, et écrit. ) DOBBEVAL, par-desflus Tépaale de sa femme.
« L'honneur vous fait un devoir d'oublier celle que vous ai- « mez... » Je mettrais là un point d'admiration, h Si son repos ,
52 LE MARIAGE 0'ARGEMT.
« si son bonheur vous sont chers , elle vous supplie de ne plus pa- « raitre à ses yeux , ni ce soir ni jamais. » Voilà ce que je craignais, une letttre qui n*a pas le sens commun , et qui va le désespérer.
' MADAME DORBEYAL , vivemeoU
Vous croyez... ( Froidement. ) Cependant je n'y changerai rien , et je vais envoyer.
DORBETÂL , la lui prenant des mains.
Y pensez-vous? Je vous en épargnerai la peine. (Appelant.) Dubois, cette lettre à Tinstant chez monsieur de Nangis,dont Thô* tel est voisin du nôtre.
DUBOIS
Oui, monsieur. Mais monsieur de Poligni est là qui vous demande. 11 est déjà venu s'informer deux fois si monsieur était de retour.
DORBEYAL.
C'est juste : qu'il entre. (A sa femme.) Eh bien! vous nous quittez?
MADAME DORBEYAL.
Oui, oui; nous avons à sortir ce matin avec madame de Brienne.
DORBEYAL. "
C'est différent.
MADAME DORBEYAL) suivant des jcux la lettre que tient Dubois.
Allons , j'ai fait mon devoir.
( Elle sort par la porte à droite, et en même temps Poligui entre par le fond, précédé par Dubois, qui l'introduit et se retire. )
ACTE III , SCÈNE VI
POLIGNI , de même.
Pour lui rendre sa parole , pour rompre notre marché. Il refuse, ou il veut des dédommagements énormes; il parle de cent mille francs.
OORBE¥AL.
Ah çà! je fécoute et ne puis te comprendre : rompre le marché le plus avantageux l et au moment eu je viens déjà de l'employer dans une affaire superbe ! A qui en as-tu? pour quelle raison ?
K)L1GNI
Ah , mon ami ! je l'ai vue ! et un seul mot d'elle a changé toutes mes résolutions. Je renonce à la fortune et à ses vaines promesses : madame de Brienne est tout pour moi.
DORBEYAL.
Il serait possible ! Et tu es bien sûr au moins que celle à qui ta t'immoles ainsi mérite un pareil sacrifice ?
POUGNI.
Elle n'a jamais aimé que moi ; et pendant ces trois années d'absence, nul autre souvenir, nul autre hommage...
DORBETAL.
Tu en es bien sûr ?
POLICNI.
Elle me l'a dit.
DORBEYAL.
Et si je te disais, moi... Mais au fait cela ne me regarde pas : fais comme tu le voudras.
lOLlGNI, avec inquiétude.
Quoi ? qu'est-ce que c'est ? qu'est-ce que cela signifie ?
DORBEYAL.
Rien,... rien, mon ami; d'ailleurs , je ne puis » c'est un secret qui m'a été confié.
POLIGNI.
En as-tu donc pour moi , pour un ami ?
DORBEYAL.
Si tu étais raisonnable , si j'étais sûr de ta discrétion... Mais je te connais ; tu ne sais jamais prendre les choses modérément , ni d'une manière philosophique.
POLIGPU.
Je me tairai , je te le jure.
DORBEYAL, à deoDi-Toix.
Eh bien, mon ami! madame deBrienne avait une liaison en Russie*
POLIGNI.
Quelle indigne calomnie ! qui oserait le soutenir?
DOnBEYAL.
Te voilà déjà ! ne vas-tu pas te battre avec moi , parce que je veux te rendre service? Si tu le prends ainsi, je ne te dirai rien.
POLIGNI , se modérant.
Non , mon ami, je te remercie... Mais , comment sais-tu ? où as-tu vu?
DORBËVAL.
Je le sais par ma femme, qui est son ancienne amie et sa confidente. Je l'ai vu par une lettre , que j'ai lue de mes propres yeux, ici , tout à l'heure , et qui est encore entre ses mains ; est-ce clair? Une lettre adressée à madame de Brienne par monsieur de Nangis.
POLIGNI , farieui.
Monsieur de Nangis !
DORBEVAL.
Oui , mon cher, une inclination commencée en Russie sous le règne du premier mari ; et tu veux être le second , tu veux lui succéder !
POLIGNI.
Adieu !
DORBEVAL, le reteoant.
OÙ vas-tu ?
POUGNl.
Chez monsieur de Nangis.
DORBEVAL.
Y penses-tu ? la compromettre par un éclat quand tu lui dois des remerciements et de la reconnaissance ! Tu allais te sacrifier pour elle, te ruiner à jamais, et elle t'offre les moyens de rompre ; elle te rend ta liberté , ta fortune ; je voudrais bien être à ta place.: tu es trop heureux d'être trahi.
POLIGNI.
Oui, oui, je suis trop heureux! mais je suis furieux, et elle saura du moins...
DORBEVAL.
Et voilà ce qu'il ne faut pas. Dans la bonne société , un galant homme qu'on trahit ne se plaint jamais ; sans cela , ce serait un bruit, on ne s'entendrait pas! D'ailleurs, tu m'as promis... La voici... Du silence I et songe à ta parole. •
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SCÈNE VIL
POLIGNI , DORBEVAL ; madame DORBEYAL , madame de BRIENNE , arrivant du grand salon : elles sont prêtes à sortir.
P(n.ltiNly se contraignant, et toujours retenu par Dorbeyal , qui lui fait
signe de se taire.
I] paraût que ces daines se disposent à sortir?
madame de bkienne.
Oui, je ne connais plus Paris , et je m'apprête à admirer ?
POLIGNI.
n vous paraîtra peut-être moins agréable que Saint-Pétersbourg ?
MADAME de BRIENNE.
J*eD doute, (le regardant) car je ne trouverais pas à Saint-Pétersbourg ce que je peux voir ici. Monsieur est-il assez aimable pour nous accompagner ?
POLiGNIy à madame de Brieone.
Tout autre cavalier vous plairait peut-être davantage ; mais en son absence , je suis trop beureux de pouvoir m'offrir.
DORBEVAL , bas , à Poligni.
Prends donc garde !
MADAME DE BRIENNE , souriant.
De qui voulez-vous parler ? je n'y suis pas.
POLIGNI.
Vous m'entendriez mieux, sans doute j si monsieur de Nangis était ici.
MADAME DE BRIENNE, étonnce.
Monsieur de Nangis !
MADAME DORBEVAL, à part.
0 ciel \
DORBEVAL, bas.
Tu vas me compromettre.
POLIGNI, de même.
Eh , non ! morbleu ! ne crains rien...' ( Haut. ) Oui , madame, des personnes dignes de foi , et qu'il est inutile de vous nommer , m'ont assuré que vous, madame , qui , depuis trois ans , prétendiez avoir dédaigné tous les vœux , tous les hommages , vous n'aviez pas été insensible à ceux de monsieur de Nangis *, que vous loi aviez même permis de vous écrire.
MADAME DORBEVAli , vivement.
Lui ! jamais ! Qui a pu vous abuser ainsi?
MADAME DE BRIENNE , la retenant.
Y penses-tu?
DORBETAL.
C'est étonnant comme les femmes se soutiennent entre elles ! c'est même effrayant!
POLIGM.
Je ne prétends point récuser le témoignage de madame ; mais il est des gens qui , aujourd'hui même , assurent avoir vu entre vos mains...
DORBETAL, TouUnt l'arrêter.
POLIGNI , hors de lui.
Et pourquoi feindre plus longtemps ? Eh bien , oui ! je sais tout , il m'a tout appris. Il faut que mon sort se décide, et il va dépendre d'un mot. Cette lettre à qui était-elle adressée ?
MADAME DORBETAL, pr^te à se trahir.
A qui?
MADAME DE BRIENNE , TarrêtaDt et s'adressant à Poligni.
A moi , monsieur.
POLIGNI.
Vous l'avouez enfin !
MADAME DE BRIENNE
Et quand monsieur de Nangis m'aurait écrit , quand il m'aimerait , est-ce à dire pour cela que je partage ses sentiments , que je suis obligée d'y répondre ? Y a-t-il rien qui puisse justifier cet éclat, ces emportements auxquels j'étais loin de m attendre , et dont je rougis pour vous?
POLIGNI.
J'ai tort, j'en conviens; mais il est un moyen bien simple de détruire mes soupçons , et de me réduire au silence. Ne puis-je voir cette lettre ?
MADAME DORBETAL, à part.
Grand Dieu !
DORBETAL.
Oui , sans doute, voilà qui concilie tout; car puisque malgré moi on m'a mis en jeu dans cette affaire , je ne suis pas fâché d'en être le médiateur. ( A madame de Brienne. ) Voyons , vous pouvez bien nous confier cet écrit, à moi du moins?
ACT£ m , SCÈNE VUI. 57
MADAME DE BRIENNE
Ni à lui, ni à voas. Il n'existe plus ; je Fai déehiré.
POLIGNI.
Et vous croyez que je me contenterai d*une pareille excuse? N'est-ce pas me dire, n'est-ce pas m'avouer clairement... ?
MADAME DE BRIENNE
Permis à vous de l'interpréter ainsi. Aussi bien mon cœur est froissé de ces débats ; je suis humiliée de ce qui se passe , de ce que j'entends ici ; il semble que vous désiriez , que vous souhaitiez ardemment me trouver coupable ! Je vous le répète , monsieur, je n'ai point vu monsieur de Nangis, je ne le verrai jamais. Après cela, pensez de moi tout ce que vous voudrez; il ne m'importe même plus de me justifier.
SCÈNE VIII
LES précédents; HERMANCE.
HERMAMCE, accourant du grand salon.
Ma cousine ! ma cousine ! la singulière aventure ! Vous ne de* vineriez jamais qui je viens de rencontrer dans votre salon.'
MADAME DORBEVAL.
Eh ! dis-nous-le tout de suite.
HERMAKCE.
Monsieur de Nangis.
TOUS , avec une expression différente.
Monsieur de Nangis !
HERMANCE, les regardant.
Eh bien ! qu'avez- vous donc? Ce n'est pas là l'étonnant, car il vient souvent. Mais voilà qui va bien vous surprendre.
POUGNl.
Parlez vite.
HERMANCE
Il se promenait à grands pas , d'un air agité; et tenant un petit billet, qu'il froissait entre ses mains, il répétait : Je saurai ce que cela signifie... Je la verrai , il faut que je la voie.
POLIGNI.
Eh ! qui donc?
HERMANCE
Je n'en sais rien;... car, quoi que je fusse en grande toilette, il ne s'était pas même aperçu de mon entrée. 11 me regardait, mais
sans me voir. J'étais d*uoe colère! Aussi, je suis sortie, et TaL laissé immobile à la même place, où il est encore. Est-Ce étonnant I
DORBEVAL , regardaDt sa femme.
Eh non I c*est tout simple.
MÀDAMB DORBETAL.
Gommenjt, monsieur !
DORBEYAL.
Après la lettre que madame vous a priée de lui écrire« ..'
POLIGMI.
Quoi ! madame !
DORBEVAL.
Je vous disais, bien que cette lettre produirait le plus mauvais effet ; vous n'avez pas voulu me croire. En tout cas , ce n*esl pas ma faute, et je vais lui expliquer...
MADAME DORBEVAL, Tarrêtant.
Monsieur, vous voulez...
DORBEVAL.
Oui, madame, lui faire des excuses en votre nom. (Regardant madame de Brienne. ) N'en déplaise à certaines personnes , je n'entends pas me brouiller avec un homme que j'estime. ( Appelant. ) Dubois ) dites à monsieur de Nangis que nous serons charmés de le recevoir.
POLIGNl.
Oui I qu'il entre !
MADAME DORBEVAL , bas , à madame de Brienne.
G'est fait de moi I
MADAME DE BRIENNE , de m^me.
Du courage I
MADAME DORBEVAL , de même.
La moindre explication me perd !
MADAME DE BRIENNE, de même.
Je saurai l'empêcher. Dubois, arrêtez. (Faisant signe à Dubois,
qui est près de la porte, de s^ai*réter ; et, s'adressant à Dorbeval. ) G'est à
moi que monsieur de Nangis désirait parler, je vais le recevoir.
POLIGNI , à demi-Yoix , à madame de Brienne.
Vous, madame! Et vos promesses de tout à l'heure! Vous ne deviez jamais le voir, disiez-vous ; et si vous quittez ces lieux , songez-y bien , tout est fini entre nous.
MADAME DE BRIENNE» avec indignalion.« Ah, monsieur!... (£Ue 8^arrête,le regarde douloureusement.) Ah I que
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je vous plains ! ( Elle serre la maia de madame DorbeTal , jette no deroicr regard sur Poligoi. ) Àdieu !... ( Elle sort par la porte à droite. )
( Madame Dorbeval sort par la porte à gauche , emmenant Hermance , qui pendant la fin de cette SGéne est restée devant la psyché à arranger les boucles de ses chereux , et sans prendre part à ce qui se passait. )
POLIGNI.
C'en est fait , toas nos liens sont rompus ! ( A Dorbeval. ) Mon ami, je ferai ce que tu voudras, je ne te quitte plus , je m'abandoDoe à toi.
nOBBEVAL.
Et à la fortune I et ta verras qu'elle n'est pas plus inconstante qu'une autre.
( Ils sortent par la porte du fond. )
SCÈNE PREMIÈRE
MADÂHE DORBEYAL; HERMANCE, entrant du fond.
HERMANCE
Oui , ma cousine , c'est comme je vous le dis , c'est votre mari , c'est mon tuteur lui-même qui vient de me l'annoncer : je vais me marier.
MàDAHB DOBBETAL.
Je t'avoue que je ne m'y attendais pas.
HERMANCE
Ni moi non plus. Aussi cela produit un singulier effet.
MADAME DOBBETAL.
Tu as donc commencé enfin à réfléchir ?
HEBMANCE.
J'ai commencé par être enchantée. Jugez donc : moi, qui ai à peine dix-huit ans » c'est charmant ; je serai mariée avant Victorine et Louise , mes amies de pension , qui sont presque majeures et qui ont de plus belles dots que moi ! Aussi, vous sentez bien que j'ai accepté sur-le-champ.
MADAME DORBEVAL.
Et tu sais queUe est la personne...
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HERMAI9CE.
Oh y oui ! je Taî demandé tout de suite après.
MADAME DORBETAL.
Tu connais son esprit , son humeur, son caractère?
HERMAUCE.
Oui y ma cousine : il est agent de change ; il vient d'acheter la charge de monsieur Lajaunais , celui qui donnait de si beaux bals.
MADAME DORBEVAL.
Monsieur Lajaunais?
HERMANCE
Je sens bien que , d'abord , nous ne pourrons pas faire comme lui ; car nous n'aurons que trente ou quarante mille francs par an. C'est exister, mais il faut être bien raisonnable. Je ne donnerai que trois bals dans l'hiver, et nous n'aurons point de loges aux Bouffes la première année. Que voulez- vous? on vit de privations, quitte à s'en dédommager plus tard.
Et ton futur?
BERMANCE.
Oh ! si vous saviez comme cela se rencontre ! c'est un bonheur admirable! Moi je voulais un établissement, ce qu'on appelle un mari ; etJl se trouve que j'épouse quelqu'un qui me convient trèsbien , un homme charmant , très-aimable.
MADAME DORBEVAL.
J'entends : c'est déjà une inclination !
HERMANCE
Une inclination! oh non! Ce n'est peut-être pas celui-là que j'aurais préféré. Mais il ne faut pas y penser ; on ne peut pas tout avoir.
MADAME DORBEVAL.
Tu as raison, et pourvu qu'il te rende heureuse...
HERMANCE
s'il me rendra heureuse I Mais j'y compte bien. Savez- vous que j'ai cinq cent mille francs de dot , et qu'il n'a rien que sa charge; ce qui est un grand avantage , parce qu'il n'aura rien à me refuser ; il sera obligé de faire toutes mes volontés , ou , sans cela , dans le monde on crierait aux mauvais procédés, n'est- il pas vrai? Moi» d'abord , je le dirais partout.
MADAME DORBEVAL.
Voilà déjà un commencement de bon ménage! Et le nom du
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jeune homme, tu ne me Tas pas encore dit; est-ce que tu ne le saurais pas, par hasard?
HERMANCE
Si vraiment... C'est que mon tuteur m'avait défendu de vous en parler encore ; mais c'est égal.
MADAME DORBEVAL.
Je te remercie de cette marque de conGance.
HERMANCE
Oh oui ! parce qu'il faut que ce soit vous qui vous chargiez de la corbeille; je vous dirai ce que je veux, pour que vous vous entendiez avec lui.
MADAME D0RBEVAL,a?ec ImpatieDce.
Et le futur ? et son nom ?
HERMANCE
C'est vrai ; je n'y pensais plus, je l'avais oublié; mais vous ne connaissez que cela, un ami de la maison, un ami de votre mari , monsieur Poligni.
MADAME DORBEVAL.
Poligni !... Que dis-tu?
HERMANCE
Qu'avez-vous donc ?
MADAME DORB^IVAL.
Ce n'est pas possible ! ce n'est pas lui , tu te trompes !
HERMANCE
Eh bien , par exemple ! est-ce qu'on peut se tromper de mari?
DUBOIS, aunonçaot.
Monsieur Poligni.
HERMANCE
El tenez , tenez , je suis sûre , ma cousine , qu'il vient vous faire la demande.
SCÈNE II
tES PRÉCÉDENTS; POLIGNI, habillé en noir , entrant du fond. POLIGNI , après avoir salué profondément d'un ton froid et solennel.
Mesdames , l'objet de ma visite va sans doute vous surprendre, et de moi-même je n'aurais peut-être pas eu la hardiesse de me permettre une pareille démarche , si je n'y avais été encouragé et presque autorisé par Dorbeval, mon meilleur et mon plus ancien ami.
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HERHANGE , à madame Dorbeval.
Vous Tentendez t ( Elle va pour sortir. )
POLIGNI.
De grâce , mademoiselle , daignez rester. Voas pouvez , en présence de votre cousine , de votre tutrice , assister à une conversation dont vous êtes Tobjet.
BERMANCE , baissaDt les yeux.
Monsieur, je ne comprends pas.
POLIGNI y gravement.
Je venais, mademoiselle , demander votre main.
HERHANCE y jouant la surprise.
0 ciel ! que dites- vous ?
MADAME DORBETAL.
Il est donc vrai ! vous , monsieur !
POUGNI , froidement.
Oui, madame, j'ai Thonneur... d'aimer mademoiselle , et de vous la demander en mariage.
( Un instant de' silence. ) HERMAMCE y bas , à madame Dorbeval.
Mais , ma cousine , répondez donc !
MADAME DORBETAL , regardant alternativement Poligoi et Hermance.
Je VOUS avoue , monsieur , que je suis très-surprise , je veux dire très-flattée de votre recherche ;'mais elle me semble un peu prompte. D'ailleurs l'âge d'Hermance , qui a à peine dix-huit ans...
HERMANCE , bas.
Et demi,... ma cousine.
MADAME DORBEVAL.
Enfin , je pensais qu'on ne pouvait mettre trop de réflexion...
POLIGNI.
Toutes les miennes sont faites, madame; il ne nous manque plus que l'aveu de mademoiselle; et s'il est vrai que ses sentiments...
BERMANCE , baissant les yeux.
Monsieur, ce n'est pas moi , c'est ma famille que cela r^arde , et ma cousine vous dira...
MADAME DORBEVAL, viyement.
De ce c6té-là , monsieur , je vous atteste que ses sentiments sont conformes aux vôtres, et que tout ce que vous éprouvez elle le partage*
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POLlGNly froidemeot.
Alors rien n'égale mon bonheur ; et j*auraî Thonneur de venir prendre jour avec madame , si toutefois cette alliance a aussi Tavantage de lui convenir.
MADAME DORBETAL , avec ironie.
A moi» monsieur ! Gomment ne me plairait-elle pas ? Je connais depuis longtemps les brillantes qualités que Ton estime en vous. On me pariait aujourd'hui encore de votre franchise , de votre loyauté ; une de mes amies > madame de Brienne...
POUGAI.
Madame de Brienne !
0ERMANCE.
Gett« dame à qui monsieur de Nangis voulait parler , et qui a eu avec lui cette longue conférence. . .
POLIGNI, vivement.
Ah ! il est resté longtemps ici ?
HBRMANCB.
Plus de trois quarts d'heure , lui qui n'avait pas trouvé un seul mot à m*adresser , et il parait qu'il n'avait pas tout dit , car vingtcinq minutes après son départ un domestique à sa livrée a rapporté ici une lettre.
POLIGNl.
Une lettre ! En étes-vous bien sûre?
HERMANGE.
Qtt'estrce que je dis une lettre? il y en avait deux : une pour madame de Brienne, et l'autre pour ma cousine. Vous savez , je vous les ai remises tout à l'heure , et vous les avez encore.
POttGMl , aveii ironie.
Il suffit. En remettant à madame de Brienne celle qui lui est adressée, je vous prie, madame , de vouloir bien lui faire part de mon mariage avec mademoiselle.
MADAME DORBEVAL.
Je n'y manquerai pas , monsieur. ( Bas, à Hermance.) Hermance, laissez-nous' un instant.
BËRHANCE,demênie.
Est-ce que vous allez lui parler de la corbeille?
MADAME DORBEVAL, de même.
Oui , sans doute. '
HERMANCE , de même.
Je voudrais bien rester.
MADAME DOBBETAL , de même.
Du touty ce Q*est pas convenable.
HEBMANCE.
C'est cependant mol que cela regarde.
MADAME DORBEVAL.
Laisse-nous , te dis-je , je le veux.
HERMANCE , à part.
Je le veux ! toujours je le veux ! Ah ! le vilain mot ! qu'il me tarde d'être mariée pour l'employer à mon tour!
( Elle fait à Poligni une grande révérence , et sort par le grand salou. )
SCÈNE III
MADAME DORBEVAL, POLIGNL
MADAME DORBEVAL.
Rien ne peut-il donc changer votre résolution? et ce mariage, monsieur , est-il définitivement arrêté?
POLIGNI.
Ce n'est pas moi , c'est votre mari qui en a eu l'idée : il a ma parole, j'ai la sienne, sans vous parler ici d'autres engagements que maintenant rien ne peut rompre ; car ce soir après le diner nous signons le contrat. Dorbeval, que j'attends, doit tout à l'heure m'en apporter les articles.
MADAME DORBEVAL.
0 ciel ! Mais , monsieur , de bonne foi , est-ce que vous aimez Hermance?
POLIGNI.
Non, madame ; vous savez mieux que personne qu'il n'y avait au monde qu'une seule femme que je pusse aimer , mais ce boaheur que je m'étais promis, il faut y renoncer.
MADAME DOBBEVAL.
Et si vous étiez dans l'erreur , si vous vous abusiez ?
POUGNI.
M'abuser ! moi !. D'après ce que je viens d'entendre , ce serait lui faire injure que de douter de ses propres aveux! Et monsieur deNangis...
MADAME DE DORBEVAL.
-t Eh bien, monsieur! puisque je ne puis la justifier qu'en m'exposant moi-même , j'aurai le courage de faire pour elle ce qu'elle a fait pour moi. Vous êtes l'ami de mon mari , je le sais ; mais
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avant tout vous êtes un honnête homme , et quelque idée que vous ayez de moi , vous ne m'accuserez pas du moins d'avoir manqué à la reconnaissance , d'avoir sacrifié à mon repos le bonheur d'une amie.
POLIGNI.
Que dites-vous?
MADàME DORBEVAL.
Que vous m'obh'gez à un aveu bien cruel; que vous me forcez à m'abaisser, à m'humiiier à mes propres yeux : eh bien , j'accepte cette honte , celte humiliation ; qu'elle soit la première punition de mes torts. Cette lettre de monsieur de Nangis, surprise par moo mari , elle était pour moi ; elle m'était adressée.
POLIGNI.
0 ciel !
MADAME DORBEVAL.
C'est pour me sauver que madame de Brienne s'est avouée coupable; et si vous en doutez encore, tenez , monsieur, voici cette lettre dont Hermance vous parlait tout à l'heure.
POLIGNI , refusant de là prendre.
Ah , madame !
MADAME DORBEVAL.
Non, monsieur, lisez. Il faut que vous connaissiez celle que vous avez soupçonnée.
POLIGNI , Usant.
« Je vous aime, et pourtant je m'éloigne : c'est madame de « Brienne , c'est votre généreuse amie , qui pour votre bonheur , « qui au nom même de mon amour, exige ce départ... Adieu « donc! j'accepte une mission importante que j'avais d'abord re- « fusée. »
MADAME DORBEVAL , à part , et laissant échapper un soupir. Ah!
POLIGNI.
Qu'avez-vous ?
MADAME DORBEVAL.
Rien , monsieur , continuez.
POLIGNI.
« Si jamais je peux oublier mon amour , je demanderai à vous « et à madame de Brienne de m'admettre en tiers dans votre no- « ble amitié. En attendant , donnez-lui cette lettre, qui lui prou- « vera que je me suis occupé de ses intérêts , et qu'avant de ré*
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u clamer le titre de soq ami , j'ai voulu d'abord en acquérir les « droits. — Adolphe de Nangis. »
Ah ! que je suis coupable I Comment implorer mon pardon ? comment oser me présenter à ses yeux? Madame, je n'ai plus d'espoir qu'en vous; suppliez«Ia de m'accorder un instant d'entretien : surtout ne lui parlez pas de ces projets, que j'abandonne , de ce mariage que je déteste et que je vais rompre.
MADAME DORBEYAL.
Ah ! qu'elle l'ignore à jamais ! Vous ne savez pas comme moi de quelle fierté, de quelle énergie son âme est capable) L'honneur , le devoir,... voilà les seules règles de sa conduite ; elle leur sacrifierait tout, et perdre son estime , ce serait perdre son amour.
POLIGNT. .
Ah! ne tardez plus; partez, courez près d'elle I Je vous confie mes plus chers intérêts... (A pan.) Et moi, à tout prix, je vais rompre avec Dorbeval.
( fi sort par la porte da fond. )
SCÈNE IV
MADAME DORBEVAL, puis madame de BRIENNE, entrant par la porte
à gauche.
MADAME DORBEYAL.
Oui, oui! c'està moi de réparer le mal que j'ai fait... (ApeiceTaot madame de Brienne. ) Ah , te voilà ! vicns donc vite. J'ai une grâce à te demander,.... la grâce d'un coupable.
MADAME DE BRiENNE , d'un air de reproche.
Comment ! lu lui as tout dit ?
MADAME DORBEYAL.
Oui, tu te laisseras fléchir, tu lui pardonneras 1
MADAME DE BRIENNE
C'est possible ! mais dans bien longtemps.
MADAME DORBEYAL.
Non, aujourd'hui même, et sur-le-champ ; car tu en as autant d'envie que lui ! ^
MADAME DE BRIENNE, SOUrlant.
Qui te l'a dit.»
MADAME DORBEVAL.
C'est que j'en ferais autant, et que je ne pourrais laisser attendre une grâce que je serais décidée à accorder.
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C'est bien ce que je me disais : c'est plus noble, plus généreux 1 Il y a cependant un certain plaisir à s'entendre appeler cruelle, inexorable, à se laisser prier, là, à genoux ! C'est bien le moins qu'il prenne cette peine-là, et nous verrons. Je ne réponds de rien quand ii y sera.
MADAME DORBEYAL.
A la bonne heure .
MADAME DE BRIENNE
Mais tu es bien sûre au moins qu'il revient de lui-même, qu'il ne me croit plus coupable? C'était si mal à lui de m'avoir soupçonnée, n est vrai que quand on aime bien ;... et puis la présomption était si forte! Je lui soutenais moi-même que j'étais inûdële, et malgré cela, j'aurais désiré qu'il me soutint le contraire, qu'il me le prouvât. En pareil cas, on n'est pas fâché d'avoir tort.
MADAME DORBGTAL.
Eh , mon Dieu I pour une femme en colère, je te trouve bien
gaiet
MADAME DE BRIEMNE.
C'est vrai, je ne m'en défends pas, et j'ai peine à me taire ; le bonheur est diffus, il cause beaucoup, si tu savais !
MADAME DORBEYAL » aYCC iotérèl.
Qu'y a-t-il donc?
MADAME DE BRIENNE
Un grand secret ! c'est-à-dire non : c'est connu de tout le monde ; mais un événement inattendu pour moi, un incident de roman, qui vient du ministère ! Ces indemnités dont ton mari parlait ce matin, cela me regarde, j'y suis comprise, non pas moi, mais monsieur de Brienne, dont je suis l'unique héritière.
MADAME DORBEYAL.
n serait possible ! lui qui n'avait rien !
MADAME DE BRIENNE
Comment rien ? Il avait un frère aine et deux oncles qui avaient eu le malheur,... non, je veux dire l'avantage de tout perdre à la révolution, et depuis leur décès, tous leurs biens, ou du moins la perte de ces biens appartient à mon mari, qui ne l'avait jamais réclamée, tu devines pourquoi? Mais aujourd'hui que cela rapporte, c'est bien différent t on a eu des malheurs, on les fait valoir. Moi, je n'y aurais jamais songé; mais monsieur de Nangis pense à tout : il me donne avant de partir les renseignements, les
instructions nécessaires, il s'est déjà entendu avec le premier commis, et je n*ose te dire à combien ils évaluent ce qui doit me revenir.
MADAME DORBEVAL.
Qu*est-cedonc?
MADAME DE BRIENNE
Huit ou neuf cent mille francs.
MA.DAME DORBEVAL.
Une pareille fortune ! quel bonheur !
MADAME DE BRIENNE
Oui, tuas raison : quel bonheur de la lui offrir!
SCÈNE V
LES PRÉCÉDENTS J POLIGNI , qui entre en révanl. MADAME DORBEVAL.
Tais-toi, le voilà !
Crois-tu que je ne l'aie pas vuP
MADAME DORBEVAL, bas.
Ne lui fais pas acheter trop cher son pardon ; il a l'air si repentant, si malheureux !
MADAME DE BRlBNNE, vouUut coarir à lui , et s'arrëtaot.
Malheureux ! tu crois?
MADAME DORBEVAL.
Je vois que ma présence pourrait gêner ta sévérité ; je vous laisse.
MADAME DE BRIENNE
Ah I tu t'en vas? ( Lui serraui la main.) Je te remercie-
( Madame Dorbeval sort. }
SCÈNE VI
MADAME DE BRIENNE , à l'écart ; POLIGNI, «ortant de la porte à droite.
POLIGNI, à part, sans la Toir.
Il est trop tard ! je n'ai pu rompre ! tout ce que je possède était engagé, et la fortune d'Hermance peut seule maintenant me sauver du déshonneur et de la ruine. Mais comment avouer à madame de Brienne que je ne la crois plus coupable, et que cependant je renonce à elle... pour un mariage qui est devenu nécessaire,... pour
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un mariage d*argeDt!... Noa, plutôt mourir que de rougir à ses
yeux Il ne me reste plus qu'un moyen, et j*y suis résolu
Dieu! c'est elle!...
UADAME DE BRIENNE, à part, le regardant.
Il hésite, il n'ose m'aborder... Élise a raison, il est trop mal* heureux ! Allons à son secours. ( Timidemeot. ) Poligni !...
POLIGMI , troublé et cherchant à se remettre.
Ah ! c'est vous, madame !
HAD\ME DE BRIENNE
Oui, monsieur, c'est moi qui ai à me plaindre de vous, et c'est pour cela que je fais les premiers pas.
( Après on instant de silence allant à lui et loi tendant la maio. )
Mon ami, croyez-vous encore que je sois coupable?
POLIGNI.
Moi, conserver une pareille idée ! ah! je ne me pardonnerai jamais d'avoir pu vous soupçonner un instant... Je sais tout : madame Dorbeval m'a tout appris.
MADAME DE BRIENNE , aTCC doulcur.
Quoi , monsieur ! il vous a fallu son témoignage ? ce n'est pas de vous-même? Et cet entrelien que vous m'avez demandé?...
POUGNI.
U était nécessaire pour un aveu que depuis ce matin je n'ose vous faire, et qu'il ne m'est plus permis de différer.
MADAME DE BRIENNE
Qu'est-ce donc? vous me faites frémir. Achevez...
POLlGNI, à part.
Allons! pour mon honneur, ayons le courage de la tromper.
MADAME DE BRIEMNE.
Eh bien!
POLIGNl.
Eh bien ! ce matin à votre arrivée, mon trouble, mon embarras, ces combats intérieurs, ces tourments que je n'ai pu vous cacher, tout doit vous dire assez qu'en proie aux regrets et aux remords, m'accusant moi-même, je lutte en vain contre un sentiment qu'il n'a été en mon pouvoir ni d'empêcher ni de vaincre.
MADAME DE BRIENNE
0 ciel! vous en aimez une autre!
POLIGNI, hésitant.
Oui, madame.
MADAME DE BRIENNE, prête à se trouver mal.
Ah ! je me meurs I
POLiGNii courant à elle pour la soutenir.
Amélie !
H4DAHE DE BRIENRE, revenant à elle.
Qu'avez-Tous? Je De me plains pas, je ne vous en veux pas; est-ce moi qui vous accuse ?
POLIGNI.
Ah ! c'est moi-même, c'est mon propre cœur qui vous chérit encore plus que je n'ose le dire I
MADAME DE BRIENNE
Je le crois,... (avec tendresse) moi, je vous aimais tant! (Froidement. ) Mais pendant mon absence, une autre a su vous plaire, cela nedépendait pas devous; vous n'avez pas voulu me tromper, vous avez agi en honnête homme, et je vous en remercie.
P0U6N1, prêt à se trahir.
Ah ! si VOUS saviez I
MADAME DE BRIENNE
Plus tard peut-être je pourrai vous entendre ; mais dans ce moment, je ne veux rien savoir,... rien... que son nom; par pitié, dites-le moi.
POLIGNI.
C'est une personne.... qu'ici même, je crois, vous avez déjà vue : la pupille de Dorbeval.
MADAME DE BRIENNE
O ciel ! c'est Hermance! Un pareil choix... Pardon, j'ai tellement l'habitude de m'occuper de vous, qu'il me semble que votre bonheur m'appartient encore, et je pensais que son caractère...
POLIGNI.
Il se peut, en effet, que son caractère ;... mais je J'aime.
MADAME DE BRIENNE
Ah I VOUS dites vrai, voilà qui répond à tout ! On ne raisonne pas avec son cœur, et ce malin encore, pour vous, j'ai rendu bien malheureux un honnête homme qui, plus que vous, méritait mon amour. Pauvre Olivier! le voilà vengé de mon injustice! Mais je ne croyais pas que ce fût à vous de m'en punir.
POLIGNI.
Amélie!
MADAME DE BRIENNE
Épousez-la, soyez heureux ! Et surtout que mes chagrins ne
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troublent point votre bonheur : je vous les pardonne; ce que je n*aurais jamais pardonné, c'eut été de me tromper.
POLICNr.
0 ciel !
HÀDAME DE BRIENNB.
Maintenant , laissez-moi ! Plus tard, je l'espère , je vous rêverrai; ainsi qu'Hermance, ainsi que... votre femme. Je sais ce que me prescrivent l'honneur et le devoir ; mais j'ai besoin de tout mon courage y et votre présence me l'ôte. Par pitié, par amitié, laissez-moi !
POLIGNI.
0 fortune î que je t'aurai payée cher !
(Il sort.)
SCÈNE VIII
MADAME DE BRIBNNE; OLIVIER, entrant vivement et courant soutenir madame de Brieune, qu'il voit chanceler.
OLIVIER
Qu'avee-vous?
MADAME DE BRIENNE, poussant un Cri.
Olivier!,..
OLIVIER
Je partais, je venais prendre congé de vous ; mais vous souffrez , je reste... Je réclame mes droits , je réclame vos chagrins ; parlez : qu'avez- vous ?
MADAME DE BRIENNE, avec désespoir.
Il en aime une autre !
OLIVIER, Stupéfait.
Lui! Poligni !... On vous a trompée,... ce n'est pas possible !
MADAME DE BRIENNE, de même.
Il vent l'épouser!...
OLIVIER
L'épouser! et qui donci^
MADAME DE BRIENNE
La pupille de Dorbeval.
OLIVIER
Hermance I qui vous Ta dit ?
MADAME DE BRIENNE
Lui-même.
OLIVIER
Rassurez-vous ! ce mariage ne se fera pas.
MADAME DE BRIENNE
Que dites-vous? Et comment? et qui pourrait Tempêcher ?
OLIVIER, avec chaleur.
Moi, qui suis votre ami ; moi , dont le devoir est de vous consoler, de vous secourir ! moi , qui veux votre bonheur aux dépens même du mien !
Olivier I
OLIVIER
Il ne s'agit pas de moi , mais de vous ! il faut rompre cet hymen, et j'en ai les moyens ! Si vous saviez avec quelle légèreté , quelle coquetterie !... Mais ne restons point dans ces salons, où la foule va se rendre. Venez , vous saurez tout , vous déciderez vous-même, vous parlerez à Poligni ; et, après cela , j'ose le croire , il renoncera à ce mariage.
MADAME DE BRIENNE
0 le meilleur des amis ! que vous êtes bon ! que vous êtes généreux I
OLIVIER
Non , je ne suis pas généreux ; mais je vous aime , je ne vis que par vous , je souffre de vos chagrins , et les adoucir, c*est diminuer les miens 1 Venez , madame , venez !...
( Il rentre ayec madame de Brleone daos son appartement. )
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POLIGNI, froidement.
Oui , eela égayé , cela étourdit , cela fait tout oublier.
DORBEYAL.
Mais j'ai des compliments à te faire : lu étais charmant auprès d*Hermance; tendre, galant, empressé. Est-ce que, par hasard , tu en serais amoureux ?
POLIGIfl.
Eh, morbleu'! il le faut bien , j'y suis forcé. Veux-tu que Ton croie que je ne l'épouse que pour sa dot ? Dans la position où je suis, aux yeux du monde, il n'y a qu'une grande passion qui puisse me justifier, et je m'essayais. Aussi j'avais besoin de respirer; si tu savais comme c'est terrible un amour d'obligation !
DORBETAL.
Eh, mon Dieu! tu t'y feras; le mariage en lui-même n'est pas autre chose , et ce n'est pas parce que ta femme est riche que tu feras plus mauvais ménage. Il y a dans le monde une foule de préjugés bourgeois contre la fortune et même contre la beauté ! Une jeune personne est-elle riche ? ah ! elle aura un mauvais caractère ; est-elle jolie? elle sera coquette. Eh bien, moi, je connais des femmes laides qui n'avaient rien , et qui font enrager leurs maris ; qui ne leur apportent dans leur ménage que des chagrins. Si elles avaient apporté une dot, la dot serait là; c'est une indemnité, car la fortune ne gâte rien et répare bien des choses. Je t'engage donc à prendre la tienne en patience, à t'y résigner, et à continuer ton système de passion , si cela te convient , si cela t'arrange.
POLICNÏ.
Oui, certainement. Il faut que mes amis, il faut que tout le monde me croie heureux ; il y va de mon honneur. Mais ce qui m'inquiète , c'est ce soir, dans ton salon , ce contrat de mariage. Quand devant tout le monde on en lira les articles , quand on connaîtra mon peu de fortune et la dot d'Hermance , qu'est-ce qu'on va dire? Et puis, je crains qu'elle n'y soit.
DOIVBEVÀL.
Qui donc?
POLIÛNI.
Madame de Brienne I Grâce au ciel , elle a refusé d'assister à ce diner ; aussi, tu as vu comme j'y étais bien , C/Ommc j'étais à mon aise! Mais elle doit venir ce soir, et sa vue seule... Devant elle , je ne pourrai jamais signer.
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DORBEYAL.
Quel enfantillage! Mais il faut avoir pitié de ta faiblesse. Cette signature était fixée pour onze heures au salon : eh bien , je vais trouver le notaire , et, sans en prévenir le reste de la compagnie , je remmène là (montrant la première porte à droite), dans mon cabinet, ainsi que ta future et nos témoins : nous y lirons, nous y signerons ce contrat, qui t'effraye, et d*ici aune demi-heure, tout sera terminé entre nous , et en comité secret. Es-tu content?
poLicm.
Â la bonne heure.
DORBEYAL.
Pour les autres signatures , qui ne sont que de luxe , les donnera après qui voudra. Mais afin de procéder par ordre , voici d'abord des papiers qui désormais t'appartiennent ; c'est la dot de ta femme, qu'en bon et fidèle tuteur je remets entre les mains de répoux de son choix.
POLIGNI.
Eh quoi! déjà?
DORBEYAL.
Puisqu'en signant tu vas reconnaître les avoir reçus , il faut que je te les donné, et tu conviendras que c'est un beau moment que celui où Ton touche la dot! C'est peut-être même le plus... (S'interrompant.) Malheureusement tu n'en jouiras pas longtemps , car là-dessus tu as des dettes à payer. Lajaunais , qui ce soir est des nôtres , compte sur son argent.
POUGINI.
Oui , mon ami , je sais que de mes mains ce portefeuille va passer dans les siennes.
DORBEYAL.
Pas tout à fait ; prends bien garde : tu ne lui donneras que deux cent mille francs.
POLIGNI.
Eh pourquoi ?
DORBEYAL.
Parce que les cent mille écus qu'il me doit, c'est à moi que lu les remettras: c'est convenu.
POLIGNI, rîant.
Ah, c'est à toi ! Mais alors tu pouvais les garder.
DORBEYAL.
Non, mon cher, parce qu'en affaires la règle, l*eiaclitudc..;
LES PRÉCÉDENTS ; OLIVIER
OLIVIER
Eh, mon Dieu ! qu'avez-vousdonc? quels éclats de rire ! on vous entend du salon.
iKHffiETAL, cootinuanl de rire.
C'est ce Poligni qui est d'une folie , d'une gaieté !
OUTIBR.
Quoi 1 même avant le mariage ?
DORBEVAL.
Et quand veux-tu dope que l'on rie, si ce n'est dans ce moment-là ? On jouit de son reste.
POLIGUI, chercfaaqt à s'échauffer.
Oui, vraiment I je suis si heureux aujourd'hui ! de bons amis, une femme charmante, un diner... un dîner de ministre!... car tu y étais , Olivier ; mais tu n'as pas fait honneur comme nous au Champagne qu'il nous a prodigué. Ce cher Porbeval , cet excellent ami ! je serais bien ingrat si je ne l'aimais pas !
DORBEVAL.
Et moi donc ! ... Mais un bon diner ne doit jamais nuire aux affaires; au contraire, et je vais penser aux nôtres. Olivier, est-ce qqe ta ne prends pas de café ?
OLIVIER
Non.
DORBEVAL.
Et toi ,' Poligni ? Cela fait bien , cela dissipe les fuqaées.
POLIGNI, Tiveqaent.
Non , non , Dieu m'en garde ! je suis ai bien ainsi !
DORBETAL.
Alors, je vais prendre le mien. ( A Poligoi.) Tu sais que dans une demi-heure je raltendrai là dans mon cabinet. ( U sort. )
^ POLIGNI.
Oui, mou ami, oui, je n'y manquerai pas.
SCÈNE III
OLIVIER, POLIGNI.
OLIVIER
Ton mariage a donc toujours lieu ?
POLIGNI , affectant une grande gaieté.
Oui , mon ami , oui, sans doute ; pourquoi me fais-tu cette question ?
OLIVIER
Ob ! pour rien. (A part. ) Allons, madame de Brienne ne lui a pas encore parlé ; mais c'est elle que cela regarde.
POLIGMI, de même.
Et si tu faisais bien , tu suivrais mon exemple, tu ferais comme moi un bon mariage , un mariage d'inclination ; juge donc quelle brillante perspective ! une grande fortune qui , chaque jour, peut s'augmenter encore; de la considération, du crédit, le bonheur' de recevoir mes amis , car vous viendrez tous ! Quelle ivresse ! quelle suite de plaisirs ! Nous n'aurons pas le temps de réfléchir, et déjà, d'avance , je ne puis te dire à quel point je suis heureux !
C'est singulier, cela n'en a pas l'air ; le bonheur a un aspect plus tranquille. Mais cet amour pour Hermauce t'est donc venu bien subitement ?
POUGNI.
Non , mon ami ; je l'aimais et depuis longtemps , mais sans oser l'avouer à personne , parce que la disproportion de nos fortunes... Mais du reste une jeune personne charmante , qui joint aux traits les plus séduisants le caractère le plus heureux !
OLIVIER
Le caractère I le caractère t II y a quelque temps, cependant, tu me parlais de sa légèreté , de sa cx>quetterie.
POLIGNI.
Sa coquetterie! Eh maisl pas tant; je ne vois pas cela. Je te
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jure, mon ami , que ta t'abuses sur son compte , ou que tu as des préventions contre elle.
OLIVIER
M'en préserve le ciel ! Moi , ce que j'en dis , c'est pour toi; et quand les avis ^ les conseils d*un ami peuvent nous éclairer...
POUGNI.
- Des avis y des conseils ! Je n'en veux pas , je neveux rien écouter .'Si quelque illusion , si quelque erreur m'abuse, qu'on se garde delà dissiper, qu'on me la laisse tout entière, je m'y plais , je veux y rester.
OLIVIER
Mais si l'on te prouvait à toi-même que ce mariage ne te convient pas.
POLIGIII , hors de lui.
Ce mariage I rien ne peut le rompre ; il faut qu'il ait lieu. Saistu que maintenant c'est mon seul espoir ? sais-tu que s'il venait à manquer, ce serait fait de moi , de mon honneur, de ma vie , et que je n'aurais plus qu'à me brûler la cervelle ?
OLIVIER
Y penses-tu? C'est du délire, de la passion; tu l'aimes donc avec excès?
POLIGNI , ayec un sourire amer.
L'aimer !... moi, l'aimer ! Crois-tu donc que la fatalité qui me poursuit m'ait ôté le sens, le jugement ; ait assez fasciné mes yeux pour me cacher la nullité de son esprit, la sécheresse de son cœur, la vanité , seul mobile de ses actions ? Crois-tu que , tout à l'heure encore , je ne l'aie pas vue , dans le salon , entourée d'une foule de jeunes fats, dont son sourire sollicitait les hommages?
OLIVIER
Et tu l'as souffert ?
POUiiNI.
Et que m'importe à moi ?
OLIVIER
Qu'entends-je ?
POLIGNI.
J'en ai trop dit pour te rien cacher. Aussi bien, je suis trop malheureux, et j'ai besoin d'un ami à qui confier mes peines. Oui, sans ce mariage, je suis perdu, déshonoré , obligé de fuir; à toimême, je t'enlève le fruit de tes travaux !
OLIVIER
Qu'importe ! sois heureux.
7^ LE MAflUGE D'ARGEITT.
POUGNI.
Je ne le pais ; je dois six cent mille francs !
OLIVIER
Grand Dieu t
POLIGNI.
Et je ne te parle pas de mes inqi|iétudes, de mes craintes, de mes tourments i voilà ce qui m*en coûte pour être î^geptde change.
OUYlEIi.
Où en était la nécessité ? toi qui avais une fortune honQrable et indépendante , huit mille livres de rentes ? qui te forçait à les compromettre ?
POLIONK
Qui m'y forçait ? L'ambition , la vanité , le désir des richesses ^^ le désir de briller.
OLIVIER
Eh bien ! tu es encore maître de ton sort, il ne dépend que de toi ; plus d'égards y de vains ménagements , il faut tout rompre.
POLIGNI.
Rompre 1 Y penses-tu? et dans quel moment ? Quand toute une famille est réunie pour signer c« contrat, quand il y a dans ce salon plus de deux cents personnes qui seraient témoins d'un pareil éclat ! Et de quel droit déshonorer une jeune fille qui n'a d'autres torts envers moi que de me sauver moi-même du déshonneur, de faire ma fortune , et à qui je ne peux pas même reprocher ses défauts , car je les connais , je les accepte ; c'est à moi au contraire à la protéger, à la défendre ; j*y suis engagé d'honneur, je suis lié par ses bienfaits. (A voix basse.) Car déjà j'ai reçu sa dot; elle est là, j'en ai disposé d'avance , je l'ai presque employée. Je sais comme toi que j'y puis renoncer encore , je sais même qu'en vendant tout ce que je possède , je retrouve ma liberté au prix de l'iadigence; mais te l'avouerais-je enfin ? cette fortune dont j'ai déjà fait res.sai , cette fortune qu'on ne goûte pas impunément , est devenue pour moi le premier des biens. Plutôt mourir que de déchoir à tous les yeux ? Et je sacrifierai à cette idée mon avenir, mon amour, madame de Brienne, et moi-même s'il le faut.
OLIVIER
0 ciel 1 madame de Brienne ! tu l'aimerais encore !
POLIGNI.
Plus que jamais!
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OMYIEA.
Et oepenclant , tu lui as dit. . .
POUGNI.
Oui , parce que je tenais à spa estime , parce que je veux bien rougir à tes yeu^ , mais non pas aux siens ; et que , connaissant son âme noble et désintéressée , j'ai pensé qu'elle me pardonnerait mon inconstance plus aisément que ma fortune. Mais ce secret que je confie à toi seul , ne le trahis jamais ; tu me le promets , tu me le jures ; je suis méprisable à ses yeux , si je ne suis infidèle.
OLIVIEB.
Ah ! ne crains pas que je te trahisse ; tu sais que moi-même...
POLIGNl.
Oui , je me rends justice. Tu la mérites mieux que moi , tu es plus digne de tant de vertus. Qu'elle soit heureuse , qu'elle m'oublie , qu'elle t'aime ! c'est ce que je veux , c'est ce que je désire , et cependant... Adieu> actieu, plains-moi, et si je te suis cher, garde bien mon secret.
( Il entre dans le cabinet à droite. )
SCÈNE V
OUYIER, MADAUE DE BRIENNE.
OLIVIER
C'est vous , madame ? vous sortez du salon ?
MADAME DE BRIENNE
Oui, j'avais promis d'y paraître, j'y suis descendue un instant, n y avait un monde , un bruit ; ils parlaient tous de ce contrat ; grâce au ciel , je n'ai rien entendu. ( Avec inquiétude. ) Il parait que c'est ce soir à onze heures ?
OLIVIER
Ooiy madame.
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MADAME DE BRIENME.
Tout entière à ses devoirs de maîtresse de maison , madame Porbeval pouvait à peine approcher de moi ou me parler ; perdue au milieu de la foule , je n'apercevais ni ce que je désirais , ni ce que je craignais de rencontrer, car je ne voyais ni vous ni Poligni ; et, fatiguée de tout ce monde, je quittais le salon, je rentrais chez moi.
OLIVIER
Sans parler à Poligni ?
MADAME DE BRIENNE , atec iosoucinDce.
Je ne Tai pas vu ; d'ailleurs , je n'avais rien à lui dire , j'y étais décidée.
OLIVIER
Vraiment 1
MADAME DE BRIENNE
Depuis que vous' m'avez quittée , j'ai réfléchi à ce que votre amitié , votre générosité m*avait confié , et j'ai trouvé indigne de moi d'en profiter. Oui , il ne m'est pas permis de compromettre une jeune personne , à laquelle , après tout , on ne peut reprocher que de l'imprudence , de l'étourderie ; et nous avons toutes si besoin d'indulgence ! Et puis cela empécherait-il qu'il n'eût été infidèle? Il ne m'aime plus , il l'aime , il me l'a dit !
OLIVIER, i part.
Grand Dieu !
MADAME DE BRIENNE
Et si je les séparais, ils s'aimeraient davantage. (Vivement. ) Non, non , n'y pensons plus I Je ne suis plus telle que vous m^avez vue ce matin, sans énergie , sans force , sans courage. Ma raison est revenue , et avec elle ma fierté et l'estime de moi-même. (Avec fermeté. ) Je n'ai point mérité mon sort, je n'ai rien à me reprocher ; je perds celui que j'aime , mais je m*immole à son bonheur, mais je fais des vœux pour lui , je le force à me plaindre , à m'eslimer , à me regretter. ( McitaDt la main sur son cœar. ) Je souffre encore , il est vrai ; mais je suis sans remords , et il en aura peut-être 1
OUVIER.
Combien je vous admire I
MADAME DE BRIENNE
Vous , restez à ce contrat; moi , je ne puis. Mai» je vous verrai
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demain» n'est-il pas vrai? Vous avez voulu mon amitié , elle va vous imposer bien des obligations , vous être bien à charge.
OLIVIER
Ah , madame !
M4DAME DB BRIENNE
Non , je ne le pense pas. Je vous dirai ce que j'attends de vous : quelques visites, quelques démarches indispensables, car vous n'ignorez pas ce qui m'arrive aujourd'hui ; je n'ai pas eu le temps de vous le dire : je suis riche.
OLIVIER, aycc effroi.
0 Ciel !
MADAME DB BRIENME.
Oui 9 je suis comprise dans ces indemnités; je m'en doutais déjà, mais tout à l'heure, au salon , monsieur Dubreuil , un commis des finances , me l'a confirmé hautement ; et si vous saviez comme les compliments , les félicitations m'ont sur-le-champ accablée , et combien je me suis trouvé d'amis que je ne soupçonnais pas ! Je ne savais que répondre, je n'y étais plus ; c'est un mauvais moment pour être heureuse.
OUVIQI , troublé, et Tinterrogeant en tremblant.
Mais cette fortune, je l'espère,... je veux dire, je le pense, n'est pas une fortune bien grande?
MADAME DE BRIENNE, oégligemmeat.
Si vraiment ; plus que je ne peux vous dire.
OLIVIER , de même.
Cependant ce n'est pas aussi considérable, par exemple, que ladotd'Hermance?
MADAME DE BRIEMNE. .
Près du double.
Grand Dieu !
MADAME DE BRIENNE
Qu'avez-vous donc ?
OLIVIER
Rien, rien , madame. (A part.) Après tout, ne lui ai-je pas juré de me taire , de garder son secret. Mais le puis-je à présent sans faire leur malheur à tous deux ? ah , je rougis d'avoir hésité, et c'est l'honneur lui-même qui m'ordonne de le trahir.
MADAME DE BRIENNE
Quedites-Yous?
OLIVIER
Que le sort ne m^avait souri un instant que pour mieux m'accabler , et pour renverser toutes mes espérances. Apprenez que maintenant rien ne s'oppose à votre bonheur , à votre union ; vous pouvez épouser Poligni.
MADAVB DE BRIEI^Nfi.
Y pensez-vous? quand il en aime une autre !
OUVIEB.
Plût au ciel! mais il n'a jamais aimé que vous; il vous aime encore.
MADAME DE BRIENNE , avec joie.
Userait possible!
OLIVIER i
Ah ! VOUS pouvez m'en croire : c'est moi > moi seul au monde qui possède son secret ; il vient de me le confier... pour mon mai< heur!
MADAME DE BRIBMNB.
Pourquoi alors ce mariage avec Hermance?
OLIVIER
Ce mariage faisait son désespoir , mais il y était forcé. Cette charge qu'il vient d'acheter compromettait son avenir , et pour acquitter les six cent mille francs qu'il doit , il lui fallait une dot considérable, une femme riche; maintenant il trouve tout réuni dans celle qu'il aime.
MADAME DE BBIERNE , à part , et lentement.
Que viens-je d'entendre P il m'aimait , il m'aime encore ! et il en épousait une autre ! Il m'abandonne pour une dot , pour un mariage d'argent! (Avec un aentiment de mépris. ) Ah ! (Elle cache sa tète dans ses mains, et reste quelque temps absorbée dans ses réfleitons; elle se
relèye, et dit à Olivier. ) Olivier, ce secret qu'il VOUS a confié, vous seul en avez connaissance?
OLIVIER
Oui , madame , je le crois*
MADAME DE BRIENNE
Et VOUS avez tout sacrifié poQr votre ami! pour moi... ( A part.) Ah , quelle différence ! et que je rougis de moi-même! (Chercbtnt
à reprendre sur elle. ) Allons ! (Elle regarde la pendule, et dit froidement. )
Ce mariage est pour onze heures : il sera temps encore ; je veux lui écrire. \
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Ne voulez- voas pag le voir ?
MADAME DE BRIElfNE.
Non, dans ce moment sa présence me ferait mal.
( Elle se met à la table , écrit quelques mots , t'arrête , et écrit encore. )
OLIVIER
Adieu y VOUS que j*ai tant aimée , et que je perds à jamais ! j'ai eu la force de tout immoler à votre bonheur , mais je n'ai pas eelle d'en être le témoin. Adieu pour toujours !
MADAME DE BRIENNE
Olivier^ de grâce...
OUVIER.
Non, madame , je ne puis.
MADAME DE BRIENNB.
J'ai pourtant un service à vous demander. Ah ! vous restez ; j'en étais sûre.
OUVIER.
Que me voulez-vous?
MADAME DE BRIENNE
Cette lettre doit être remise à Poligni à l'instant ; oui, à l'instant même , car il faut que sur-le-champ il puisse y répondre. Dieu t le voici.
SCÈNE VI
LES PRÉCÉDENTS; POLIGNI , sortant du cabinet à droite. I>0LI6NI > à madame de Brienne, qui veot s'éloigner.'
Âh, madame! ne me fuyez pas; que je puisse au moins voua voir... pour la dernière fois t
MADAME DE BRIEimE.
Je le voulais,., je ne le puis... Mais cette lettre vous était destinée, je vous la laisse. (Elle lui donne la lettre.)
POLIGNI.
Un instant encore; d'après ce que je viens d'entendre, j'y dois une réponse.
MADAME DE BRIENNE
Eh bien , monsieur , lisez.
'olivier.
Ah t tout est fini pour moié
POUGNI, lisant.
« Je sais que vous m'aimez encore; je sais les motifs qui vous « forcent à épouser Hermaoce. » ( \ Olivier. ) Ah ! tu m'as trahi !
OLiyiÈR.
Oui f pour ton bonheur !
POLIGNI, continuant.
« Ce mariage vous rendrait à jamais malheureux, et je dois « l'empéchcr , non pour moi , car l'amour est éteint dans mon « cœur, je vous le jure, et vous savez si l'on doit croire mes ser- « ments; mais mon amitié, qui vous reste, s'effraye de votre ave- « nir, et je sais un moyen de sauver votre réputation sans comte promettre votre bonheur : je suis riche, j'ai huit cent mille (i francs, disposez-en. Olivier m'aimera bien sans cela, et vous « pouvez les accepter sans rougir de la femme de votre ami. »
OLIVIER , poassantuo cri, et se jetant aux pieds de madame de firienne.
Ah ! que viens-je d'entendre !
Olivier , levez- vous.
P0L1GN1 , se cachant la tétc dans ses mains.
Ah , malheureux !
MADAME DE BRIEME, à Poligni.
Eh bien ! vous ne répondez pas? Qui vous empêche d'accepter P
POLlGNf.
Je vous remercie de votre amitié, de vos offres généreuses, qui désormais me sont inutiles. Mon sort est fixé, et je ne pourrais maintenant , sans me perdre aux yeux du monde, sans manquera l'honneur , rompre des engagements qui du reste comblent tous mes vœux.
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POUGNI . prenant un air riant.
Tout le monde ! Ah ! c*est fort aimable ! c'est charmant ! je suis ravi y enchanté !
DORBETAL.
Ohl ce n*est rien encore. Une de ces dames Tient de se mettre au piano, et nous allons avoir un bal impromptu.
POLIGNI , aiTcctant ane grande joie.
Nous danserons ! c'est délicieux ! tous les plaisirs à la fois! (Preoaot la main d'iiermance.) Ma chëre Hermance, venez , que je vous présente à mes amis. D'abord , à Olivier , mon camarade de collège.
OERHANCE.
Oh ! je connais déjà monsieur ; nous avons passé cet été quelques jours ensemble à Auteuil f
POLIGNl.
A... Auteuil !
HERHANCE.
Nous y avons joué la comédie.
POLIGNI , vivement.
Le Mariage de Figaro?
HERMANCE
Justement ! je jouais Fanchelte.
POUGNI. s'efforcant de rire.
Fanchette? c'est charmant! c'est très-gai 1
DORBEVAL, à madame de Brienne.
Mais à mon tour, madame, permettez-moi de vous féliciter. On vient de m'apprendre votre fortune. Huit cent mille francs ! Vous avez dû être ravie d'un pareil changement?
MADAHE DE BRIENNE, regardant Poligni.
Oui, je me réjouis du changement que j'éprouve, et auquel je n'osais croire.
nORBEVAL, à Poligni.
Mais, à propos, j'aide bonnes nouvelles à t'apprendre; notre spéculation va à merveille! Dès demain, en réalisant, ta charge est payée, et, fin de mois, ta fortune est faite. Tu deviens un capitaliste, un riche propriétaire, et tu seras dans ton ménage aussi heureux que moi : maison de ville et de campagne, des chevaux, des équipages, de l'or, des amis ; tu auras tout réuni.
MADAME DORBEVAL, à part.
Excepté le bonheur î
ou
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SCÈNE PREMIÈRE
KOLLER, assis à droite ; du mémecèté, des grands du royaume, des militaires, des employés du palais, des solliciteurs, avec des pétitions à la main , attendant le réveil de Struensée.
KOLLER, regardant à gauche.
Qaclle solitude dans les appartements du roi!... (Regardant à droite.) Et quelle foule à la porte du favori! En vérité, si j'étais poêle satirique, ce serait une belle place que la mienne I Capitaine des gardes dans un palais où un médecin est premier ministre, où nue femme est roi, et où le roi n'est rien ! Mais patience ! ( Prenant
un joarnal qui est sur la table à côté de lui. ) Quoi qu*ea dlse la Gazette
de la cour, qui trouve cette combinaison admirable. (Lisant bas.) Ah! ah! encore un nouvel édit. (Lisant.) « Copenhague, 14 janvier « 1772. Nous, Christian VII, par la grâce de Dieu roi de Danemark « et de Norwége, avons confié par les présentes à son excellence « le comte Struensée, premier ministre et président du conseil, le « sceau de TÉlat, ordonnant que tous les actes émanés de lui soient « valables et exécutoires dans tout le royaume sur sa seule signa- « ture, même quand la nôtre ne s'y trouverait pas ! » Je conçois alors les nouveaux hommages qui ce matin entourent le favori : le voilà roi de Danemark; l'autre a tout à fait abdiqué; car, non coûtent d'enlever à son souverain son autorité, son pouvoir, sa couronne, Struensée ose encore.... Allons, l'usurpation est complète. (Entre Bergfaen. ) Ah ! c'est VOUS, mon cher Berghen.
BERGHEN
Oui, colonel. Vous voyez quelle foule dans l'antichambre !
KOLLER
Ils attendent le réveil du mailre.
BERGBEN.
Qui du matin jusqu'au soir est accablé de visites.
KOLLER
C'est trop juste ! il en a tant fait autrefois, quand il était médecin» qu'il faut bien qu'on lui en rende, à présent qu'il est ministre. Vous avez lu la Gazette de ce matin .^
BERGHEN
Ne m'en parlez pas. Tout le monde en est révolté; c'est une horreur, une infamie.
UN HUISSIER, sortant de l'appartement à droite.
Son excellence le comte Struensée est visible.
BERGBEN, à Koller. '
Pardon !
(Il s'élance Tiyemeot avec la foule, et entre dans l'appartement à droite.)
KOLLER
Et lui aussi! il va solliciter! Voilà les gens qui obtiennent toutes les places, tandis que nous autres nous avons beau nous mettre sur les rangs; aussi, morbleu ! plutôt mourir que de rien leur devoir ! je suis trop fier pour cela. On m'a refusé quatre fois, à moi, le colonel Koller, ce grade de général que je mérite, je puis le dire, car voilà dix ans que je le demande ; mais ils s'en repentiront»
SCÈNE II
LAREINE^KOIiLëR.
hk REINE.
Abl c'est vous, Eoller.
(.Elle regarde autour d'elle avec inquîëtode. ) KOLLER. -
Ne craignez rien, madame, nous sommes seuls; ils sont tous en ce moment aux pieds de Struensée ou de la reine Mathilde... Avez- vous parlé au roi ?
Hier, comme nous en étions convenus ; je Tai trouvé seul, dans un appartement retiré, triste et pensif ; une grosse larme coulait de i ^ . ses yeux : il caressait cet énorme chien , son fidèle compagnon , / le seul de ses serviteurs qui ne l'ait pas abandonné! — Mon fils, lui ai-je dit, me reconnaissez-vous? — Oui, m'a-t-il répondu, vous êtes ma belle-mère... Non, non, a-t-il ajouté vivement, mon amie, ma véritable amie, car vous me plaignez ! Vous venez me voir, vous !... Et il m'a tendu la main avec reconnaissance.
KOLLLR.
Il n'est donc pas, comme on le dit, privé de la raison.'
Non; mais, vieux avant l'âge, usé par les excès de tout genre, toutes ses facultés semblent anéanties : sa tète est trop faible pour supporter ou le moindre travail ou la moindre discussion ; il parle avec peine, avec effort, mais en vous écoutant, ses yeux s'ani- * ment et brillent encore d'une expression singulière; en ce moment ses traits ne respiraient que la souffrance, et il me dit avec un sourire douloureux : Vous le voyez, mon amie, ils m'abandonnent tous; et Mathilde, que j'aimais tant, Mathilde, ma femme, où estelle?
KOLLER
Il fallait profiter de l'occasion , lui faire connaître la vérité.
C'est ce que j'ai fait avec ménagement, avec adresse, lui rap-
pelant successivement le temps de son voyage en Angleterre et en France, à la cour de Georges et de Louis XV, lorsque Struensée , raccompagnant comme médecin, gagna d'abord sa confiance et son amitié; puis je le lui ai montré plus tard, à son retour en Danemark, présenté par lui à la jeune reine, et, pendant la longue maladie de son fils, admis dans son intimité, la voyant à toute heure. Je lui ai peint une princesse de dix-huit ans, écoutant sans défiance les discours d*un homme jeune, beau, aimable, ambitieux ; ne prenant bientôt que lui pour guide et pour conseil ; se jetant par ses avis dans le parti qui demandait la réforme, et plaçant enfin à la tète du ministère ce même Struensée, parvenu audacieux, favori insolent qui, par les bontés de son roi et de sa souveraine, élevé successivement au rang de gouverneur du prince royal, de conseiller, de comte, de premier ministre enfin , osait maintenant, parjure à la reconnaissance et à Thonneur, oublier ce qu'il devait à son bienfaiteur et à son roi, et ne craignait pas d'outrager la majesté du trône!... A ce mot, un éclair d'indignation a brillé dans les yeux du monarque déchu; sa figure pâle et souffrante s'est animée d'une subite rougeur ; puis, avec une force dont je ne l'aurais pas cru capable, il a appelé, il s'est écrié : La reine! la reine I qu'elle vienne, je veux lui parler!
KOLLER
O ciel!
LA REIME.
Quelques instants après a paru Mathilde, avec cet air que vous lui connaissez,... cet air d'amazone; la tête haute, le sourire superbe, et laissant tomber sur moi un regard de triomphe et de dédain. Je suis sortie, et j'ignore quelles armes elle a employées pour sa défense; mais ce matin elle et Struensée sont pkis puissants que jamais ; et cet édit qu'elle a arraché au faible monarque, cet édit que publie aujourd'hui la Gazette royale, donne au premier ministre, à notre ennemi mortel , toutes les prérogatives de la royauté.
KOLLER
Pouvoir dont Mathilde va se servir contre vous, et je ne doute pas que dans sa vengeance. ..
Là REINE.
Il faut donc la prévenir. Il faut, aujourd'hui même... (S'arr«tant.) Qui vient là?
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KOLLER, regardaot an fond.
Des amis de Struensée ! le neveu du ministre de la marine , Frédéric de Gœlher, puis M. de Falkenskield , le ministre de la guerre : sa fille est avec lui!
Une demoiselle d'honneur de la reine Mathilde... Silence devant eUe!
SCÈJNE IIL
GŒLHER, CHRISTINE , FALKENSKIELD, LA REINE , KOLLER. GCffiLHER, eotraot eo donnant la roaia k Oliristioe.
Oui , mademoiselle , je dois accompagner la reine dans sa promenade ; une cavalcade magnifique ! Et si vous voyiez comme sa majesté se tient à cheval ! c'est une princesse bien remarquable; ce n*est pas une femme ! . . .
LA REINE, à Koller.
C'est un colonel de chevau-légers.
CHRISTINE, à Falkenskield.
La reine-mère. ( Elle salue ainsi que son père et Gœlher. ) Je me rendais chez vous, madame.
LA REINE, avec étonncment.
Chez moi !
CHRISTINE
J'avais auprès de votre majesté une mission...
LA RKINE.
Dont vous pouvez vous acquitter ici.
FALRENS&IELD.
Je vous laisse , ma fille ; j'entre chez le comte de Struensée , chez le premier ministre.
GOELnER.
Je vous suis ; je vais lui présenter mes hommages et ceux de mon oncle, qui est ce matin légèrement indisposé.
FAL&ENSKJELD.
Vraiment !
GOELHER.
Oui; hier sou* il avait accompagné la reine Mathilde sur son yacht royal ;... et la mer lui a fait mal.
A uu ministre de la marine!
GOELBER.
Ce ne sera rien.
FAL&ENSKIELD, apercevant Koiler.
Ah ! bonjour, colonel KoUer; vous savez que je me suis occupé de votre demande.
LA REINE, bas, à Koiler.
Vous leur demandiez...
KOLLER, de même.
Pour éloigner leurs soupçons.
FALKENSKIELD.
Il n'y a pas moyen dans ce moment ; la reine Mallhilde nous avait recommandé un jeune officier de dragons...
GOELHER.
Charmant cavalier, qui au dernier bal a dansé la hongroise d'une manière ravissante.
FALKEN8KIELD.
Mais plus tard nous verrons ; il est à croire que vous serez de la première promotion de généraux, en continuant à nous servir avec le même zèle.
Et en apprenant à danser !
FALKENSKIELD, souriant.
Sa majesté est ce matin d*une humeur charmante ; elle partage, je le vois , la satisfaction que nous donne à tous la nouvelle faveur de Struensée. J'ai Thonneur de lui présenter mes respects.
( l\ entre à droite avec Gœlhcr.)
CHRISTINE, LA REINE, KOLLER
LA REINE, à qaî Kolier a approché un fauteuil à droite.
Eh bien , mademoiselle ! parlez. Vous venez...
CHRISTINE
De la part de la reine...
De Mathilde!... (Se tournant vers Kolier.) Qui déjà , sans doute, dans sa vengeance...
CHRISTINE
Vous invite à vouloir bien honorer de votre présence le bal qu'elle donne demain soir en son palais.
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LA BEINE, étonnée.
Moi ! . .. ( Cberchaot à se remeltre. ) Ah I ... il y a demain à la COUP...
un bal...
CBBI8T1NE.
Qui sera magnifique.
Sans doute pour célébrer aussi son nouveau triomphe... Et elle m'invite à y assister !
Que répondrai-je , madame ?
Que je refuse !
CHRISTINE
Et pour quelle raison?
LA REINE, se levant.
Eh mais ! ai-je besoin de vous le dire ? Quiconque se respecte et n'a pas encore renoncé à sa propre estime peut-il approuver par sa présence le scandale de ces fêtes , Toubli de tous les devoirs , le mépris de toutes les bienséances ?.,. Ma place n'est pas où président Malhilde et Struensée , ni la vôtre non plus , mademoiselle ; et vous vous en seriez aperçue déjà si en vous laissant , dans l'intérêt de son ambition , comme demoiselle d'honneur dans une pareille cour, M. de Faïkenskield , votre père , ne vous avait ordonné sans doute de baisser les yeux et de ne rien voir.
CHRISTINE
J'ignore, madame, qui peut motiver la sévérité et la rigueur dont parait s'armer votre majesté. Je n'entrerai point dans une discussion à laquelle mon âge et ma position me rendent étrangère. Soumise à mes devoirs , j'obéis à mon père , je respecte ma souveraine , je n'accuse personne ; et si l'on m'accuse, je laisserai à ma seule conduite le soin de me défendre I ( Faisant la révéreace.) Pardon , madame.
Eh quoi ! me quitter déjà pour courir auprès de votre reine.'...
CHRISTINE
Non, madame; mais d'autres soins...
C'est juste ;... je l'oubliais; je sais qu'il y a aujourd'hui aussi une fête chez votre père; il y en a partout. Un grand dîner, je crois, où doivent assister tous les ministres?
CBBI8T1NK,
Oui> madame.
KOLLER
Diner politique !
Quia aussi un autre but, vos fiançailles...
CHBISTINE, troublée.
Ociel!
Avec Frédéric de Gœlher, que nous venons de voir, le neveu du ministre de la marine. Est-ce que vous l'ignoriez? Est-ce que je VOUS rapprends?
CHRISTINE
Oui , madame.
Je suis désolée;... car cette nouvelle a vraiment Tair de vous contrarier.
CHRISTINE
En aucune façon , madame ; mon devoir et mon plus ardent désir seront toujours d'obéir à mon père.
( £IU fait la révérence, et sort. )
LA REINE, KOLLER
LA REINE , la regardant sortir;
Vous Favez entendu, Koller;... ce soir àl'hôtei du comte de / Faikenskield.... Ce diner où doivent se trouver réunis et Struensée ( et tous ses collègues , c'est ce que j'allais vous apprendre quand on est venu nous interrompre.
KOLLER
Eh bien! qu'importe ?
LA REINE, à demi-Toix.
Ce qu'il importe ! C'est le ciel qui nous livre ainsi tous nos ennemis à la fois. Il faut nous en emparer ou nous en défaire !
KOLLER
Que dites-vous ?
LA REINE, de même.
Le régiment que vous commandez est cette semaine de garde au palais ; et les soldats dont vous pouvez disposer suffisent pour
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une pareille expédition, qui ne demande que de la promptitude et de la hardiesse.
KOLLER
Vous croyez...
D'après ce que j'ai vu hier, le roi est trop faible pour prendre aucun parti ; mais il approuvera tous ceux qu'on aura pris. Une fois Struensée renversé , les preuves ne manqueront pas contre lui et contre la reine. Mais renversons-le ! ce qui est facile , si j'en crois cette lisle que vous m'avez confiée , et que je vous rends ! C'est le seul moyen de ressaisir le pouvoir, d'arriver à la régence et de gouverner sous le nom de Christian VII.
KOLLER, prenant le papier.
Vous avez raison, un coup de main, c'est plus tôt fait; cela vaut mieux que toutes les menées diplomatiques , auxquelles je / n'entends rien. Dès ce soir je vous livre les ministres morts ou vifs. Point de grâce; Struensée d'abord , Gœlher, Falkcnskield et le comte Bertrand de Rantzau I . . .
L4 RELNE.
Non y non ; je demande qu'on épargne celui-ci.
KOLLER
Lui moins que tout autre, car je lui en veux personnellement ; ses plaisanteries continuelles contre les militaires qui ne sont pas soldats et qui gagnent leurs grades dans les bureaux, ces intrigants en épaulettes, comme il les appelle...
L4 REllSE.
Que vous importe ?
KOLLER
C'est moi qu'il désigne par là , je le sais, et je m'en vengerai.
Pas maintenant!... nous avons besoin de lui ! il nous est nécessaire pour nous rallier le peuple et la cour. Son grand nom , sa fortune , ses talents personnels , peuvent seuls donner de la consistance à notre parti,... qui n'en a pas; car tous les noms que vous m'avez donnés là sont sans influencée au dehors; et il ne sufÛt pas de renverser Struensée, il faut prendre sa place, il faut s'y maintenir surtout.
KOLLER
Je le saisi Mais chercher des alliés parmi nos ennemis...
' Rantzau ne l'est pas , j'en ai des preuves ; il aurait pu me per-
dre f il ne l'a pas fait , et souvent même il m*a avertie indirectement des dangers auxquels mon imprudence allait m* exposer; enfin je suis certaine que Struensée , son collègue , le redoute et voudrait s*en défaire ; que lui, de son côté, déteste Struensée, qu'il le verrait avec plaisir tomber du rang qu'il occupe : et de là à nous y aider... il n'y a qu*un pas.
ROLLER
C'est possible , mais je ne peux pas souffrir ce Bertrand de Rantzau ; c'est un malin petit vieillard qui n'est Tennemi de personne , c'est vrai , mais il n*a d'ami que lui. S'il conspire , c'est à lui tout seul et à son bénéfice ; en un mot, un conspirateur égoïste avec lequel il n'y a rien à gagner, et , partant , rien à faire.
C'est ce qui vous trompe... (Regardant vers la coulisse, à gauche. )
Tenez, le voyez- vous dans cette galerie , causant avec le grand chambellan? il se rend sans doute au conseil ; laissez-nous : avant de l'attirer dans notre parti , avant de lui rien découvrir de nos projets , je veux savoir ce qu'il pense.
KOLLER
Vous aurez de la peine !... En tout cas, je vais toujours répandre dans la ville des gens dévoués qui prépareront l'opinion pubiique. Herman et Christian sont des conspirateurs secondaires, qui s'y entendent à merveille ; pour cela , il ne s'agit que de les payer... Je l'ai fait , et maintenant à ce soir ; comptez sur moi et sur le sabre de mes soldats... En fait de conspiration, c'est ce qu'il y a de plus positif. ^
( H sort par le fond en Stiluant Raotzau, qai entre par la gancbe.)
LE COMTE DE RANTZAU, LA REI?(E
LA REINE, à Rantzau, qui la salue.
Et vous aussi, monsieur le comte, vous venez au palais présen^ ter vos félicitations à votre très-puissant et très-heureux collègue...
RANTZAU
Et qui vous dit, madame^ que je n*y viens pas pour faire ma cour à votre majesté?
C'est généreux;... c'est digne de vous, du reste, au moment où
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plas que jamais je suis en disgrâce,... où je vais être exilée peutêtre.
RANTZàU.
Croyez- vous qu'on Poserait?
Eh mais ! c*est à vous que je le demanderai ; vous , Bdl'trand de Raotzau, ministre influent,... vous, membre du conseil.
RANTZAU
Moi ! j'ignore ce qui s'y passe ;... je n'y vais jamais. Sans désirs, sans ambition, n'aspirant qu'à me retirer des affaires , que voulezvous que j'y fasse? si ce n'est parfois y prendre la défense de quelques amis imprudents,... ce qui pourrait bien m'arriver aujourd'hui.
- Vous qui prétendiez ne rien savoir,... vous connaissez donc...
RANTZAU
Ce qui s'est passé hier chez le roi... Certainement; et convenez que c'est une singulière prétention à vous de vouloir absolument lui prouver... Mais en pareil cas un bourgeois lui-même, un bourgeois de Copenhague ne le croirait pas ! Et vous espériez le persuader à un front couronné!... Votre majesté devait avoir tort.
Ainsi vous me blâmez d'être fidèle à Christian , à un roi malheureux ! Vous prétendez qu'on a tort quand on veut démasquer des traitres !
RANTZAU
Et qu'on n'y réussit pas... Oui, madame.
LA REINE , avec mystère.
Et si je réussissais , pourrais-je compter sur voire aide, sur votre appui?
RANTZAU, souriant.
Mon appui! à moi... qui en pareil cas, au contraire , réclamerais le vôtre.
LA REINE, avec force.
Il VOUS serait assuré , je vous le jure... M'en jurerez-vous au* tant , je ne dis pas avant , mais après le danger?
RANTZAU
Vraiment!... Il y en a donc?
Puis-je me fier à vous ?
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RAMTZÀU.
Eh mais!... il me semble que je possède déjà quelques secrets qui auraient pu perdre votre majesté, et que jamais...
hk BEINE , Tivement.
Je le sais. ( À deioi-Toii. ) Vous avez ce soir chez le ministre de la guerre , le comte de Falkenskield , un grand diner où assisteront tous vos collègues P. . .
RANTZ4U.
Oui , madame , et demain un grand bal où ils assisteront également. C'est ainsi que nous traitons les affaires. Je ne sais pas si le conseil marche , mais il danse beaucoup.
LA REINE , avec mystère.
Eh bien I si vous m'en croyez , restez chez vous.
RAM'ZAU , la regardant avec finesse.
Ah! vous vous méfiez du diner,... il ne vaudra rien.
Oui... Que cela vous suffise.
RANTZAU, souriant.
Des demi-confidences ! Prenez garde ! je peux trahir quelquefois les secrets que je devine..., jamais ceux que Ton me confie.
Vous avez raison ; j'aime mieux tout vous dire. Des soldats qui me sont dévoués cerneront Thôlel de Falkenskield, s'empareront de toutes les issues...
RANTZAU , d*UD air d'incrédulité.
D'eux-mêmes et sans chef?
Koller les commande ; KoUer, qui ne reçoit d'ordres que de moi , se précipitera avec eux dans les rues de Copenhague en criant : Les traîtres ne sont plus! vive le roi 1 vive Marie- Julie ! De là nous marchons au palais, où, si vous nous secondez, le roi et les grands du royaume se déclarent pour nous, me proclament régente ; et dès demain , c'est moi , ou plutôt c*est vous et Koller qui dicterez des lois au Danemark. Voilà mon plan , mes desseins ; vous les connaissez ; voulez- vous les partager.'
RANTZAU , froidement.
Non, madame; je veux même les ignorer entièrement, et je jure ici à votre majesté que , quoi qu'il arrive , les projets qu'elle vient de me confier mourront avec moi.
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Là REINE.
Yoas me refusez, vous qui en secret aviez toujours pris ma défense , vous en qui j'espérais !..«
RANTZàU.
Pour conspirer) ... Votre majesté avait grand tort.
£t pour quelles raisons ?
RANTZàU , cherchant ses mots.
TeneZ)... à vous parler franchement...
LÀ REDIE.
Vous allez me tromper.
RANTZàD, froidement.
Moi ! dans quel but ? Depuis longteipps je suis revenu'des cons* pirations , et voici pourquoi. J'ai remarqué que ceux qui s'y exposaient le plus étaient très-rarement ceux qui en profilaient ; ils travaillaient presque toujours pour d'autres qui venaient après eux récolter sans danger ce qu'ils avaient semé avec tant de périls. Une telle chance est bonne à courir pour des jeunes gens, des fous y des ambitieux qui ne raisonnent pas. Mais moi , je raisonne ; j'ai soixante ans, j'ai quelque pouvoir, quelque richesse;... et j'irais compromettre tout cela, risquer ma position, mon crédit!... Pourquoi , je vous le demande?
Pour arriver au premier rang; pour voir à vos pieds un collègue, un rival, qui lui-même cherche à vous renverser... Oui... je sais , à n'en pouvoir douter, que Struensée et ses amis veulent vous écarter du ministère.
RANTZÀU.
C'est ce que tout le monde dit , et je ne puis le croire. Struensée est mon protégé, ma créature, c'est par moi qu'il est arrivé aux affaires... ( Souriant ) Il l'a quelquefois oublié, j'en conviens ; mais dans sa position il est si difficile d'avoir de la mémoire!... A cela près , il faut le reconnaître , c'est un homme de talent , un homme supérieur, qui a pour le bonheur et la prospérité du royaume des vues dont on ne peu^ méconnaître la haute portée ; c'est un homme enfin avec qui l'on peut s'honorer de partager le pouvoir... Mais un Koller, un soldat inconnu , dont Tépée sédentaire n'est jamais sortie du fourreau , un agent d'intrigues qui a vendu tous ceux qui l'ont acheté...
VouB en voulez à Koller !
BAMTZAU.
Moi!... je n'en veux à personne;... mais je me dis souvent : Qu'un homme de cour, qu'un diplomate soit 6n , adroit et même quelque chose de plus,... c'est son état; mais qu'un militaire, qui, par le sien même , doit professer la loyauté et la franchise , troque son épée contre un poignard!... Un militaire qui trahit, un traître en uniforme,... c'est la pire espèce de toutes 1 et dès aujourd'hui , peut-être, vous-même vous repentirez de vous être fiée« lui.
Qu'importent les moyens, si l'on arrive au but?
Mais vous n'y arriverez pas ! On ne verra là-dedans que les projets d^une vengeance ou d'une ambition particulière. Et qu'importe à la multitude que vous vous vengiez de la reine Mathilde , votre rivale, et que, par suite de cette discussion de famille, M. Koller obtienne une belle place ? Qu'est-ce que c'est qu'une intrigue de cour, à laquelle le peuple ne prend point de part? II faut, pour qu'un pareil mouvement soit durable, qu'il soit préparé ou fait par lui; et pour cela il faut que ses intérêts soient en jeu,... qu'on le lui persuade du moins ! Alors il se lèvera , alors vous n'aurex qu'à le laisser faire ; il ira plus loin que vous ne voudrez. Mais quand on n'a pas pour soi l'opinion publique , c'est-à-dire la nation,... on peut susciter des troubles, des complots, on peut faire des révoltes, mais non pas des révolutions!... c'est ce qui v^us arrivera.
Eh bien ! quand il serait vrai... quand mon triomphe ne devrait durer qu'un jour , je me serai vengée du moins de tous mes en* nemis !
RANTZAU , souriant.
En vérité! Eh bien! voilà encore qui vous empêchera de réussir. Vous y mettez de la passion, du ressentiment... Quand on conspire , il ne faut pas de haine , cela ôtc le sang-froid. Il ne faut détester personne , car l'ennemi de la veille peut être l'ami du lendemain... Et puis, si vous daignez en croire les conseils de ma vieille expérience, le grand art est de ne se livrer à personne, de n'avoir que soi pour complice ; et moi qui vous parle , moi qui dé«
SCÈNE VII
RANTZAU, LA REINE ; ÉRIC , paraissant à la porte do fond, et causant
avec les huissiers de la chambre,
Eh mais! c*est le fils de mon marchand de soieries, monsieur Éric Burkenstaff... Approchez,... approchez... Que me voulez-vous? parlez sans crainte ! (Bas, à Rantzaa. ) Il faut bien essayer de se rendre populaire !
JÉRIG.
J'ai accompagné au palais mon père, qui apportait des étoffes è lareioe Mathilde , ainsi qu'à vous , madame ; et pendant qu'il attend audience,... je venais,... c'est bien téméraire à moi,... solliciter de votre majesté une faveur...
Et laquelle ?
ÉRIC
Ah !... jen'ose... C'est si terrible de demander,... surtout lorsque, ainsi que moi , l'on n'a aucun droit !
RANTZAU
Voilà le premier solliciteur que j'entende parler ainsi ; et plus je vous regarde , plus il me semble , jeune homme , que nous nous sommes déjà rencontré?.
Dans les magasins de son père,... au Soleil d'Or... Raton Bur« kenstaff... , le plus riche négociant de Copenhague.
Non,... ce n'est pas là,... mais dans les salons de mon farouche collègue , M. de Falkenskield , ministre de la guerre.
ÉR
Oui, monseigneur... J'ai été pendant deax ans son secrétaire
particulier ; iqon père Tavait voulu ; mon père , par ambition pour moi , ayait obtenu cette place par le crédit de mademoiàelle de Falkenskield , qui venait souvent dans nos magasins; et, au lieu de me laisser continuer mon état, qui m'aurait mieu:( convenu sans doute...
R4NTZAU , rinterrompant.
Non pas ! car j'ai plus d'une fois entendu M. de Falkenskield
lui-môme , qui est difficile et sévère » parler avec éloge de son jeune
secrétaire.
ÉRIC, s'incliBant.
Il est bien bon ! (Froidemeot.) Il y a quinze jours qu'il m'a des« titué» qu'il m'a renvoyé de ses bureaux et de ton hôtel.
Et pourquoi donc?
ÉRIC, froidement.
Je l'ignore. Il était le maître de me congédier , il a usé de son droit, je ne me plains p9s. C'est si peu de chose que le filsd'un marchand , qu'on ne lui doit même pas compte des affronts qu'on lui fait. Mais je voudrais seulement...
LA RBINE.
Une autre place... On vous la doit.
4 RANTZAll, souriant.
Certainement; et puisque le comte a eu la maladresse de se priver de vos services,... nous autres diplomates profitons volontiers des fautes de nos collègues, et je vous offre chez moi ce que vous aviez chez lui.
ÉRIC , vivement.
Ah , monseigneur ! ce serait retrouver cent fois plus que je n'ai perdu; mais je ne suis pas assez heureux pour pouvoir accepter.
RAliTZAV.
Et pourquoi donc ?
ÉBIC.
Pardon, je ne puis le dire... Mais je voudrais être officier,... je voudrais;... et je ne peux m'adrcsser pour cela à M. de Falkenskield. ( A la reine. ) Je venais donc supplier votre majesté de vouloir bien solliciter pour moi une lieutenance, n'importe dans quelle arme , dans quel régiment. Je jure que la personne à qui je devrai une pareille faveur n'aura jamais à s'en repentir, et que les jours qui me restent lui seront dévoués...
LA. REINE, vivement.
Pites-voas vrai ?.., Ah I s'il ne tenait qu'à moi 1 dès aujourd'hui »
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avant ce soir , vous seriez nommé ; mais j'ai en ce moment peu de dédit y je suis aussi dans la disgrâce.
iBIC.
O ciel I est-il possible ! alors je n'ai plus qu*à mourir.
RANTZAU, passant près de lui.
Ce serait grand dommage , surtout pour vos amis; et copame d'aujourd'hui je suis de ce nombre...
ÉRIC
Qu'entends-je ?
RANTZAU
J'essayerai , à ce titre , d'obtenir de mon sévère collègue...
ÉRIC, avec traosport.
Ah y monseigneur ! je vous devrai plus que la vie ! ( Avec joie. ) Je pourrai donc me servir de mon épée... comme un gentilhomme!... Je ne serai plus le fils d'un marchand; et si l'on m'insulte j j'aurai le droit de me faire tuer.
RANTZAU, avec reproche.
Jeune homme]!
ÉRIC y vivement.
Ou plutôt c'est à vous que je dois compte de mon sang, c'est à vous d'en disposer ; et tant qu'il en restera une goutte dans mes veines , vous pouvez la réclamer ; je ne suis pas un ingrat.
RANTZAU
Je vous crois , mon jeune ami, je vous crois. ( Lui moDtrani||a table à droite. ) Écrivez votre demande ; je la ferai approuver tout à l'heure par Falkenskield , que je trouverai au conseil. (A la reine , pendant qu*Éric s'est mit à la table. ] Voilà un cœur chaud et généreux, une tête capable de tout !
Vous croyez donc à celui-là ?
Je crois à tout le monde... jusqu'à vingt ans... Passé cet âge-là , c'est différent.
Et pourquoi?
RANTZAU
Parce qu'alors ce sont des hommes \
Vous pensez donc qu'on peut compter sur lui , et. que pour soulever le peuple , par exemple , ce serait l'homme qu'il faudrait?...
RANTZAU
Non... II y a dans cette téte^là autre chose que de rambition ; et à votre place,. •• mais, après cela, votre majesté fera ce qu'elle voudra. Notez bien que je ne vous conseille pas , que je ne conseille rien.
( Éric a ache? é sa pëtilioD, et la présente au comlc deRaDlzau. Eu ce momenl
OD entend Raton crier en dehors.) RATON.
C'est inconcevable ! . . . c'est inouï !
ÉRIC
Ciel ! la voix de mon père ! . . .
RANTZAU
Gela se trouve à merveille.
ÉRIC
Non , monseigneur, non , je vous en conjure, qu'il n'en sache rien.
( Pendant ce temps la reine a traversé le théâtre à gauche , et Raotzau lai
avance un fauteuil. )
SCÈNE VIII
RANTZAU; LA REINE, assise; RATON , ÉRIC.
RATON , entrant , en colère.
C'est-à-dire que si je n'étais pas dans le palais du roi , et si je ne savais pas le respect qu'on lui doit , ainsi qu'à ses huissiers...
ÉRIC , allant au-devant de lui, et lui montrant la reine.
Mon père...
RATON
Dieu! la reine I...
Qu'avez-vous donc , messirc Raton Burkenstaff ?
RATON
Pardon , madame , je suis désolé , confus , car je sais que l'étiquette défend de se mettre en colère dans une résidence royale, et surtout devant votre majesté ; mais , après l'affront que l'on vient de faire dans ma personne à tout le commerce de Copenhague, que je représente...
Comment cela?
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RATON
Ae faire attendre deux heures un quart dans une antichambre , poi et mes étoffes!... moi, Raton Burkcnstaff, syndic des marchands!... pour m'envoyer dire par un huissier : Revenez un autre jour , mon cher ; la reine ne peut pas voir vos étoffes f elle est indisposée.
RANTZAU
Est-il possible?
RATON
Si c*eût été vrai, rien de mieux > j'aurais crié : Vive la reine !... ( A demi-voix. ) Mais apprenez,... et je peux, je crois, m'exprimer sans crainte devant votre majesté ?
Certainement.
RATON
Apprenez qu'en ce moment, de la fenêtre de Tantichambre où j'étais et qui donnait sur le parc intérieur, j'apercevais la reine se promenant gaiement , appuyée sur le bras du comte Struensée...
Vraiment.!*...
RATON
Et riant avec lui aux éclats... de moi , sans doute.
RANTZAU , avec UD grand sérieux.
Oh non , non ! par exemple, je ne puis pas croire cela !
^ RATON
Si, monsieur le comte ! j'en suis sûr ; et au lieu de railler un syndic, un bourgeois respectable qui paye exactement à TËtat sa patente et ses impôts , le ministre et la reine feraient mieux de s'occuper, l'un des affaires du royaume , et l'autre de celles de son ménage , qui ne vont pas déjà si bien.
Mon père,... au nom du ciel I...
RATON
' Je ne suis qu'un marchand , c'est vrai ! mais tout ce qui se fabrique chez moi m'appartient ; mon fils d'abord que voilà, car ma femme, Ulrique Marthe, fille de Gelastern, l'ancien bourgmestre, est une honnête femme, qui a toujours marché droit, ce qui est cause que je marche le front levé; et il y a bien des princes qui n'en peuvent pas dire autant.
RANTZAU , avec dignité.
Monsieur Burkenstaf f. . .
RATON
Je ne nomme personne... Dieu protège le roi 1 mais pour ) reine et pour le favori...
Y pensez-vous ? si Ton vous entendait I
RATON
QuMmporte ? je ne crains rien I je dispose de huit cents ouvriers... Oui , morbleu', je ne suis pas comme mes confrères , qui font venir leurs étoffes de Paris ou de Lyon ; je fabrique moi-même , ici, à Copenhague , où mes ateliers occupent tout un faubourg , et si Ton voulait me faire un mauvais parti , si Ton m'osait toucher un cheveu de la tète... jour de Dieu !. .. il y aurait une révolte dans la vUle !
RANTZ4U, vÎTement.
Vraiment! (A part.) C'est bon à savoir. (Pendant qu'ÉHc prend son père à Técart et tâche de le calmer^ Raotzau, qui est debout à gauche, près du fauteuil de la reine, lui dit à demi-voix , en lui montrant Kalon. }
Tenez, voilà l'homme qu'il vous faut pour chef.
Y pensez- vous ? un important, un sot !
RANTZAU
Tant mieux! un zéro bien placé a une grande valeur; c'est une bonne fortune qu'un homme pareil à mettre en avant; et si je m'en mêlais , si j'exploitais ce négociant-là, il me rapporterait cent pour cent de bénéfice.
LA REDŒ, à demi-voix.
Vous croyez ? (Se levant, et s^adressant à Raton. ) Monsieur* RatOD
Burkenstaff...
RATON, s'incUoant.
Madame!
Je suis désolée que l'on ait manqué d'égards envers vous ; j*honore le commerce, je veux le favoriser, et si à vous personnellement je puis rendre quelques services.. «
RATON
C'est trop de bontés; et puisque votre majesté daigne m'y encourager, il est une faveur que je sollicite depuis longtemps, le titre de marchand de soieries de la couronne.
ÉRIC , le tirant par son habit.
Mais ce titre appartient déjà à mailre Rcvanlow, votre confrère.
ACT£ I, SCÈNE VllL 107
RATON
Qui n'exerce pas, qui se retire des affaires, qui n*est plus assorti.. Et quand ce serait un passe-droit, une faveur, lu as entendu que sa majesté voulait favoriser le commerce ; et j'ose dire que j*y ai des droits , car, par le fait , c'est moi qui suis le fournisseur de la cour. Je vends depuis longtemps à votre majesté , je vendais à la reine Mathilde... quand elle n'était pas indisposée; j*ai vendu ce matin à son excellence M. le comte de Falkenskield , ministre de la guerre , pour le prochain mariage de sa fille...
ÉRIC, YÎvemcDt.
De sa fiUe! elle se marie I
RANTZAC, le regarda&t.
Oui, sans doute! au neveu du comte de Gœlher, notre collègue.
ÉRIC
Elle se marie !
RATON
Qu'est-ce que cela te fait?
ÉRIC
Rien !... j-en suis content pour vous.
RATON
Certainement , une belle fourniture ; d'abord les robes de noces et tout Tameublement, en lampas, en quinze-seize , façon de Lyon, le tout sortant de. nos fabriques : c'est fort , c'est moelleux , c'est brillant...
RANTZAU
J'aperçois Falkenskield; il se rend au conseil*
LA RBINB.
Ah ! je ne veux pas le voir. Adieu, comte $ adieu, monsieur Burkenstaff ; vous aurez bientôt de mes nouvelles*
RATON
Je serai nommé... Je cours chez moi l'apprendre à ma femme ; viens- tu , Éric ?
RANTZAU
Non , pas encore !... J'ai à lui parler. (A Éric , pendant que Raton sort par It porte da fond. ) Attendez là ( il lai nmtrt la coulisse è gauche ),
dans cette galerie, vous saurez gur-le-champia réponse du comte.
ÉRIC, s'inclisant.
Oui, monseigneur*
SCÈNE IX
RANTZAU; FALKENSKIELD , sortant de la porte à droite. FALRENSRIELD, entrant en rèTant.
Struensée a tort ! il est trop haut malDtenant pour avoir rien à craindre , et il peut tout oser. ( Apercevant Ranizau. ) Ah ! c'est vous> mon cher collègue ; voilà de Texaçtitude !
RANTZAU
Contre mon ordinaire,... car j'assiste rarement au conseil.
FALKEiNSKIELD.
Et nous^noas en plaignons.
BANTZAC.
Que voulez- vous! à mon âge...
FALKENSKIELD.
C*est celui de Tambition , et vous n'en avez pas assez.
RANTZAU
Tant d'autres en ont pour moi !... De quoi s'agit-il aujourd'hui ?
La reine présidera le conseil, et Ton s'occupera d'un sujet assez délicat. Il règne dans ce moment un laisser-aller, une licence...
RANTZAU
A la cour ?
FALKENSKIELD.
Non , à la ville. Chacun parle tout haut sur la reine, sur le premier ministre. Moi, je serais pourdes moyens forts et énergiques. Struensce a peur ; il craint des troubles , des soulèvements , qui ne peuvent exister ; et en attendant , l'audace redouble : il circule des chansons , des pamphlets , des caricatures.
RANTZAU
11 me semble cependant qu'attaquer la reine est un crime de lèse-majesté, et dans ce cas-là la loi vous donne des pouvoirs...
FALKENSKIELD.
Dont il faut user. Vous avez raison.
RANTZAU
Mon Dieu! un bon exemple, et tout le monde se taira. Vous avez entre autres un mécontent, un bavard , homme de tète et d'esprit , et d'autant plus dangereux , que c'est l'oracle de son quartier.
FALKE5SKIELD.
Et qui donc?
ACTE î, SCÈNE IX
RARTZAU.
On me Ta cité ; mais je me brouiUe avec les noms ; ... un marchand de soieries... au Soleil d*Or.
Raton Burkenstaff?
RANTZAU
C'est cela même !... Après cela , est-ce vrai ? je n'en sais rien , ce n'est pas moi qbi l'ai entendu...
FALKENSKIELD.
N'importe; les renseignements qu'on vous a donnés ne sont que trop exacts, et je ne sais pas pourquoi ma fille prend toujours chez lui toutes ses étoffes.
RANTZAU, vÎTement.
Bien entendu qu'il ne faudrait lui faire aucun mal ; ... un ou deux jours de prison...
FALKENSKIELD.
Mettoos-en huit.
HANTZAUy froidement.
Comme vous voudrez.
FALKENSKIELD.
C'est une bonne idée.
BANTZAU.
Qui vient de vous ; et je ne veux pas auprès de la reine vous en ôter l'honneur.
FALKENSKIELD.
Je vous en remercie > cela terminera tout. Un service à vous demander...
RANTZAU
Parlez.
Le neveu du comte de Gœlher, notre C'Ollègue , va épouser ma fille , et je le propose aujourd'hui pour une place assez belle qui lui donnera entrée au conseil. J'espère que de votre part sa nomination ne souffrira aucune difficulté.
RANTZAU
Et comment pourrait-il y en avoir ?
FALKENSKIELD.
On pourrait objecter qu'il est bien jeune...
RANTZAU
C'est un mérite à présent;... c'est la jeunesse qui règne, et la
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reîDe ne peut lui faire un criine d'un tort qu'eUe-méme aura fti longtemps encore à se reprodier.
FAL&ENSKIELD.
Ce mot seul la décidera ; et Ton a bien raison de dire que le comte Bertrand de Rantzau est Thomme d*État le plus aimable, le plusxoncilianty le plus désintéressé...
R4NTZAU, tirant un papier. ^
J'ai une petite demande à vous faire, une lieuténance qu'il me faut...
FALKENSKIELD.
Je raccorde k l'instant.
RANTZAU, lui gaoDtrant le papier.
Voyez auparavant...
FAL&ENSRIELD, passant à gaucbe.
N'importe pour qui, dès que vous le recommandez. (Lisant.) 0 ciel !... Éric Burkenstaff... Cela ne se peut...
RANTZAU, froi^eiQC&t ct preoftot du tabac.
Vous croyez.? El pourquoi?
FALKENSI^IELP, avec e«)barras.
C'est le fils de ce séditieux, de ce bavard.
Lepère^oai, QNUslefilsoepai'lfi pA8;ilp0 4Hrî»» 0te#«^a au contraire une eicellente politique de placer une laveur à eété d'un châtiment.
FAU^Eli8«IEI4>.
Je ne dis pas non; mais donner une lieuténance çiiia jewM homme de vingt ans I...
RANTZAU
Comme nous le disions tout à Theure, c^est la jeunesse qui règn^ à présent.
D*«ccord) mais œ jeuQe hooune, qui a été dtnt ifd$ magosiûâ de son père et puis dans mes bureaux, a'a janaîs servi dans le militaire.
RANTCAO.
Pas plus que votre gendre dans l'administration. Après cela, si vous croyez que ce soit un obstacle, je n'insiste plut; je respecte vos avis, mon cher collègue, et je les suivrai en tout... (Atec intention. ) f:t ce que vous ferez, je le ferai.
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FALKENSKIKLD> à part.
Morbleu ! ( Haut et cherchant à cacher aoa dépit ) Vout fsHes Ùt DIOÎ
ce que vous voulez, et j'examinerai, je verrai.
lÊikWTZkV, «ToB air dégagé.
Quand il tous conviendra, aujourdliiii, ce mattin ; lenèx , avant le conseil, vous pouvez m'en faire expédier le brevet.
FALKBimUELD.
Nous n'avons pas le temps,... il est den heures...
RANTZAU, tirast ta montre.
Moimr un quart.
FAULEHSRtEU».
Vous retardez...
RANTZAU, causant avec lui en remontant le tbrAtre.
Non paSy et la preuve c'est que )'ai toujours su arriver k Pheure.
FAULEJXSftlKLiy, soiirtaol.
Je m'en aperçois. ( O'on air aimable. ) Nous vous verrons ee ê^r.., chez moi,, à dîner?
KAirrzAu.
Je A'en se^s rien eneore, je crains que mes naux d^estomae ne me le permettent pas ; mais en tout cas je serai exact au conseil , et vons m' j retrouverez.
FA£REIfSKfELD.
J'y compte.
( Il sort par la porte du fond. )
ÉRIC , RANTZAU
( Eric s^êsC montré à gauche peudant que Raotzaa et FalleaaLieU rcmonUieot
le théâtre.)
Eh bien , monsieur le comte?... je sèche d'impatience...
R4MTZAU, froidement.
Vous êtes nommé, vous êtes lieutenant.
^uc.
Est-il possible !
RAKVZàS.
Akisoviiedtt conseil^ >'irai ebet votio pm eboisir quelques étoffes, et je vous porterai moinnéne votre iMrSTit.
ÉRIC
Ah !... c'est trop de bontés.
RAJSTZAC.
Un avis encore que je vous donne, à vous, sous le sceau du secret. Votre père est imprudent,... il parle trop haut... Gela pourrait lui attirer de fâcheuses affaires...
ÉRIC
0 ciel! en voudrait-on à sa liberté?
RANTZAU
Je n'en sais rien, mais ce n*est pas impossible. En tout cas, vous voila avertis,.... vous et vos amis; veillez sur lui,... et surtout du silence.
ÉRIC
Ah ! Ton me tuerait plutôt que de m'arracher un mot qui pourrait vous compromettre. (Prenant la main de Rantzau.) Adieu,... adieu, monseigneur.
( Il sort. } RANTZAU.
Brave jeune homme!... qu'il y a là de générosité, d'illusions et de bonheur ! ( Avec tristesse. ) Ah! que ne peut-on rester toujours à vingt ans ! (Souriant en lui-même. ) Après tout, c'cst bien vu !... on serait trop aisé à tromper... Allons au conseil!
(11 sort.)
ACTE DEUXIEME
La boutique de Raton Borkenstaff. Aa fond , des portes vitrées qui donnent sar la rue. et devant lesquelles sont suspendues des pières d'étoffes en étalnge. A gauche, un bel escalier qui conduit à ses magasins. Sous l'escalier , la porte d'nn cavean. Da même c6lé un petit comptoir ; et derrière, des livres de caisse et des livres d'écliantillons. A droite, des étoffes et nne porte donnant dans l'intérienr de la maison.
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RATON, avec impalience.
C'est bien> ma femme, c'est bien.
MARTHE
Des lettres de nos correspondants, auxquelles il faut répondre.
RATON
Tu vois bien que je suis occupé.
MARTHE
Il faut en même iemps écrire à ce riche tapissier de Hambourg.
RATON, avec colère,
Uo tapissier I
MARTHE
Une de nod meilleures pratiques.
RATON
Écrire à un tapissier!... quand je suis là à écrire à une reine!
MARTHE
Toi!
RATON
A la reine-mère ! une pétition que je lui adresse au nom, de mes confrères, parce que la reine-mère n*a rien à me refuser. Si tu avais vu, ma femme, comme elle m*a accueilli ce malin, et en quelle estime je suis auprès d'elle !...
MARTHE
Et qu'est-ce qu'il te reviendra de cela?
RATON
Ce qu'il m'en reviendra! tu parles bien comme une femme, comme une marchande de soie qui n'entend rien aux affaires... Ce qu'il m'en reviendra! (il se lève, et sort de son comptoir) du crédit, delà considération;... on devient un homme influent dans son quartier, dans la ville, dans TÉtat;... on devient quelque chose, enGn.
MARTHE
Et tout cela pour être fournisseur breveté de la couronne I il te faut des titres! tu n'as jamais eu d'autres rêves, d'autres désirs.
RATON
Laisse-moi donc tranquille... Il s'agit bien d'être fournisseur de la couronne !... ( A demi- voix. ) Il s'agit d'être prévôt des marchands, et peut-être même bourgmestre de la ville de Copenhague... Oui, femme, oui, tout cela est possible,... avec la popularité dont je jouis et la faveur de la cour.
SCÈNE II
JEAN» RATON, HARTHK
JEAN, portant des étoffes soas son bras.
Me voici, notre maître... Je viens de chez fa baronne de Molke.
RATON, brosqnemeot.
Eh bien î qu*esf-ce que ça me fait! qu'est-ce que tu me veut P
JEAN
Le velours noir ne lui convient pas, elle Tairae mieux vert, et vous prie de lui en porter vous-même des échantillons.
RATON, allant au comptoir.
Ya-fen au diable !... Vous allez voir que je vais me déranger de mes affaires!... Il est vrai que la baronne de Mol&e est une femme de la cour... Tu iras, ma femme ; ce sont des affaires du magasin, cela te regarde.
JEAN
Et puis voici...
RATON
Encore ! il n'en finira pas.
JEAN, lui présentant nn sac.
L*argent que j'ai touché pour ces vingt-cinq aunes de taffetas gorge de pigeon...
RATON, prenant le sac.
Dieu! que c'est humiliant d'avoir à s'occuper de ces détails-là! ( Lui rendent le sac. ) Porte cela là -haut à mon caissier, et qu'on me laisse tranquille. ( Use remet à écrire. ) « Oui, madame, c'est à votre majesté... »
JEAN , passant à droite et pesant le sac.
Humiliant !... pas tant, et je m'accommoderais bien de ces humiiiations-là.
IHARTBE , l'arrêtant par le bras an momenroù il va monter Pescalier.
Écoutez ici , monsieur Jean. Vous avez été bien longtemps dehors , pour deux courses que vous aviez à faire.
JEAN, à part.
Ah, diable!... elle s'aperçoit de tout, celle-là! elle n*est pas comme le bourgeois. (Haut.) C'es|ll|ue, voyez-vous, madame, je m'arrêtais de temps en temps dans les rues ou dans la promenade à écouter des groupes qui parlaient.
JE4N
Ab , madbme I je ne sais pas , sur un édit du roi...
Et lequel ?
A tAievff #00 aîi* MbjiorCmt et tooioars m comptoir.
Y&as Be fldf es {kis eela , voos autres : f ordonnane e qtri a para ce Ukatia et qui remet le poumr royal entre les nkaios de Straensée.
Ça m'est égal , je n*y ai rien compris; mais to«t eetfaéjt sais, c'est qu*on parlait vivement et avec des gestes : et ça s'échauffûty... et È pourrait bien j avoir du bruit
^àTùlUfà^u» air iaportant.
• Certainement , c'est très-grave.
«AN, avec joie.
Vous croyez ?
MARTHE, à Jean.
Et qu'est-ce que ça te fait ?
JEAN
Ça me fait plaisir, parce que , quand il y a du bruit ou ferme les boutiques , on ne fait plus rien , on a congé ; et pour les garçons de magasin , c'est un dimancbe de plus dans la semaine ; et puis , c'est si amusant de courir les rues et de crier avec les autres!...
MARTHE
Décrier... quoi?
jeau.
Est-ce que je sais ? on crie toujours !
0 snffil ; reoKMitez lài^baut, et restez-y; vous M sortirez plus dfasjooré'bui.
lEAN, sortanL
Quel ennui !... il u'y a jamais de proûts dans cette maîâoo-ci!
MARTHE, ae retouroaDt et vojjiot Ratoa (|oi pendant ce temps a pris son chapeau et s'est glissé derrière elle,
Eb bien! toi, qui étais si occupé, où vas-tu donc ?
RATON
Je vais voir ce que c'est. *
MARTHE
Et toi aussi?
RATON
N'as-tu pas déjà peur?... Les femmes sont terribles! Je veux seulement savoir ce qui se passe , me mêler parmi les groupes des mécontents , et glisser quelques mots en faveur de la reine-mère.
UÂRTHE.
Et qu'as-tu besoin d'elle, ou de sa protection?... Quand on a de l'argent dans sa caisse, et nous en avons, on peut se passer de tout le monde ; on n'a que faire des grands seigneurs, oiAst libre, indépendant, on est roi dans son magasin; reste dans le tien,... c'est ta place!
RATON
C'est-à-dire que je ne suis bon à rien qu'à auner du quinze* seize? c'est-à-dire que tu déprécies le commerce?
MARTHE
Moi, déprécier le commerce ! moi , fille et femme de fabricant! moi , qui trouve que c'est l'état le plus utile au pays , la source de sa richesse et de sa prospérité ! moi, enfin , qui ne vois rien de plus honorable et de plus estimable qu'un commerçant qui est commerçant!... Mais si lui même rougit de son état, s'il quitte son comptoir pour les antichambres, ce n'est plus ça... Et quand tu dis des bêtises comme homme de cour, je ne peux plus t'honorer comme marchand d'étoffes.
RATON
A merveille, madame Raton Burkenstaff! Depuis que notre reine mène son mari , chaque femme du royaume se croit le droit de régenter le sien ;. .. et vous qui blâmez tant la cour, vous faites comme elle.
MARTHE
Eh , mordi ! ne songez pas à la corn*, qui ne songe pas à vous , et pensez un peu plus à ce qui vous entoure. Ëtes-vous donc si las d'être heureux ? N'avez-vous pas un commerce qui prospère , des amis qui vous chérissent , une femme qui vous gronde , mais qui vous aime , un fils que tout le monde nous envierait, un fils qui est notre orgueil , notre gloire , notre avenir ?
RATON
Ah ! si tu te mets sur ce chapitre.
MARTHE
Eh bien, oui !... voilà mon ambition , à moi, mon affaire d'État ; je ne m'informe pas de ce qui se passe ailleurs ; peu m'importe
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que la reine ait un favori , ou n'en ait pas I que ce soit tel ambitieux qui règne, ou bien tel autre ! Ce qu'il m'importe de savoir, c'est si tout va bien chez moi , si l'ordre règne dans ma maison , si mon mari se porte bien , si mon fils est heureux ; moi , je ne m'occupe que de vous, de votre bien-être ; c'est mon devoir. Que chacun fasse le sien... Chacun son métier comme on dit; et... voiJà!
RATON, avec iropaticBce,
Eh ! qui te dit le contraire?
MARTHE
Toi , qui à chaque instant me donnes des inquiétudes mortelles ; qui es toujours à pérorer sur le pas de ta boutique, à blâmer tout ce qu'on fait , ce qu'on n^ fait pas; toi , à qui tes idées ambitieu« ses font négliger nos meilleurs amis... Michelson , qui t'a invité tant de fois à aller le dimanche à sa campagne.
RATON
Que veux-tu?... un marchand de draps qui n'est rien dansl'É-. tat... Car enfin, qu'est-ce qu'il est?
MARTHE
Il est notre ami ; mais il te faut de la grandeur, de l'éclat. C'est encore par ambition que tu n'as pas voulu garder notre fils auprès de nous , où il aurait été si bien ! et que tu l'as fait entrer auprès d'un grand seigneur, où il n'a éprouvé que des chagrins , dont il nous cache une partie.
RATON
Est-il possible!... notre enfant!... notre fils unique!... il est malheureux !
MARTHE
Et tu ne t'en es pas aperçu ?... tu ne t'en doutais pas?
RATON
Ce sont là des affaires ûe ménage ;... moi je ne m'en mêlais pas, je comptais sur toi; j'ai tant d'occupations!... Et qu'est-ce qu'il vent? qu'est-ce qu'il lui faut? Est-ce de l'argent? Demande-lui combien... Ou plutôt... tiens , voilà la clef de ma caisse ; donnela-lui.
MARTHE
Taisez-vous, le voici.
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SCÈNE III
MARTHE, ÉRIC^ &ÂTON.
ÉRIC » entrant TÎTement.
Ah ! c'est vous y mon pèrô !... je craignais que vous ne fussiez sorti, n y â quelque agitation dans la ville.
RATON
C'est ce qu'on dit ; mais je ne sais pas encore de quoi il s'agit , car ta mère n'a pas voulu me laisser aller. Raconte-moi cela , mon garçon.
ÉRÎG.
Ce n'est rien , mon père , rien du tout ; mais il y a des moments où , même sans motifs , il vaut mieux *grr avec prudence. Tous êtes le plus riche négociant du qtiartier, vous y éfés infhicnt ; vous ne craignez pas d'exprimer tout haut votre opinion sur la reine Mathilde et sur le favori. Ce matin encore, au palais...
MARTRE
Est-il possible?
ÉRft;.
Ils pefairalent fifiir par le savoir f
BATOW.
Qn^est-ee que ça me fait ? le n« crains rien ; je ne suis fias on bourgeois ofoseor, incomu , «I e« n'est pa» un bomm# comm« Raton Burkenstaff du Soleil d'Or qu'on oserait jamni» Arrêter. H^ fe voudraient, qu'ils n'oseraient [M» !
éHfCy i 4emi»Toi«<
C'est ce qui vous trompe , mon père; je crois qu'ils oseront.
RATON, efft-ayé.
Hein I qa'est^ce que tu m» dis là ?«.. Ce n'est p«n possible.
MAKTBE.
J'en étais sûre, je le lui répétais encore tout à l'beure. Mon Dieu ! mon Dieu! qu'esi-ee que nous allons devenir P
ÉRIC
Bassures^vous ^ ma «ftèrs, et ne vous effrafyes pas.
RATON, tremblant.
Sans doute, tu es là à nous effrayer,... à t'ef frayer sans raison;... ça vous trouble , ça vous déconcerte , on m ssit phis é# qu'on fait: et dans un moment où Ton a besoin de son sang-froid... Voyons, mon garçon , qui t'a dit cela? d'où le tiens-tu?
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D*une source certaine, d'une persooM^t n'est q«e tropbiea ÎDstruile , et que je ne puis vous nommer; mais vous pouvez me croire.
RATON
Je te crois , mon enfant ; et , d'après les reoseigiiements posttifs que tu me donnes là , qu'est-ce qu'd faut faire ?
ÉRIC
L'ordre n'est pas encore signé , mais d'un instant à l'autre il peut l'être; et ce qu'il y a de plus simple et ée plut prudent , c'est de quitter sans bruit votre maison , de vous tenir caché pendant quelques jours...
Et où cela?
énic.
Hors de la ville , diez quelque ami.
RATOS , vWeroeDt.
Chez Midie]s(Mi , le marchand de draps... Ce n'est pas là qu'on ira me chercher... Un brave homme... looffensif... q«i ne seméte de rien... que de son commerce.
HAilinE.
Vous voyez donc bien qu'il est boa quelquefois de se mêler éê son cofDfBefoe !
ÉRIC , d'uB ttr suppliant.
Eh! ma mère...
MARTHE
Tu as raison I j'ai tort ; ne songeons qu'à son départ.
ÉMtÊC.
Il B'y a pas le moindre dangor ; mais n'importe , «oo père , je vous accompagnerai.
RATOK.
Non , il vaut mieux que tu restes ; car enBn , tantôt quand ils viendront et qu'ils ne me trouveront plus , s'il y avait du bruit , du tumulte , tu imposeras à ces gens-là , tu veilleras à la sàrelé de nos magasins , et puis tu rassureras ta mêle , qui est toute trem«biante.
MARTHE
Oui , Doon fils , reste avec moi.
ÉRIC
Comme vous voudrez. ( Apercevant Jeao, qui descend Tescalier. ) Et
au fait , il suffira de Jean pour accompagner mon père jusque chez Micbelson. Jean , tu vas sortir.
JEAN
Est-il possible ? quel bonheur ! Madame le permet ?
M4RTHE.
Sans doute ; tu sortiras avec ton maître.
JEAN
Oui, madame.
I^RIC
Et tu ne le quitteras pas ?
JEAN
Oui ^monsieur Éric.
BATON
Et surtout de la discrétion ; pas de bavardage , pas de curiosité.
JEAN
Oui y notre maître ; il y a donc quelque chose?
RATON , à Jean y à demi.voix.
La cour et le ministère sont furieux contre moi ; on veut m*arréter, m'incarcérer , m'cmprisonner, peut-être pire...
JEAN
Ah bien, par exemple ! je voudrais bien voir cela! Il y aurait un fameux bruit dans le quartier , et vous m'y verriez , notre maître ; vous verriez quel tapage ; madame m'entendra crier.
RATON
Taisez-vous, Jean , vous êtes trop vif.
Vous êtes un tapageur.
ÉRIC
Et du reste , ta bonne volonté sera inutile ; car il n'y aura rien.
JEAN , tristement et à part.
^ n'y aura rien... Tant pis ! moi qui espérais déjà du bruit et des carreaux cassés 1
RATON , qui pendaDt ce temps a embrassé sa femme et son fila.
Adieu!... adieu!...
( Il sort avec Jean par la forte do fond ; Marthe et Éric Pont reconduit jusqu'à la porte de la boutique , et le suivent encore quelque temps des jeux quand il est dans la rue. )
MARTHE , ÉRIC
MARTHE
Ta m'assures que dans quelques jours nous le reverrons ?
ÉRIC
Oui , ma mère. Il y a que]qu*un qui daigne s'intéresser à nous , et qui , j'en suis sûr , emploiera son crédit à faire cesser les poursuites , et à nous rendre mon père.
MARTHE
Que je serai heureuse alors , quand.nous serons réunis , quand rien ne nous séparera plus !... Eh bien ! qu'as-tu donc ? d'où viennent c«t air sombre et ces regards si tristes ?
ÉRIC, avec embarras.
Je crains... que pour moi du moins vos vœux ne se réalisent pas... Je serai bientôt oblige de vous quitter, et pour longtemps peut-être.
MARTRE
0 ciel !
ÉRIC, avec plus de fermeté.
Je voulais d'abord ne pas vous en prévenir, et vous épargner ce chagrin ; mais ce qui arrive aujourd'hui... Et puis, partir sans vous embrasser, c'était impossible , je n'en aurais* jamais eu le courage.
MARTHE
Partir!... l'ai -je bien entendu! et pourquoi donc?
ÉRIC
Je veux être militaire ; j'ai demandé une lieutenance.
MARTHE
Toi , mon Dieu ! et que t'ai-je donc fait pour me quitter, pour fuir la maison paternelle! Est-ce que nous t'avons rendu malheureux? est-ce que nous t'avons causé du chagrin? Pardonne-lemoi, mon fils ; ce n'est pas ma faute , c'est sans le vouloir, et je réparerai mes torts.
ÉRIC
Vos torts !... vous qui êtes la meilleure et la plus tendre des mères?... Non , je n'accuse que moi seul... Mais, voyez- vous, je ne peux rester en ces lieux.
MARTHE
Et pourquoi? Y a-t-il quelque endroit , dans le monde , où l'on
t'aimera comme ici? Que te manque-t-il? Vcux-tu briller dans le monde, éclipser les plus riches seigneurs? Nous le pouvons. (Lai donnant la clef. ) Tiens , tiens , dispose de nos richesses-, ton père y consent ; moi , je le le demande et je t'en remercierai , car e'est pour toi que nous amassons ^ que nous travaillons tous les jours; cette maison, ces magasins , c'est ton bien^ cela t'ap* partient !
ÉRIC
Ne parlez pas ainsi ; je n'en veux pas , je ne veux rien ; je ne suis pas digne de vos bontés. Si je vous disais que eette fortune , fruit de vos travaux, je suis tenté de la repousser; que cet état , que vous exercez avec tant d'honneur et de probité , cet état, dont j'étais fier autrefois , est aujourd'hui ce qui lait naon tourment et mon désespoir , ce qui s'oppose à num bonheur , à ma vengeance , à tout ce que j'ai de passions dans le cœur !
M4RTHE.
Et comment cela , mon Dieu f
ÉRIC
Ah ! je vous dirai tout ; ce secret-là me pèse depuis longtemps , et à qui confier ses chagrins , si ce n'est à sa mère ?... Mettant tout votre bonheur dans un ûls qui vous a causé tant de peines , vous l'aviez fait élever avec trop de soin , trop de tendresse peut-être.
MARTHE
Comme un seigneur, comme un prince ! Et s*il y avait eu quelque chose de mieux ou de plus cher , tu l'aurais eu.
ÉRIC
Vous n'avez pas alors voulu me laisser dans ce comptoir, où était ma vraie place ?
HARTUE.
Ce n'est pas moi ! c'est ton père , qui t'a fait nommer secrétaire particulier de M. de Falkenskield.
ÉRIC
Pour mon malheur ; car, admis dans son intimité, passant mes jours près de Christine , sa fille unique , mille occasions se présentaient de la voir , de l'entendre , de contempler ses traita charmants , qui sont le moindre des trésors qu'on voit briller en elle... Ah ! si vous aviez pu l'apprécier chaque jour comme je l'ai fait i si vous l'aviez vue si séduisante à la fois de raison et de grâce , si simple et si modeste, qu'elle seule semblait ignorer soq esprit et
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8teÈ talenl8 ; et une âme si noble , un caractère si géDérem !... Ab ! si TOI» l'aviez vue ainsi y ma mère, vous auriez fait comme moi , voas Fauriez adorée.
HARTBB.
Ociel!
Oui , depuis deux ans cet amour-là fait mon tourment , moa bonheur, mon existence. Et ne croyez pas que, méconnaissant mes devoirs et les droits de F hospitalité, je Int aie laissé voir ce qui se passait dans mon cœur, ni que jamais j*aîe eu l'idée de lui déclarer une passion que j'aurais voulu me cacher à moi-même... Non , je n'aurais plus été di^e de l'aimer... Mais ce secret , dont elle ne se doute pas et qu'elle ignorera toujours , d'autres yeux plus clairvoyants l'ont sans doute deviné ; son père se sera aperça de mon embarras , de mon trouble , de mon émotion ; car à sa vue je m'oubliais moi-même, j'oubliais tout, mais j'étais heureux,... elle était là! Hélas! ce bonheur, on m'en a privé... Vous savez comment le comte m'a congédié sans me faire connaître les motifs de ma disgrâce , conunent il m'a banni de son hôtel , et comment depuis ce jour il n'y a plus pour moi ni repos , ni joie , ni plaisir.
MARTHE
Hélas, oui !
âUG.
Mais ce que vous ne savez pas , c'est que tous les soirs , tous les matins , j'errais autour de ses jardins pour apercevoir de plus près Christine , ou plutôt les fenêtres de son appartement ; et dernièrement je ne sais quel délire, quelle fièvre s'est emparée de moi ;... ma raison m'avait abandonné, et, sans savoir ce que je faisais , j'avais pénétré dans le jardin.
MARTHE
Quelle imprudence t
ÉRIC
Oh , oui , ma mère ! car je ne devais pas la voir... Sans cela, et au prix de tout mon sai^... Mais rassurez-vous; il était onze heures du soir ; personne ne n'avait aperçu , personne , qu'un jeune fat qui, suivi de deux domestiques, traversait une allée pour se rendre chez lui... C'était le baron Frédéric de Gœlher, neveu du ministre de la marine , qui tous les soirs , à ce qo'il
parait, venait faire sa cour... Oui , ma mère , c'est son prétendu , celui qui doit l'épouser... Je n'en savais rien alors ;... mais je le devinais déjà à la haine que j'éprouvais pour lui ; et quand il me , cria, d'un ton impertinent et hautain : Ou allez-vous ainsi? qui êtes- vous ? l'insolence de ma réponse égala celle de la demande , et alors,... ah ! ce souvenir ne s'effacera jamais de ma mémoire, il ordonna à ses gens de me châtier, et l'un deux leva la main sur moi ; oui , ma mère , oui , il m'a frappé ; non pas deux fois , car à la première je l'avais étendu à mes pieds ; mais il m'avait frappé , il m'avait fait affront ; et quand je courus à son maitre , quand je lui en demandai satisfaction : « Volontiers, me dit-il ; qui êtesvous ?» Je lui dis mon nom. « Burkenstaff t s*écria-t-il avec dédain ; je ne me bats pas avec le fils d'un marchand. Si vous étiez noble ou officier, je ne dis pas?.. . »
HARTUE , effrayée.
Grand Dieu!
ÉRIC
Noble! je ne puis jamais l'être, c'est impossible! mais officier...
MARTHE, vivement.
Tu ne le seras pas ! tu n'obtiendras pas ce grade , où tu n'as pas de droit; non, tu n'en as pas... Ta place est ici, dans cette maison , près de ta mère, qui perd tout aujourd'hui ; car te voilà comme ton père; vous voilà tous deux prêts à m'abandonner, à exposer vos jours ; et pourquoi? parce que vous ne savez pas être heureux , parce qu'il vous faut des désirs ambitieux , parce que vous regardez au-dessus de votre état. Moi , je ne regarde que vous , je n'aime que vous ! Je ne demande rien aux puissances du jour, ni aux grands seigneurs , ni à leurs filles... Je ne veux que mon mari, mon fils ;... mais je les veux... (Serrant son fils dans ses bras. ) Ça m'appartient , c'est mon bien , et ou ne me l'ôtera pas !
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JEAN, avec joie.
Mieux qae cela.
MARTHE , tTec impatience.
Enfin il est en sûreté?
JEAN f d^un air de triomphe.
II a été arrêté.
MARTHE
Ciel!
__ JEAN
Ne vous effrayez pas! ça va bien, ça prend une bonne tournure.
ÉRIC, arec colère.
T*expliqueras-tû ?
JEAN
Je traversais avec lui la rue de Stralsund , quand nous rencontrons deux soldats aux gardes qui nous examinent, . . .nous suivent,.. . puis s'adressant à votre père : Maître Burkenstaff , lui ditTun d'eux en ôtant son chapeau , au nom de son excellence le comte Struensée, je vous invite à nous suivre; il désire vous parler.
ÉRIC
Eh bien .^
JEAN
Voyant un air si doux et si honnête, votre père répond : Messieurs , je suis prêt à vous accompagner. Et tout cela s'était passé si tranquillement, que personne dans la rue ne s'en était aperçu; mais moi, pas si bête !... je me mets à crier de toutes mes forces : A moi! au secours ! on arrête mon maître. Raton Burkenstaff!... à moi, les amis !
ÉRIC
Imprudent !
JEAN
Pas du tout ; car j'avais aperçu un groupe d'ouvriers qui se rendaient à l'ouvrage : ils accourent à ma voix ; en les voyant courir, les femmes et les enfants font comme eux , on ne peut plus passer, les voitures s'arrêtent , les marchands sont sur les pas de leurs portes, et les bourgeois se mettent aux fenêtres. Pendant ce temps, les ouvriers avaient entouré les deux soldats aux gardes , délivré votre père, et l'emmenaient en triomphe, suivi de la foule, qui grossissait toujours; mais en passant rue d'Altona,où sont nos ateliers, ça a été un bien autre tapage ! Le bruit s'était déjà
répandu qu'on avait voulu assassiner notre bourgeois, qu'il y avait eu un combat acharné avec les troupes ; toute là feliri^e s'était soulevée et le quartier aussi , et ils oiarchent au palais en criant : Vive Burkenstaff t qu'on nous le rende!
ÉRIC
Quelle folie!
mÂxna,
Et quel malheur !
é&ic.
D'une affaire qui &'était rien, faire une affaire gêneuse^ qat va
compromettre mon père et justifier les mesures qu'on prenait
contre lui.
JEAN
Mais du tout;... n'ayez donc pas peur,... il n'y a plus rien à craindre ! ça a gagné les autres quartiers. On casse déjà les réverbères et les croisées des hôtels :... ça va bien, c'est amusant. On ne fait de mal à personne; mais tous les gens de la cour que l'on rencontre , on leur jette de la boue à eux et à leur voiture ! ça approprie les rues... Et tenez,... tenez;... entendez-vous ces cris? voyez-vous ce beau carrosse arrêté près de notre boutique et qu'on essaye de renverser?
Qu'2â-je vu? les armes du comte de Falkenskieid!.... Dieu! si c'était...
( Il 8*élaDce dans la rue. )
JEAN, MARTHE
MARTHE, voulant retenir Éric.
Mon fils ! mon fils ! S'il allait s'exposer !...
Laissez<le donc... lui!... le fiJs de noire maître!... il ne risque rira,, il ne court aucun danger... que d'être porté en triomphe, ft'il veut ! ( Rq^dant an Umd. ) Voyez-voiis d'ici comne il parle hva, itMssieurs qui entourent la voiture , des jeunes gens de la rue , je les connais tous... ils s'en vont^... ils s'éloignent.
MARTHE
A la bonne heure!... Mais mon mari,... je veux savoir ce qu'il devient;... je cours le rejoindre.
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JEAN^ voulant remâcher de sortir.
Y pMisez^voaB?
HAlîBn» lo TtfWêàat et a^élaneast dant k me à drwte.
LaMwe-moiy te dis-je, je le veux ,... je le yeuit
JEAN
Impossible de la retenir. ( Appelaet à gauche dans la rue. ) Monsieur Éricl... flaoBsievr Éric!... (RegsrdaDt) Tiens, qo'esl^e qu'il fait donc là?.», il aide à descendre de la voiture une jeune dame, qui est bien belle, ma foi, et bien élégante... Eh mais ! est-ce qti*elk serait évanouie? ( Redescendant le théâtre. ) Elle a eu peur de ça... Est-elle bonne !
ÉRIC, rentrant et port«ildaDs te» bras Oiristiae , qui est évanouie , et qu'il dépose sur un fauteuil k gaucbe.
Vite des secours ! ... ma mère î. . •
JEAN
Elle vient de sortir pour arvoir des nouvelles de notre bdwgeois.
ÉRIC, regardant Cbristio^.
Elle revient à elle. ( A J«aa» qui la regarde aussi. ) Qu*est-ce que tQ fais là .'va-t'en!
JEAJÏ.
Je ne demande pas mieux. ( A part. ) Je vais retrouver les autres et les aider à crier t
( Il iOTt par le fond. )
CHRISTINE, ÉRIC
CHRISTINE, reTeuant à elle.
Ces cris,... ces menaces,... cette multitude furieuse qui m'entourait,... que leur ai-je fait? et où suis-je?
ÉRIC, timidement.
Vous êtes en sûreté ; ne craignez rien t
CHUISTINB, atfC émotion.
Cette voix... (Se retournant. ) Éric,... c'est VOUft!
ÉRIC
Oui, c'est moi qui vous revois et qui suis le plua benreux des hommes;... car j'ai pu vous défendre,... vous protéger et vous donner asile.
Où donc ?
ÉRIC
Chez moi , chez ma mère ; pardon de vous recevoir en des lieux si peu dignes de vous; ces magasins , ce comptoir, sont bien différents des brillants salons de votre père ; mais nous sommes si peu de chose, nous ne sommes que des marchands !
CBRISTINB.
Ce serait déjà un titre à la considération de tous; mais auprès de moi et auprès de mou père vous en avez d'autres encore, et le service que vous venez de me rendre...
ÉRIC
Un service ! ah I ne prononcez pas ce mot-là.
CHRISTINE , toujours assise.
Et pourquoi donc?
ÉRIC
Parce qu'il va encore m'im poser silence , parce qu'il va de nou< veau m'enchalner par des liens que je veux rompre enfin. Oui, tant que je fus accueilli par votre père, tant que j'étais admis par lui sous son toit hospitalier, j'aurais cru manquer à la probité , à l'honneur, à tous les devoirs, en trahissant un secret dont ses affronts me dégagent; je ne lui dois plus rien, nous sommes quittes; et avant de mourir je veux parler, je veux , dussiez-vous m'accabler devotre dédain et de votre colère , que vous sachiez une fois ce que j'ai éprouvé de tourments et ce que mon cœur renferme de douleur et de désespoir.
CHRISTINE, se levant.
Éric , au nom du ciel !
Vous le saurez.
CHRISTINE
* Ah , malheureux ! croyez-vous que je l'ignore !
ÉRIC , traosporté de joie.
Christine!...
CHRISTINE, effrayée, lui imposant silence.
Taisez- VOUS? taisez-vous ! croyez-vous donc mon cœur si peu gé. néreux qu'il n'ait pas compris la générosité du vôtre , qu'il ne vous ait pas tenu compte de votre dévouement et surtout de votre silence? (Mouveinent de Joie d'Éric. ) Que c« soit aujourd'hui la dernière fois que vous ayez osé le rompre ; demain , je suis destinée à un autre , mon père l'exige ; et, soumise à mes devoirs...
ÉRIC
Vos devoirs...
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CHRISTINE
Oui ; je sais ce que je dois à ma famille , à ma uaissance , à des distinctions que je n'eusse pas désirées peut-être , mais que le cfel m'a imposées , et dont je serai digne. (S'avancaot vers lui. ) Et vous , Éric, ( timidement) je n'ose dire mon ami, ne vous abandonnez pas au désespoir où je vous vois : dites-vous bien que la bonté ou Tbonneur ne vient pas du rang qu'on occupe , mats de la manière dont on en remplit les devoirs ; et vous ferez comme moi, vous subirez )e vôtre avec courage et sans vous plaindre. Adieu pour toujours ; demain je serai la femme du baron de Gœlher.
ÉRIC
Non pas tant que je vivrai, et je vous jure ici... Dieu! Ton vient !
CHRISTINE, ÉRIC, RANTZAU, MARTHE
MARTHE, à RaDtzau.
Si c'est à mon fils que vous voulez parler , le voici. (A part. ) Impossible de rien apprendre.
CHRISTINE, TapercevaDt.
O ciel î
MARTHE et RANTZAU, saluant.
Mademoiselle de Falkenskield I...
ÉRIC , vivement.
A qui nous avons eu le bonheur d'offrir un refuge , car sa voi« ture avait été arrêtée.
RANTZAV,
Eh mais ! vous avez l'air de vous justifier d'un trait qui vous
fait honneur ?
ÉRIC , troublé.
Moi , monsieur le comte !
MARTHE, à part.
Un comte !... (Avec mauvaise humeur. ) C'est fini , notre boutique est maintenant le rendez- vous des grands seigneurs.
BANTZAU , qui pendant ce temps t jeté un regard pénétrant sur Christine et sur Éric, qui tous deux baissent les yeux.
C'est bien ,... c'est bien. .. ( Souriant. ) Une belle dame en danger, un jeune chevalier qui la délivre ; j'ai vu des romans qui commençaient ainsi.
ÉRIC f Toulant cbanger U conversation.
Mais Tom^méme , monsieur le comte , vous êtes bien hardi de sortir ainsi à pied dans les rues.
BANTKAU.
Pourquoi cela ? Dans ce moment , les gens à pied sont des puissances ; ce sont eux qui éclaboussent ; et puis , moi » je n'ai qû'ufie parole ; je vous avais promis , en Tenant ici faire quelques ein* plettes, de vous apporter votre brevet de lieutenant... (L« ti-
raot dt sa poehe» et le lui préeeotMt. ) Le VOici !
ÉRIC
Quel bonheur! je suis ofGcier !
MARTHE
Cest fait de moi... (Montrant Ranuau. ) J'avais raison de ne dé» fier de celui-là.
RANTZAUy se tournant vers elle.
Je vous fais compliment» madame, sur la faveur dont vous jouissez en ce moment.
MARTHE
Que voulez-vous dire?
RANTZAU
Ignorez-vous donc ce qui se passe ?
MARTHE
Je viens de nos ateliers , où il n'y avait plus personne.
RANTZAU
Ils sont tous dans la grande phiee ; votre mari est devenu l'idole du peuple. De tous les côtés on rencontre des bannières sur A^ lesquelles flottent ces mots : Vive Burkenstaff , notre chef f Biirkenstaff pour toujours !.. . Son nom est devenu un cri de ralliement.
MARTHE
Ah , le malheureux !
RANTZAU
Les flots tumultueux de ses partisans entourent le palais, et ils crient tous de bon cœur : A bas Struensée ! ( SouriAot) U y en a même quelques-uns qui crient : A bas les membres de la régence l
0 ciel ! et vous ne craigne pas...
RANTZAU
Nullement : je me promène incognito , en amateur ; d'aiUeurs , s'il y avait quelque danger , je me réclamerais de vousl
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ÉBilC, meoieal.
£t ce ne serait pas en vain , je vous le jure !
RAMTZMJ , lui preiUQt la maio.
J'y ai compté.
MARTHE , remontaDt le ibéÂtre.
Ah , mon Dieu ! entendez-vous ce bruil ?
RANTZAU , à psrt, et prenant la droite.
C'est bien ! cela marche ! et si cela continue ainsi , on n*aura pas besoin de s*en mêler.
CHRISTINE , ÉRIC , JEAN, MARTHE, RANTZAU
l£AM • accoaraot tost essoufflé. Victoire I . . . victoire ! . . . nous remportons ! . . .
MARTHE , ÉRIC et RANTZAU.
Parie vite , paffle donc!
JEAN
Je n*en peux plus , j'ai tant crié !... Nous étions dans la grande \ place , devant le palais , sous le balcon , trois ou quatre mille ! et^ nous répétions : Burkenstaff ! Burkenstaff! qu'on révoque l'ordre qui le condamne; Burkenstaff ! I ! Alors, la reine a paru au balcon , et Struensée à côté d'elle , en grand costume , du velours bleu magnifique, et un bel homme, une belle voix ! Il a parlé, et on a fait silence : « Mes amis , de faux rapports nous avaient abu- « ses; je révoque toute espèce d'arrestation , et je vous jure ici , <t au nom de la reine et au mien , que M. Burkenstaff est libre et n'a « plus rien à craindre. »
MARTHE
Je respire!...
Quel bonheur!...
Tout est sauvé l
Tout est perdu !
CflRISTtNE.
ÉRIC
RANTZAU, à part.
JEAN
Alors, c'étaient des cris de : Vive la reine ! vive Struensée ! vive Burkenstaff! Et quand j'ai eu dit à mes voisins : C'est pourtant BK» qui suis Jean » son garçon de boutique , ils ont crié : Vive
Jean I et ils m'ont déchiré mon habit , en m'élevant sur leurs bras pour me montrer à la multitude. Mais ce n'est rien encore ; les voilà tous qui s'organisent , les chefs des métiers en tète , pour venir ici complimenter notre maitre et le porter en triomphe à la maison commune.
MARTHE, à part.
Un triomphe ! il en perdra la tète !
RANTZAU , à part.
Quel dommage ! une révolte qui commençait si bien !... A qui se fier à présent?
SCÈNE X
CHRISTINE, ÉRIC, au fond ; BURKENSTAFF ET plcsieors notables qui rentourcnt; MARTHE, JEAN, RANTZAU.
BURKENSTAFF, preuaDl plusieurs pélitions.
Oui , mes amis , oui , je présenterai vos réclamations à la reine et au ministre, et il faudra bien qu*on y fasse droit; je serai là d'ailleurs, je parlerai. Quant au triomphe que le peuple me décerne et que ma modestie m'ordonne de refuser...
MARTHE, à part,
A la bonne heure I
BURKENSTAFF.
Je Facceple ! dans Tintcrét géliéral et pour le bon effet. J'attendrai ici le cortège , qui peut venir me prendre quand il voudra. Quant à vous, roes chers confrères, les notables de notre corporation, j'espère bien que tantôt, au retour du triomphe , vous viendrez souper chez moi ; je vous invite tous.
TOUS, criant en sortant.
Vive Burkenstaff ! vive notre chef!
BURKENSTAFF.
Notre chef I .. . vous l'entendez ! quel honneur ! ... ( A Éric. ) Quelle gloire , mon fils , pour notre maison! (A Marthe.) Eh bien, ma femme! que te disais-je? je suis une puissance,... un pouvoir,... rien n'égale ma popularité, et tu vois ce que j'en peux faire.
MARTHE
Vous en ferez une maladie ; reposez-vous,... car vous n'en pouvez plus!
BURKENSTAFF , s^essujant le front.
Du tout ! la gloire ne fatigue pas... Quelle belle journée ! tout le
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monde s'incline devant moi , s'adresse à moi et me fait la cour
( AperceTEot Christine et RanUao, qui soot près da comptoir k gauche, et qui
étaient masqaés par Éric. ) Que vois-je ? mademoiselle de Falkenskield
et monsieur de Rantzau chez moi I ( ARaotzao, d*un air protecteur et
avec emphase.) Qu'ya-t-i1, monsieur le comie ? Qae puis-jepour votre service? que me demandez- vous?...
RANTZAU, froidement.
Quinze aunes de velours pour un manteau.
BUBRENSTAFF , déconcerté.
Ah!... c'est cela , pardon... Mais pour ce qui est du commerce, je ne puis pas; si c'était toute autre chose... (Appelant.) Ma femme !... Vous sentez qu'au moment d'un triomphe... Ma femme... montez dans les magasins , servez monsieur le comte.
RANTZAU , donnant un papier à Marthe.
Voici ma note.
BURKElfSTAFF , criant à sa femme, qui est déjà snr l'escalier.
Et puis , tu songeras au souper , un souper digne de notre nouvelle position ; du bon vin , entends-tu ?... (Montrant h porte qui est sons Tescalier. ) Le vîn du petit caveau.
MARTHE, remontant Tescalier.
Est-ce que j'ai le temps de tout faire?
BURKENSTAFF.
Eh bien! ne te fâche pas... J'irai moi-même... ( Marthe remonte Tesealier, et disparaît. ) ( A Rantzau. ) Mille pardons encore , monsieur le comte ; mais , voyez-vous, j'ai tant d'ocoupations, tant d'autres soins... (A Christine, d*un ton protecteur. ) Mademoiselle de Falkenskield, j'ai appris par Jean , mon garçon de,... (se reprenant) mon commis,... le manque de respect qu'on avait eu pour votre voiture et pour vous ; croyez bien que j'ignorais... Je ne peux pas être partout. (D*un ton d'importance. ) Sans cela, j'aurais interposé mon autorité ; je vous promets d'en témoigner tout mon mécontentement , et je veux avant tout...
RANTZAU
Faire reconduire mademoiselle à l'hôtel de son père.
BURKENSTAFF.
C'est ce'que j'allais dfre , vous m'y faites penser... Jean, que l'on rende à mademoiselle son carrosse... Vous direz que je l'ordonne, moi. Raton de Burkenstaff... Et pour escorter mademoiselle...
ÉRIC, vivement.
Je me charge de ce soin , mon père.
1MÏRKBNST4PP.
A kb^Doe heure !... ( A ÉHc. ) S'il tous arrivait quelque chose, si 6a TOUS «rrétait|... ta diras : Je suis Eric de Buricenstaffy fils de messire...
lEàH.
Raton de Burkenstaff... C'est coonu.
ràNTCW y saluant ChritCine.
Adieu, mademoisdie;... adieu, mon jeune ami.
( Éric a offert sa maio à Christioe, et sort tfcc elle, suivi de Jeaa.)
RANTZAU, RATON
(Rantzau s'est assis près da comptoir, et Rfttonde Tatttre côté, à droite. )
RATON
On VOUS a fait attendre, et j'en suis désolé.
RANTZAU
J'en suis ravi : ... je reste plus longtemps avec vous, et l'on ûme à voir de près les personnages célèbres.
RATON
Célèbre... Vous êtes trop bon. Du reste, c'est Une chose inconcevable... Ce matin personne n'y pensait, ni moi non plus,... et c'est venu en un instant.
RANTZAU
C'est toujours ainsi que cela arrive ; (à part ) et que cela s'en va. ( Haut. ) Je suis seulement fâché que cela n'ait pas duré plus longtemps.
RATON
Mais ^ n'est pas fini... Vous l'avez entendu ;... ils root vsnir me prendre pour me mener en triomphe. Pardon , je vais n'occuper de ma toilette ; car, si je les faisais attendre, ils seraient inquiets, ils croiraient que la cour m'a fait disparaître.
^ RANTZAU, souriant.
C'est vrai, et cela recommencerait.
KATON
Comme tous dites... Us m'aiment tant !... Aussi, ce soir, ce souper que je donne aux notables sera , je crois, d'un bon effet , parce que dans un repas on boit...
RANTZAU
On s'anime.
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RATOir.
Oa porte des toasts à Biirkenstaff , au chef do peaple , oomme ils m'appellent... Vous comprenea... Adieu, monsieur le comte.
RANTZAU , souriaot et le rappelant.
Un instant, un instant... Pour boire à TOtre santé il faut du vin, et ce que vous disiez tout à l'heure à votre femme.-
RATON , se frappaat le front.
C'est juste ;.*. je Toubliais... (il passe derrière RiBtMU et derrière le comptoir, et montre la porte ffui est sons t'escsKer. ) J*ai là le caveau secret , le bon endroit où je tiens CMhés mes vin» du Rhin et mes vins de France... Il n'y a que motet ma femme qui en ayons la clef.
RANTZAO , à Raton, qm ourre la porte.
C'est prade&t J'û isra d'atKNrd que e'étaitlà votre caisse.
RAIOV.
Non vraiment , quoiquelle y fût en sûreté. ( Frappant sar la porte. ) Six pouces d'épaisseur ; doufc>lée en fer ; et il y a «ne secende porte exactement pareille. (Prêt à entrer. ) Vous peroMttez, monsieur le comte?
RANTZAU
Je vous en prie;... je monte au magasin. (luiott cet descendu dans
le caveau ; Ranlzau s'avance vers la porte , U ferme et revient trao^iiiUeaMnt
ao bord da théâtre, en disant : ) C'est un trésor qu'uD homme pareil , et les trésors... (Bon&rant U cfef qn*il lient) il faut le» meltre sOus
clef.
( Il monte par Tescalier qui conduit vax nnipasins, et disparaît. )
JEAN. MARTHE
JEAN, paraissant au fond , nia porte de la ]»o«tiqae»peodaBt qiieleeomtc
monte Tescalier. )
Les voici, les voici ! ... c'est superbe à voir» un cortège «M^ni tique ! ...les chef» des eorporatioiis avec leurs bannières, et pnisd» la
BMlfiiqiie. ( On entend noe narcbo triomphale , ci Fon voit paraîtra la tète dn eortége , ^i se range au fond du théâtre, dans la rue^ 00 face de la hoatt^pie. ) Où donc est notre maître ? là-haut , sans doute. ( Courant à Teaealier. ) Notre maître , descendez donc;... on vient vous chercher... M'entendez-vous ?
MARTBC , paraissant sur resealiet avee deui garçons de iMiatiqne.
Et qu'est-ce que tu as eacor e à crier ?
JEAN
Je crie après notre maître.
M4RTHE.
11 est en bas.
JEAN
Il est en haut.
MAATHE.
Je te dis que non.
TOUT LE PEUPLE, eiidehort.
Vive Burkenstaff ! vive notre chef !
JEAN
Et il n'est pas là... Et on va crier sans lui...
( Aax deux garçons de boutique, qui sont desceodus. )
Voyez, VOUS autres,... parcourez la maison...
LE PEUPLE, en dehors.
Vive Burkenstaff!... qu'il paraisse I qu'il paraisse !...
JEAN , à la porte de la boutique et criant.
Dans finstant!... on a été le chercher, on va vous le montrer. ( Parcourant le théâtre. ) Ça me fait mal, ... ça me fait bouillir le sang...
PLUSIEURS GARÇONS, rentrant par la droite.
Nous ne l'avons pas trouvé.
d'autres garçons , redescendant le magasin.
Ni moi non plus ;... il n'est pas dans la maison.
LE PEUPLE, en dehors avec des murmures.
Burkenstaff ! . . . Burkenstaff ! . . .
JEAN
Voilà qu'on s'impatiente , qu'on murmure ; et après avoir crié pour lui , on va crier après lui... Où peut-il être ?
MARTHE
Est-ce qu'on l'aurait arrêté de nouveau ?
JEAN
Laissez donc ! après les promesses qu'on nous a faites. .( Se frap. pa«t le front. ) Ah , mon Dieu !... ces soldats que j'ai vus rôder autour delà maison... (Courant au fond. ) Et la musique du triomphe qui va.toujours ! . . . Taîsez-vous donc ! ... Il me vient une idée . . . C'est une horreur... une infamie!
MARTHE
Qu'est-ce qui lui prend donc ?
JEAN, s'adressantà une douzaine de gens du peuple.
Oui, mes amis, oui, on s'est emparé de notre maitre I... on s'est
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assuré de sa personne ; et pendant qu'on vous trompait par de belles paroles,... il était arrêté!... emprisonné de nouveau!... A nous, mes amis !
LE PEUPLE , se précipitant daos la boutique en brisant les vitrages du fond.
Nous voici. I... YiveBurkenstaff.! notre chef.!... notre ami!
MARTHE
Votre ami!... et vous brisez sa boutique 1
JEAN
Il n'y a pas de mal I c'est de l'enthousiasme ! et des carreaux cassés... Courons au palais !
TOUS
Au palais ! au palais !
RAin^AU, paraissant au haut de l'escalier, et regardant ce qui se passe.
A la bonne heure, au moins,... cela recommence.
TOUS, agitant leurs bannières et lears bonnets.
A bas Struensée ! Vive Burkenstaff ! qu'on nous le rende ! Burkenstaff pour toujours I (Toutlepeuple sort en désordre avec Jean. Marthe tombe désespérée dans
le faateoilqui est près du comptoir, etRaotzau descend lentement l'escalier
en se frottant les mains de satisfaction. )
SCÈNE PREMIÈRE
CHRISTINE, LE BARON de GŒLHER.
CHRISTINE
Eh mais , monsieur le baron ! qu'est-ce que cela signifie ? Qu'y a-t-il donc encore de nouveau ?
GOELHEB.
Rien, mademoiselle.
CHRISTINE
Le comte de Struensée vient de s'enfermer dans le cabinet de mon père; ils ont envoyé chercher M. deRantzau. A quoi bon celte réunion extraordinaire ! 11 y a déjà eu conseil ce matin , et tantôt ces messieurs doivent se trouver ici à dîner.
us BERTRAND ET RATON.
COKTiHfai»
Je Figfiore... Mais il a^y a rien d'inportant» ri«D 4» sérieax ;... sans cela j'en aarais été prévenu ! Ma nouvelle pladi de geerél«ip« dueottseil n'oMige d'assister à tontes les détiboratioiis*
CHIUSTINB.
Ah ! vous êtes nommé ?
GeCI.HER.
De ce matin !... sur la proposition de votre père ; et la reine a déjà confirmé ee ehoin. Je viens delà voir ainsi cfoe toutes ces dames, encore un peu troublées de Talgar ade de ees bons boorjçeois. . . On craignait d'abord que cela ne dérangeât le bal de demain ; grâce au ciel , il n*en est rien : il m'est même venu là-dessus quelques plaisanteries assez heureuses qui ont obtenu TapprobaUca de sa majesté, et eUe a fini par rire delà manière la plus aimable.
cmusiiNS.
Ah ! elle a ri !
GOELHER.
Oui , mademoiselle , tout en me félicitant de ma nomination et de mon mariage... Et elle m'a dit à ce sujet des choses.. 4 (louriaiit avec fatiiiié ) qui donneraient beaucoup à penser à ma vanité , si j'en avais... (à part) car enfin Stroensée ne sera pas étemel... (Haut.) Mais je n'y pense plus... Me voilà lancé dans les affaires d'État, les affaires sérieuses, pour lesquelles j'ai toujours eu du goût... Oui, mademoiselle, il ne faut pas croire, parce que vous me voyez léger et frivole , que je ne puisse pas aussi bien que tout autre... Mon Dieu I on peut traiter tout cela en se jouant , en pfai< sautant... Que j'arrive seulement au pouvoir, et l'on verra !
CHRlSTmE.
Vous au poavmr!...
GOELHER.
Certainement, je puis vous le dire, à vous, en confidence , céh ne tardera peut-être pas. Il faut que le Danemark se rajeunisse, c'est l'avis de la reine, de Slruensée, de votre père... £t si l'on peut éliminer ce vicul comte de Rantzau , qui n'est plus bon à rien , et que l'on garde parce que son ancienne réputation 4'habilet6 impose encore aux cours étrangères,... j'ai la promesse formelle d'être nommé à sa place ; et vous sentez que M. de Falkenskieid et moi,... le beau-père et le gendre , à la tète des affaires,... nous mènerons cela autrement.,. Ge matin, par exemple.
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je les voyais tous effrayés ; oela me faisait sourire : si Ton m'avait laissé faire y je vous réponds biaii qu'e» on iostanl... *
GHRisinn^ écoutant.
Taiaezrvoasf
COBLBiB.
Qtt'esl-ocdooe?
eBMStlME.
n tt*avait semUé mà&oé» dans \t loiotaift des erit oottfés.
GOCLHER.
Vous vous trompez.
CHRISnNE.
C'est possible.
60CLBKR.
Des gens do peapie qat se dispotent.. oa se Mtent dans te rue ; ne voulez-vous pas les priver de ce plaisir-là ? Ce serait cruel, ce serait tyramM({ae ; et nous avons à parler de etiosés hks plus importantes, de notre mariage, dont je n'ai pas encore ps voos dire un mot , et du bal de demain , et de la corbeille , qui ne sera peut-élre pas achevée ;... car je ne vois que cela de terrible dans les émeutes et les révoltes » c*est que les ouvriers nous font attendre, et que rien n'est prêt.
CHRISTINE
Ah ! vous n'y voyez que cela de fâcheux !... vous êtes bien bon..J Moi qui ce matin me suis trouvée au milieu du tumdte...
GOELHER.
Est-il possible ?
CHRISTINE
Oui , monsieur ; et sans fc courage et la générosité de M. Éric Burkenstaff, qui m'a protégée et reconduite ius(m'ici...
GOELHER.
M. Éric!... Et de quoi semêle-t-il? et depuis quand lui est-il permis de vous protéger?... Voilà à eoop anr une pfétentkm encore plus étrange que celle d» monsieur son père. •
iOasra;, enCvnit et rnCaol tu hiaà.
Une lettre pour monsieur le baron.
GOEunn.
De quelle part ?
JOSEPH
Je l'ignore^... eekti qui Ta apportée est un jeune œilHaire, un otÈÔBT, qui altead en bas la réponse.
ClfRISTlNE.
C'est quelque rapport sur ce qui se passe.
Probablement... (Lisant.) « Je porte une épaulette ; monsieur le « baron de Gœlher ne peut plus me refuser une satisfaction qu'il « me faut à Tinstant. Quoique insulté , je lui laisse le choix des « armes et l'attends aux portes de ce palais avec des pistolets et R uiie épée. — ÉRIC Burrenstaff, lieutenant au 6' d'infanterie. » (A part.) Quelle insolence !
CHRISTINE
Eh bien! qu'y a-t-il?
GOELHER.
Cen*estrien. (Au domestique.) Laissez-nous... Dites que plus tard,... je verrai... (A pan.) Encore une leçon à donner.
CHRISTINE
Vous voulez me le cacher,... il y a quelque chose,... il y a du danger... J'en suis sûre à votre trouble.
GOELHER.
Moi, troublé!
CHRISTINE.'
Eh bien ! montrez-moi ce billet , et je vous croirai.
GOELHER.
Impossible , vous dis je !
CHRISTINE, se retoarnant et apercefant KoUer,
Le colonel Koller ! il sera moins discret , je l'espère ; et je saurai par lui...
SCÈNE II
CHRISTINE, GŒLHER, KOLLER.
Parlez , colonel ; qu'y a-t-il?
KOLLER.'
Que l'insurrection, que Ton croyait apaisée, recommence avec plus de force que jamais.
CHRISTINE, à Gœlher.
Vous le voyez... (\ KoUer.) Et comment cela?
KOLLER
>J On accuse la cour, qui avait promis la liberté de Burkenstaff , de l'avoir fait disparaître pour s'exempter de tenir cette promesse.
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GOELHER.
Eh mais ! ce ne serait pas déjà si maladroit î
CHRISTINE
Y pensez-vous?
(Elle coart à la croisée, qa^elle ourre , et regarde, aiusi que Gœlher.) KOtLER, à part et seul sur le devant.
En attendant , nous en avons profité pour soulever le peuple. Herman et Christian , mes deux émissaires, se sont chargés de ce soin, et j*espère que la reine mère sera contente. Nous voilà sûrs de réussir sans que ce maudit comte de Rantzau y soit pouc rien.
CEUUSTINE, regardant à la feoétre.
Voyez 9 voyez là-bas ! la foule se grossit et s'augmente ; ils entonrenl le palais, dont on vient de fermer les portes... Ah! cela me fait peur !
(Elle referme la feoétre.) GOELHER.
C'est-à-dire que c'est inouï... Et vous , colonel , vous restez là.'
ILOLLER.
Je viens prendre les ordres du conseil , qui m'a fait appeler, et j'attends.
GOELHER.
Mais c'est qu'on devrait se hâter... La reine et toutes ces dames vont être effrayées , j'en suis C/ertain ;... et l'on ne pense à rien !... On devrait prendre des mesures.
CHRISTINE
Et lesquelles?
GOELHER, troublé.
Lesquelles?... Il doit y en avoir ;... il est impossible qu'il n'y en ait pas !
CHRISTINE
Mais enfin, vous, monsieur, que feriez-vous?
GOELHER, perdant la tële.
Moi!... Écoutez donc... Vous me demandez-là à rimproviste.«« Je ne sais pas.
CHRISTINE
Mais vous disiez tout à l'heure...
GOELHER.
Certainement:.; si j'étais minislre;.:.mais jene le suis pas,:., je ne le suis pas encore,... cela ne me regarde pas; et il est inconcevable que les gens qui sont à la tète des affaires', des gens qui
devraient gonveraer... Qae diable! dans ce cas-là, on ne s'en mêle lias... Voilà mon ms;... c'est le seol ! Et si j'étais de la reine, je leur apprendrais...
SCÈNE
CHRISTINE, GŒLLHER; RAKTZAU, eatrant par la p«»te <ki fond;
KOLLER
COCIBCB, eoarant à lui avee empreasaneat.
Ah , monsieur le comfe! venez rassurer mademoiselle , qui est dans un effroi !... J'ai beau lui répéter que ce ne sera rien ; elle est tout émue , toute troublée. «
tikjntkV, froidenent et le rcgardanl.
Et vous partagez bien vivement ses peines;... cela doit être: un amant bien épris. (Apercevant Roller.) Ah ! vous voilà, colonel ?
KOLLER
Je viens prendre les ordres du conseil.
GOELBERy Threment.
Qe'a-tll décidé?
RANTKAU, froidement.
On a beaucoup parlé , délibéré ; Struensée voulait qu'on entrât en arvangement avec le peuple.
eOBIiBER, TiTemeiit et avee apprc^tioo»
Il a raison ! pourquoi Ta-t-on mécontenté?
RANTZAU
M. de Falkenskield , qui est pour TéDergie, voulait d'autres arguments ; il voulait faire avancer de rartillerie.
GOELHER, dj OBéme,
^ Au fait ! c'est le moyen d'en finir ; il n'y a que celui-là.
Moi , j'étais d'un avis qui a d'abord été généralement repoussé, et qui forcément a fini par prévaloir.
KOUER, CBRISTUCË «t GOELWBR.
Et quel est-il ?
RANTZAU, froidement.
De ne rien faire... C'est ce qu'ils font.
GOELBER.
Ils n'ont peut-être pas tort, parce que , enfin , quand le peuple aura bien crié...
RAKTZAC.
n se lassera.
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cflEum.
C*est ce que j'a&ds dire.
KOLLBR.
Il fera comme ce matio; Oh , mon Dieu, oui t
GOEXHER, se rassurant.
N'est-il pas vrai?... Il brisera les ritrei , et voilà tout.
KOLL&a.
C'est ce qu'ils ont déjà Cait à too$ les lidtete des mtmstrM, (à Gœlher) ainsi qu'au vôtre, monsieur.
GOELHE».
Eh bien I par exemple !
RANTZAV.
Quant au mien, je suis tranquille; je les en défie bien.
COELBEII.
Et pourquoi cela f
Parce que, depuis la dernière émeute, je n'ai pas fait remettre un seul carreau aux fenêtres de mon hôtel. Je me suis dit : Ça servira pour la première fois.
^CBRisnilE, éoooUot près de h fenêtre.
Cela se calme, cela s'apaise un peu.
<€OCLflER.
J'en étais sûr! II ne faut pas s'effrayer de toutes ces elameurslà. Et qu'en dit mon oncle le ministre de la marine?
RAftTZAU, froidement.
Nous ne l'avons pas vu. (Ayrc ironie.) Son indisposHiet), qui n'était que légère, a pris depuis les derniers troubles un caractère assez grave. C'est comme une fatalité ; dès qu'il y a émeute, il est an lit, il est malade!
GŒLHEftt avec intention.
Et VOUS, vous VOUS portez bien?
RANTZAU, souriant.
C'est peut-être ce qui vous fâche. Il y a des gens que ma santé met de mauvaise humeur et qui voudraient me voir à f extrémité.
GŒLHER.
Eh I qui donc ?
RANTZAU, toujours assis et d^an air goguenard.
Ëhmais! par exemple, ceux qui espèrent hériter de moi.
GOELHER.
Il y en a qui pourraient hériter de votre vivant.
RANTZAU , le regardant froidemeDt.
Monsieur de Gœlher, vous qui, en qualité de conseiller, avez fait votre droit, avez-vous lu l'article 302 du Code danois?
GOELHER.
Non, monsieur.
RANTZAU, de même.
Je m'en doutais. Il dit qu'il ne suffit pas qu'une succession soit ouverte, il faut encore être apte à succéder.
GOELHER.
Et à qui s'adresse cet axiome ?
RAlSTZAU, de même.
Â ceux qui manquent d'aptitude.
GOELHER.
Monsieur, vous le prenez bien haut !
RANTZAU, se levant et sans changer de ton.
Pardon!... Allez- vous demain au bal de la reine?
GOELHER , aTec colère.
Monsieur!
RANTZAU
Dansez-vous avec elle?... Les quadrilles sont-ils de votre composition ?
Je saurai ce que signifie ce persiflage.
RANTZAU
Vous m'accusiez de le prendre trop haut !... Je descends ; je me mets à votre portée.
GOELHER.
C'en est trop 1
CHRISTINE, près de la croisée.
Taisez- vous donc ! je crois que cela recommence.
GOELHER , avec effroi et remontant le théâtre.
Encore! Est-ce que cela n'en finira pas?... c'est insupportable !
CHRISTINE
Ah , mon Dieu ! tout est perdu ! ... Ah I mon père !...
SCÈNE IV
KOLLER, à l'eilrëmité du théâtre» à gauche; GŒLHER, CHRTSTrNE , FALKENSKIELD; RANTZAU, à reitrémité, k droite.
FALRENSKIELD.
Rassurez- vous! ces cris que l'on entend dans le lointain n'ont plus rien d'effrayant.
GOELHER.
Je lê disais bien;... cela ne pouvait pas durer !
Tout est donc terminé?
FAULBNSKIELD.
Pas encore! mais cela va mieux.
RANTZAV et KOLIXR, chacun à part, et d*un air fâché.
Ah y mon Dieu!...
F4LKENSR1ELD.
On avait beau répétera la multitude que Ton n'avait pas attenté k la liberté de Burkenstaff , que lui-même, sans doute par prudence ou par modestie, avait voulu se dérober aux honneurs qu'on lui préparait, et se soustraire à tous les regards...
RANTZAU
Au moment d'un triomphe, ce n'est guère vraisemblable.
FALKENSKIELD.
Je ne dis pas non ; aussi on aurait eu peut-être de la peine à convaincre ses partisans, sans l'arrivée d'un régiment d'infanterie, sur lequel nous ne comptions pas, et qui, pour se rendre à sa nou* velle garnison , traversait Copenhague tambour battant et enseignes déployées. Sa présence inattendue a changé la disposition des esprits; on a commencé à s'entendre, et, sur les assurances réitérées qu'on ne négligerait rien pour rechercher et découvrir Raton Burkenstaff, chacun s'est retiré chez soi, excepté quelques individus qui semblaient prendre à tâche d'exciter et de continuer le désordre.
KOLLER, à part.
Ce sont les nôtres !
FALKEMSKIELD.
On s'en est emparé.
KOLLER, à part.
0 ciel î
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FALKEN6RIELD.
Etcomme, cette fois^il faut en finir...
GOeLHER.
C'est ce que je répète depuis ce matin.
FALKENSKIELD. «
Comme il ne faut plus que de pareilles scènes se renouvelleat, nous sommes décidés à prendre des mesures sévères.
RANTZAU
Quels sont ceux qu'on est parvenu à saisir.
FAL&ENSKIEU).
Des gens obscurs, inconnus...
KOLLER
Sait-on leurs noms?
FALKENSKIELD.
Herman et Christian.
ROLLERy à part.
Les maladroits !
PAULENSKIELD.
Vous comprenez que ces misérables n'agissent pas d'eux-mêmes^ qu'ils avaient reçu des instructions et de l'argent ; et ce qu'il nous importe de savoir, ce sont les gens qui les font agir.
RAISTZAU, regardant Kolier.
Les nommeront-ils?
FALKENSKIELD.
Sans doute!... leur grâce s'ils parlent, et fusillés s'ils se taisent* ( A Rantzau. ) Je vieus VOUS prendre pour les interroger et arriver par là à la découverte d'un complot...*
KOLLER , 8* avançant vers Falkenskîeld.
Dont je crois tenir déjà quelques ramifications.
FALKENSKIELD.
Vous, Kolier î
KOLLER
Oui, monseigneur. (A part. ) Il n'y a que ce moyen de me saa* ver.
RANTZAU
Et pourquoi ne pas nous avoir fait part plus tôt de vos lumières à ce sujet ?
KOLLÊR.
Je n'ai de certitude que d'aujourd'hui, et je m'étais empressé d'accourir. J'attendais la fin du conseil pour parler au comte Struensée; mais, puisque vous voilà, messeigneurs...
ACTE III, SCÈNE V
FALKEN8KIELD.
C'est bien... Nous sommes prêts à tous entendre.
OffilSTlNE, qnî était an fond avee Gœlher. a redescendu le théâtre
de quelques pas.
Je me retire, mon père.
FALKENSKIELP.
Oui, pour quelques instants.
CHBISTINE.
Messieurs...
(Elle leur fait la réréreDce, sort par la porte à gauche; Gœlher la recoodalt par la inaio jusque-là, et se dispose à sortir par le fond. )
SCÈNE V
KOLLER, GŒLHER, FALKENSKIELD, RANTZAU.
FÀLKENSKIELD, à Gœlher, qui Teut se retirer.
Restez, mon cher ; comme secrétaire du conseil, vous avez droit d'assister à cette séance.
RAHTZAU, grateroent.
OÙ vos talents et votre expérience nous seront d'un grand secours... (A part, et regardant Koller. ) Notre homme a l'air embarrassé ; en tout cas, veillons sur lui, et tâchons qu'il se tire de là sans compromettre ni la reine-mère, ni des amis qui plus tard peuvent servir.
'( Pendant cet aparté, Gœlher et Falkenskield ont pris des chaises, et se sont
assis à droite du théâtre. )|
FALKENSKIELD.
Parlez, colonel... Donnez-nous toujours les renseignements qui sont en votre pouvoir, et que plus tard nous communiquerons au conseil.
( KoUer est debout à gauche, puis Gœlher; Falkenskield et Rantzau sont
assis à droite. ) KOLLER , cherchant ses phrases.
Depuis longtemps, messieurs, je soupçonnais contre la reine Mathilde et les membres de la régence un complot que plusieurs indices me faisaient pressentir, mais dont je ne pouvais obtenir aucune preuve réelle. Pour y parvenir, j'ai tâché de gagner la confiance de qqelques-uns des principaux chefs; je me suis plaint, j'ai fait le mécoiitent, je leur ai laissé voir que je n'étais pas éloigné de conspirer ; je leur ai même proposé de le faire**.
GOCLHER.
C'est ce qui s'appelle de l'adresse...
RANTZÂU, froidemeot.
Oui, ça peut s'appeler comme cela. . . si on veut I
ROLLER, à Falkenskield.
Ma ruse a obtenu le succès que je désirais ; car ce matin on est venu me proposer d'entrer dans un complot qui aura lieu ce soir mémey... pendant le dîner que vous devez donner aux ministres, vos cpllègues.
GOELHER.
Voyez- vous cela!...
KOLLER
Les conjurés doivent s'introduire dans l'hôtel sous divers déguisements , et y pénétrant dans la salle à manger , s'emparer de tout ee qu'ils y trouveront.
FALKENSKIELD.
Est-il possible ?
GOELHER.
Même de ceux qui ne sont pas ministres ?... quelle horreur !••• ( A RaoUau.) Et VOUS ne frémissez point?...
RANTZAU, froidement.
Pas encore. ( A KoUer. ) Êtes-vous bien sûr, colonel i de ce que vous dites là ?
KOLLER
J'en suis sûr ;... c'est-à-dire je suis sur... qu'on me l'a proposé,..* et je m'empressais de vous en prévenir.
RÂNTZAU , cbercbaot à l'aider.
C'est bien... Mais vous ne connaissez pas les gens qui vous ont fait cette proposition?
KOLLER
^Si vraiment... Ce sont Herman et Christian , ceux-là même que l'on vient d'arrêter,... et qui ne manqueront pas de s'en défendre... ou de m'accuser... Mais , par bonheur , j'ai là des preuves; cette liste écrite. .. sous leur dictée.
FALKENSKIELD, la prenant Tivemeot.
La liste des conjurés.
(Il la parcourt. ) RANTZAU , avec compassion et à part.
D'honnêtes conspirateurs sans doute... Pauvres gens!... Fiez- TOUS donc à des lâches comme celui-là... qui au premier danger vous livrent pour se sauver.
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FALKEN8KIELD, lui remetlant U lUtf .
Tenez... Eh biea ! qu'en dites- vous ?
R4NTZAU.
Je dis que je ne vois dans tout cela rien encore de bien positif. Tout le monde peut faire une liste de conjurés ; cela ne prouve pas qu'il y ait conspiration ! II faut en outre un but ; il faut un chef,
FALKEIfSKIELD.
Et ne voyez-vous pas que le chef,... c*est la reine-mère , c'est Marie-Julie?
RANTZAU
Rien ne le démontre; et à moins que le colonel... (appuyant) n'ait des preuves... positives,... personnelles...
KOLLER
Non, monseigneur.
RANTZAD, à part.
C'est bien heureux !... Voilà la première fois que cet imbécile-là m'a compris I
GOELHER.
Alors cela devient très-délicat.
RANTZAU
Sans doute. ( Montrant la liste. ) Il y a là des gens de distinction , des gens de naissance... Les condamnerez- vous de confiance et sur parole , parce qu'il a plu à messieurs Herman et Christian de faire une confidence à monsieur Koller,... confidence, du reste, fort bien placée... Mais enfin, et monsieur le baron, qui connaît les lois , vous dira comme moi , que là ( avec ioteniion ) où il n'y a point comniencement d'exécution , il n'y a pas de coupables.
GOELHER.
C'est juste !
FALKENSKIELD se lève vivement , Rantzau en fait autant.
Eh bien !... laissons-leur exécuter leur complot... Que rien ne transpire , colonel , de l'aveu que vous venez de nous faire ; que rien ne soit changé à ce repas , qu'il ait toujours lieu ; que des soldats soient caché» dans l'hôtel , dont les portes resteront ou* vertes...
RANTZAU, à part.
Et allons donc I... on a bien de la peine à lui faire arriver une idée.
FALKENSKIELD.
Et dès qu'un des conjurés se présentera , qu'on le laisse entrer 9
et qu'un instaut après Ton s'en empare. Sa présence chez moi à une pareille heure » les armes dont il sera muni ^ seront , j'espère , des preuves irrécusables.
RANTZAU
' A la bonne heure !
GOELHER f avec fiqesse.
Je comprends votre idée... Mais maintenant que nous les tenons, |i par malheur ils ne vepiâient pas?
RANTZAC.
C'est qu'on aura trompé le colonel ; c'est qu'il n'y avait ni conjuration ni conjurés.
FALKENSKIELD, haussant les épaules.
Laissez donc !
( Il va à la table à gauche , et écrit pendant que Koller remonte le théâtre, et
se tient au milieu ud peu au fond.)
RANTZAU , à part.
Et il n'y en aura pas ; faisons prévenir la reine-mère qu'ils aient à rester chez eux. Encore une conspiration tombée dans l'eau I ( Regardant KoUer. ) C'est lui qui les trahit , et c'est moi qui les sauve ! ( Haut. ) Adieu y messieurs, je retourne près de Struensée.
FALKENSKIELD , qui pendant ce temps s'est assis à la table, et écrit un ordre.
( A Gœlber. ) Cet ordre au gouverneur. .. ( A Raotzau. ) Vous nous revenez,... je l'espère ?
RANTZAU
Je le crois bien ; je ne peux plus maintenant dîner ailleurs que chez vous , j'y suis engagé d'honneur; je vais seulement rendre compte à son excellence de la belle conduite du colonel KoUer ; car enfin , si ces braves gens-là ne sont pas arrêtés , ce n'est pas sa faute ;... il aura fait tout ce qu'il fallait pour cela, et on lui doit une récompense.
FALKENSKIELO.
Qu'il aura.
RANTZAU , avec intention.
. S'il y a une justice sur terre... Je m'en chargerais plutôt,
KOLLER , s*inclinant.
Monsieur le comte , quels remerciments.. .
RANTZAC , avec mépris.
Oui , VOUS m'en devriez peut-être , mais je vous en dispense.
(Usort.)
ACTE UI , SCÈNE Vn
KOLLER f à part , redesccDdant le théâtre.
Maudit homme ! ou ne sait jamais s'il est pour ou contre vous. 'Salaaot. } Messieurs. . ,
GOELHER.
Je vous suis, colonel. (A Falkenskield. ) Cet ordrc au gouverneur, et je cours raconter à la reine ce que nous avons décidé et ce que nous avons fait.
(Il sort avec RoUer par la porte du fond. )
SCÈNE VI
FALKENSKIELD , seul, riaat en lui-même.
Tous ces gens-là sont faibles , irrésolus \ et si on n'avait pas de l'énergie pour eux, si on ne les menait pas...; ce comte de Raotzau surtout , ne voyant de coupables nulle part , et n'osant condamner personne; flottant, indécis, bon homme du reste , qui nous cédera volontiers sa place dès qu'il nous la faudra pour mon gendre,... et ce ne sera pâs long.
SCÈNE VIL
CHRISTINE , sortant de la porte & gauche; FALKENSKIELD.
CHRISTINE
Descendez-vous au salon , mon père ?
FALKENSKIELD.
Oui , dans l'instant.
CHRISTINE
A la bonne heure , car vos convives vont arriver ; et quand vous me laissez seule pour faire les honneurs , c'est si pénible ! aujourd'hui surtout, où je ne me sens pas bien.
FALKENSKIELD.
Et pourquoi.'
CHRISTINE
Sans doute les émotions de la journée.
FALKENSKIELD.
S'il en est ainsi , rassure-toi ; je te dispense de descendre au sa* Ion , et même d'assister à ce diner.
Dites-vous vrai?
FALKEN8KIELD.
' Je ratme mieux » parce qu'il pourrait arriver tel évéaement.,^ et au milieu de tout cela une femme s'effraye , se trouve mal...
CHRISTINE
Que voulez-vous dire ?
FALKENSKIELD.
Rien ; tu n'as pas besoin de savoir.. .
CHRISTINE
Parlez, parlez sans crainte... Je devine... Ce repas avait pour but de célébrer des fiançailles, qui seront différées, qui peutêtre même n'auront pas lieu ; et si c'est là ce que vous redoutez de m'apprendre...
FALKENSKIELD , froidement.
Du tout , le mariage aura lieu.
CHRISTINE
Ociel!
FALKENSKIELD , lentement et la regardant.
Rien n'est changé ; et à ce sujet , ma fille , un mot...
CHRISTINE , baissant les yeui*
Je vous écoute, monsieur.
Les affaires d'État n'absorbent pas tellement mes pensées que je n'aie encore le loisir d'observer ce qui se passe chez moi ; et , il y a quelque temps, j'ai cru m'apercevoir qu'un jeune homme sans naissance , un homme de rien , à qui mes bontés avaient donné accès dans cette maison, osait en secret vous aimer... (Mouvement de Christine.) Le savicz-vous, Christine?
CHRISTINE
Oui , mon père.
FALKENSKIELD.
Je l'ai congédié ; et , quels que soient ses talents , son mérite personnel, que je vous ai entendue élever beaucoup trop haut,... je vous déclare ici , et vous savez si mes résolutions sont fortes et énergiques, que, mon existence dût-elle en dépendre , je ne con* sentirais jamais...
CHRISTINE
Rassurez-vous , mon père ; je sais que l'idée seule d'une mésalliance ferait le malheur de votre vie, et, je vous le promets, ce n'est pas vous qui serez malheureux.
ACTE III, SCÈNE IX
FALKENSKIELD prend la main de sa fille, ptrn» après uo îostaotde silence,
lui dit : . %..-•- - v^
Voilà le courage que je te voulais... Je^te laisse;,^ je t^excuserai près d^ ces messieurs : je leur dirai qaeiâ e«^tffÀtiDte, indisposée, et je crains que c^np 90^ la:VÉni(^: Mntqj^tà.dsvi^too àçpkttement; et, quoi qu'il )irîiiw ee If^r ^uéf^ue' bttiit i}Qe tu puiàses entendre, garde-toi ifeiHIprtir... AdÎMu ^^ ^ " . ^ ,
SCÈNEYni; -
CHRISTINE , seule , laissaol éclater ses larmes.
Ahl... il est parti! je peux enfin pleurer!... Pauvre Éric! tant de dévouement , tant d*amour, c'ebt ainsi qu'il en sera récompensé I . . . l'oublier I et pour qui ? Mon Dieu ! que le ciel est injuste ! pourquoi ne lui a-t-il pas donné le rang et la naissance dont il était digne ? Alors il m'eût été permis d'aimer les vertus qui brillent en lui, alors on eût approuvé mon choix;... tandis que maintenant y penser même est un crime!... Mais ce jour du moins m'appartient encore, je ne me suis pas donnée, je suis libre, et puisque je ne dois plus le revoir...
SCÈNE IX
CHRISTINE ; ÉRIC, eoyeloppë d*uQ manteau, et entrant par la porte à
droite.
ÉRIC, entrant TÎTement.
Ils ont perdu mes traces.
CHRISTINE
Ociel!
ÉRIC, se retournant.
Ah, Christine !
CHRISTINE
Qui vous amène? d'où vous vient tant d'audace? et de quel droit, monsieur, osez- vous pénétrer jusqu'ici?
ÉRIC
Pardon! pardon! mille fois pardon I... tout à l'heure , au moment où , couvert de ce manteau, je me glissais dans l'hôtel , des gens que je ne crois pas être de la maison se sont élancés sur moi ; je me suis dégagé de leurs mains, et, connaissant mieux qu'eux
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les détours de cet hôtel , je suis arrivé jusqu'à cet escalier, d*où je n'ai p)us eD|epdu le bruit de leurs pas.
CHBI8TINE.
Mais dans quel dessein vous introduire ainsi dans la maison dé mon père? pourquoi ce mystère? ce manteau,... ces armes qae j'aperçois? Parlez, monsieur ; je le veux,.-, je l'exige !
RIC
Demain je pars; le régiment où je sers quitte le Danemark... J*ai adressé à M. de Gœlher un billet qui demandait une prompte réponse ; et comme elle n'arrivait pas , je suis venu la chercher.
CHRISTINE
0 ciel !... un déQ !... j'en suis sûre ! le délire vous égare ! vous allez vous perdre !
ÉRIC
Qu'importe I si j'empêche votre mariage ! Je ne connais que ce moyen , je n'en ai pas d'antre.
CHRISTINE
Éric!... si j'ai sur vous quelque pouvoir, vous ne repousserez pas ma prière, vous renoncerez à votre projet» vous n'irez p^s insulter M. de Gœlher, et provoquer un éclat terrible pour vous... et pour moi, monsieur!... oui, c'est ma réputation que je vous confie, que je remets sou^ \s^ sauvegarde de votre honneur... Aije tort d'y compter?
ÉRIC
Ah ! que me demandez-vous ?... De vous sacrifier tout... jusqu'à ma vengeance!... Et voup seriez à uq autre!... et vous appartiendriez à celui que j'aurais épargné !.,.
Non , je vous le jure !
ÉRIC
Que dites-vous?
Que si vous vous rendez à mes prières , je refuserai ce mariage , je resterai libre ; je veu^: rélre... Oui, je vous le jure ici, je n'appartiendrai ni à M. de Gœlher ni à vous.
Christine!
CDfllSTINp.
Vous connaissez maintenant tout ce qui pe pasi^ dans mon
ACTE m, SCÈNE X
cœur ; noas ne nous verrons plus , nous serons séparés ; mais tous saurez du moins que vous n'êtes pas seul à souffrir, et que, no pouvant être à vous , je ne serai à personne.
ÉRIC, avec joie.
Ah ! je ne puis y croire encore.
CHRISTINE
Partez maintenant... Depuis trop longtemps déjà vous êtes en ces lieux; n'exposez pas les seuls biens qui me restent, mon honneur, ma réputation ; je n'ai plus que ceux-là , et , s'il fallait les perdre ou les voir compromis,... j'aimerais mieux mourir!
ÉRIC
Et moi, plutôt perdre la vie que de vous exposer au moindre soupçon ; ne craignez rien , je m'éloigne. ( Il ouvre la porte à droite « par laquelle il est entré. ) 0 ciei I il j a des soldats au bds de cet escalier.
CHRISTINE
Des soldats I
ÉRIC , moDtrant la porte du fond.
Mais par ici du moins...
CHRISTINE , le reteDaot.
Non pas ; entendez- vous ce bruit? (Écontaot près de la porte aa fond. ) On monte ;... c'est la voix de mon père,... plusieurs voix lui répondent... Ils viennent tous,... et si l'on vous trouve ici , seul avec moi , je suis perdue !...
ÉRIC
Perdue ! ... oh non ! je vous en réponds aux dépens de mes joursi
( Montrant la porte à gauche. ) Là.
CHRISTINE
O ciel ! mon appartement l
(La porte s'est refermée; Christine entend monter par la porte du fondj^ elle s'élance vers la table à gauche, j prend un livre et s'assied.)
SCÈNE X
CHRISTINE, GŒLHER , FALKENSKIELD ; KOLLËR,unpeu au fond, avec quelques soldats; RANTZAU, PLUSIEURS SElGlIEURS ET DAMES ; DES SOLDATS qui restent au fond en dehors.
FALKENSKIELD.
Cet endroit de l'hôtel est le seul qu'on n'ait pas visité ; ils ne peuvent être qu'ici.
CHRISTINE
Eh I mon Dieu , qu*y a-l-il?
GOELHER.
Uq complot tramé contre nous.
FAULENSKIELD.
Et dont je voulais t'éviter la connaissance; un homme s'est introduit dans l*hôtel.
Les gardes qui étaient postés dans la première cour disent en avoir vu se glisser trois.
RANTZAU
D'autres disent en avoir vu sept !... De sorte qu'il pourrait bien n'y avoir personne.
FALKENSKIELD.
Il y en avait au moins un , et il était armé ; témoin le pistolet qu'il a laissé tomber dans la seconde cour en s'enfuyant ; du reste , et si, comme je le pense, il a cherché asile dans ce pavillon, il n'a pu y pénétrer que par cet escalier dérobé , et je suis étonné que tu ne l'aies pas vu.
CHRISTINE, avec émolion.
Non, vraiment.
FALKENSKIELD.
Ou que du moins tu n'aies rien entendu.
CHRISTINE , dans le plus grand troohle.
Tout à l'heure , en effet, et pendant que j'étais à lire, j*ai cru entendre traverser cette pièce ; on se dirigeait vers le salon , et e'est làsans doute...
GŒLHER.
Impossible, nous en venons; et s'il n'y avait pas des soldats au bas de cet escalier, je croirais qu*il y est encore.
' FALKENSKIELD.
Peut-être bien ! . . . voyez , KoUer.
(Faisant signe à denx soldats, qui ouvrent la porte à droite et disparaissent
avec Kolicr. ) RANTZAU, à part, sur le devant du théAtrc à droite.
Quelque maladroit, quelque conspirateur en retard qui n'aura pas reçu contre-ordre et qui sera venu seul au rendez- vous.'
ROLLER, entrant et restant au fond.
Personne !
RANTZAU, à part.
Tant mieux !
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KOLLER
El je ne conçois pas par quel hasard ils- ont change de plan.
RANTZ4U, àpart, souriant.
Le hasard ! les sots y croient tous ! FàLKENSKUSLD, à Gœlber et à quelques soldats, montrant Tappartement
à gauche.
Il n'y a plus que cet appartement.
CHRISTINE
Le mien ! y pensez-vous ?
FALKENSKIELD.
N*importe , entrez-y !
(Gcelher, KoUer et quelques soldats se présentent à la porte de la ehambre, qui s'ouvre tout à coup , et Éric paratt. )
SCÈNE XL
CHRISTINE, à gauche sur le devant du théâtre, et s'appuyant sar la table qui est près dMIe; ÉRIC, qui vient d^ouvrir la porte à gauche; GŒLHER, KOLLER, au roUieu et un peu au fond ; FALKENSKIELD ET RâNTZâU, sur le devant, à droite.
TOCS ) apercevant Eric.
0 ciel !
CHRISTINE
Je me meurs i
ÉRIC
Me Toici; je suis celui que vous cherchez.
FALKENSKIELD, avec colëre.
Éric Burkenstaff dans l'appartement de ma fille î
GOELBER.
Au nombre des conjurés l
ÉRIC , regardant Christine , qui est près de se trouver mal. Oui , j'étais des conjurés I ( Avec force et s^avancant au milien du
théâtre. ) Oui , je conspirais !
TOCS.
Est-il possible !
KOLLER, redescendant le théâtre.
Je n'en savais rien !
RANTZAU
Et lui aussi !
KOLLER , à part.
n sait tout ; s^il parle , je suis compromis.
(Pendant cet aparté, Falkenskield a fait signe àGœUier de se mettre à la table t à gaache et d'écrire. Il se retourne alors vers Éric, qu'il interroge. )
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FÂLKENdUELD.
OÙ sont Tos complices ? quel^sont'-ils ?
ÉHtG.
Je n*eD ai pas.
EOLLEH , bas, à Éric.
C'est bien !
(il s^éloigae vivement. £ric le regarde avec étobnenteat» et sê rip^rdolle de
Rantzaa. ) RÂNTZAU fait à Éric un geste de tète approbatif| et dit & part :
Ce n'est pas un lâche » celui-là.
FALKENSKlELD, à Gœlher.
Vous avez écrit? ( Se retournant ver» Éric.) Point dé oompitces?... C'est impossible; les troubles dont votre père a été aujourd'hui la cause ou le prétexte , les armes que vous portiez , prouvent un projet dont nous avions déjà la connaissance ; vous vouliez attenter à la liberté des ministres, à leurs jours peut-être : et ce projet/ vous ne pouviez l'exécuter seul.
ÉRIC
Je n'ai rien à répondre, et vous ne saurez rien de moi, sinon que je conspirais contre vous; oui, je voulais briser le joug honteux sous lequel gémissent le roi et le Danemark ; oui , il est panni vous des gens indignes du pouvoir, des lâches que j'ai déûés en vain.
eOELHER , toujours à table.
Je donnerailà-dessus des explications au conseil.
FAMLEIfSRlELD.
Silence, Gœlher! Et puisque M. Éric convient qu'il était d'une
conspiration...
ÉRIC , avec force.
Oui!
CHRISTINE , à Falkenskield.
Il VOUS trompe, il vous abuse.
ÉRIC
Non , mademoiselle ; ce que je dis , je dois le dire ; je suis trop heureux de l'avouer tout haut , (avec intention et la regardant) et de donner au parti que je sers c« dernier gage de dévouement,
KOLLER, bas , à Rantxau. ,
C'est Un homme perdu et son parti aussi.
RANTZAtJ , à part, et seul à la droite du spectateur.
Pas encore 1 c'est le moment , je crois , de délivrer Burkdnstaff j(
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maintenant qu'il s'agit de son fils , ii faudra bien qu'il se montre de nouveau , et cette fois enfin. . .
( Il se retourne vers FoIkepiUeld et Gœlher, qui m soot approchés de loi. ) FAU^EKSKIELB , donnant à IVantzau le papier que lui a remis Gœlher
et s'adressant à Éric.
Telle est décidément votre déclaration?
ÉBIC.
Oui, j'ai conspiré, oui, je suis prêt à le signer de mon sang; vous ne saurez rien de plus.
( Gœlber, Falkenskield et Rantiau semblent à ce mot délibérer tous trois ensemble à droite. Pendaut ce temps Christine, qui est à gauche près d^Eric, lui dit à voix basse : )
Vous vous perdez , il y va de yos jours.
ÉRIC, de même.
Qu'importe ? vous ne serez pas compromise , et je vous l'avais juré.
FALKENSKIELD, cessant de causer avec ses collègues y et s*adressant à KoUer et aux soldats qui sont derrière loi , leur dit en montrant Eric :
Assurez-vous de lui.
ÉRIC
Marchons !
RANTZAi;, à part.
Pauvre jeune homme ! (Prenant une prise de tabac) Tout va bien.
(Des soldats emmènent Eric par la porte du fond ; la toile tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
LÀ REINE, seule adroite, assise près du guéridon.
Personne ! personne encore ! Je suis d*une inquiétude que cha-
^e instant redouble, et je ne conçois rien à ce billet adressé par
une main inconnue. ( Lisant. ) « Malgré le contre-ordre donné par
« vous , un des conjurés a été arrêté hier soir, dans Tbôtel de Fal-
M kenskield. C'est le jeune Éric Burkenstaff. Voyez son père, et fai-
« tes-le agir, il n^ a pas de temps à perdre. » Éric Burkenstaff ar* rété comme conspirateur ! Il était donc des nôtres ! Pourquoi alors Koller ne m'en a-t-il pas prévenue ? Depuis hier je ne Tai pas vu ; je ne sais pas ce qu'il devient. Pourvu que lui aussi ne soit |)as compromis; lui, le seul ami sur lequel je puisse compter ; car je viens de voir le roi , je lui ai parlé , espérant m'en faire un appui ; mais sa tête est plus faible que jamais : à peine s'il a pu me comprendre ou me reconnaître. Et si ce jeune homme , intimidé par leurs menaces , nomme les chefs de la conspiration , s'il me trahit... Oh non ! il a du cœur, du courage. Mais son père ! son père » qui ne vient pas et qui maintenant est mon seul espoir ! Je lui ai fait dire de m'apporter les étoffes que je lui avais commandées , et il a dû me comprendre ; car à présent notre sort , nos intérêts sont les mêmes : c'est de notre accord que dépend le succès.
UN HUISSIER DE LA CHAMBRE , entrant.
Messire Raton Burkenstaff , le marchand, demande à présenter des étoffes à votre majesté.
LA REINE , vivement.
Qu'il entre! qu'il entre 1
SCÈNE IL
LA REINE, RATON; MARTHE, porUnt des étoffes sous sod bras;
L^HUISSIER , qui reste au fond.
RATON
Tu vois , femme , on ne nous a pas fait faire antichambre un seul instant ; à peine arrivés, aussitôt introduits.
Venez vite, je vous attendais.
RATON
Votre majesté est trop bonne 1 Vous n'aviez fait demander que moi , j'ai pris la liberté d'amener ma femme, à qui je n'étais pas fâché de faire voir le palais, et surtout la faveur dont votre majesté daigne m'honorer.
Peu importe, si on peut se fier à elle. ( A lliuissier. ) Laissez-nous,
(L'huissier sort. )
MARTHE
Voici quelques échantillons que je soumettrai à votre majesté.^
ACTE IV, SCÈNE II
LA REIIIE.
Il n*est plus question de cela. Voas savez ce qui arrive ?
RATON
Eh non ! vraiment ! je ne sois pas sorti de chez moi; par un hasard que noas ne pouvons comprendre , j'étais sous clef,
MARTHE
Et il y serait encore sans un avis secret que j'ai reçu.
LA REINE , viveoMnt.
N'importe... Je vous ai fait venir, Burkenstaff , parce que j'ai besoin de vos conseils et de votre appui...
RATON
Est-il possible! (A Marthe.) Tu Fentends.
C'est le moment d'employer votre influence , de vous montrer enfin.
RATON
Vous croyez?
Et moi , n*en déplaise à votre majesté , je crois que c'est le moment de rester tranquille ; il n'a déjà été que trop question de lui.
RATON , à voix haute.
Te tairas-tu? (La reine lut fait signe de se modérer, et ta rej^arder au fond si on ne peut les entendre. Pendant ce temps Raton continue à demivoix en s^adressant à sa femme. } Vouloir nuire à mon avancement , à ma fortune I
MARTHE , à demi-voix à son mari.
, Une jolie fortune ! nos meubles brisés , nos marchandises au pillage , six heures de prison dans une cave l
RATON , hors de loi.
Ma femme ! j'en demande pardon à votre majesté. (A part.) Si j'avais su , je me serais bien gardé de l'amener. ( Haut. } Qu'exigez-vous de moi?
Que vous unissiez vos efforts aux miens pour sauver notre pays qu'on opprime et le rendre à la liberté 1
RATON
Dieu merci ! on me connaît; il n'y a rien que je ne fasse pour le pays et pour la liberté.
MARTHE
Et pour être nommé bourgmestre ; car c'est là ce que tu désires maintenant.
i&2 BERTRANJ> ET RATON.
RATON
Ce que je désire , c'est que vous vous taisiez , ou sinon. . .
LA REINE y à RalOD , pour le modérer.
Silence..*
RATON, à deni-Toii.
Parlez , madame ; parlez vite 1
LA REuns.
KoUer, un des nôtres » vous avait instruit de nos projets d'hier ?
RATON
Du tout.
Ce n*est pas possible! et cela m*étonne à un point. ••
R4T0N , avec impatience.
Moi aussi;... car entin , et puisque M. KoUer est un des nôtres , il me semble que j'étais le premier avec qui l'on devait s'entendre.
Surtout depuis l'arrestation de votre fils.
MARTRE f poussaat un cri.
Arrêté ! dites-vous? mon fils est arrêté !
BATON
On a osé arrêter mon fils !
Quoi ! ne le savez-vous pas ?... accusé de conspiration » il y va de ses jours, et voilà pourquoi je vous ai fait venir.
MARTHE , conrant à elle.
C'est bien différent! et si j'avais su... Pardon, madame,... par^ donnez-moi. . . ( Weuraot. ) Mon (ils , mon pauvre enfant I ( A Raton , avec chaleur. ) La reine a raison , il faut le sau ver, il faut le délivrer.
RATON
Certainement ; il faut soulever le quartier, soulever la ville entière.
MARTHE, qui a remootë le théâtre de quelques pas, revient près de lui.
Et vous restez là tranquille ; vous n'êtes pas déjà au milieu de nos amis, de nos voisins, de nos ouvriers, pour les appeler comme hier à la révolte t
C'est tout ce que je vous demande.
RATON
J'entends bien; mais encore faut-il délibérer.
ACTE IV, SCÈNE II. 1G
IfABTBE.
Il faatâgirl... il faut prendre les armes,.,, courir au palais... Qu*OD me rende mon fils, qu'on nous le rende! (SniTaot loa marii^ qui
recole> de ifBelqaM pas Ters la droite.) YOUB n*étes pas un homme si
TOUS supportez un pareil affront, si vous et les citoyens de cette ville souffrez qu'on enlève un fils à sa mère , qu'on le plonge sans raison dans un cacliot, qu'on fasse tomber sa tête; il y va du salut de tous ; il y va de l'honneur du pays et de sa liberté t
RATON
La liberté; ... t'y voilà aussi !
MARTHE, hors d'elle-même et sanglotant.
£h oui ! sans doute ! la liberté de mon fils , peu m'importe le reste; je ne vois que celle-là, maïs nous l'obtiendrons.
Elle est entre vos mains ; je vous seconderai de tout mon pouvoir, moi et les amis attachés à ma cause ; mais agissez ! . .. agissez de votre côté pour renverser Struensée.
MARTHE
Oui, madame, et pour sauver mon fils; comptez sur notre déirouement.
Tenez-moi au courant de ce que vous ferez, et des progrès de la sédition. ( Montraot la porte à gaucbe. ) Et tenez, tenez, par cet escalier secret qui donne sur les jardins, vous pouvez, vous et vos amis, communiquer avec moi et recevoir mes ordres... On vient, partez.
RATON
C'est très-bien;... ipaîs encore, si vous me diapez ce qu'il faut...
MARTHE, rentraÎDant.
Il faut me suivre,... mon fils nous attend... Viens,... viens vite. (A la reine.) Soyez tranquille, madame, je vous réponds de lui et de la révolte 1
( Elle sort en entraînant son mari par la petite porte à gauche. Au même ins« tapt, et par la porte du fond, paraît Thuissier. )
Qu'y a-t-il? que me voulez- vous?
l'huissier.
Deux ministres qui, au nom du conseil, sont chargés, disent-ils^ d'une communication importante pour votre majesté!
LÀ REINE, à part.
0 ciel ! qu'est-ce que cela signiQe? (Haut.) Qu'ils entrent, je suis prête à les recevoir.
( Elle s'assied. )
SCÈNE m
LB COMTE DE RANTZAU, FALKENSKIELD; LA REINE, assise à
droite près du guéridon.
FALKENSKIELD.
Madame, depuis hier la tranquillité de la ville a été à plusieurs reprises sérieusement troublée; des rassemblements, des cris séditieux ont éclaté sur plusieurs points, et entin hier soir on a tenté d'exécuter dans mon hôtel un complot dont on ignore encore les chefs; mais il nous est facile de les soupçonner.
Je pense» en effet, monsieur le comte, qu'il vous est plus facile d'avoir des soupçons que des preuves."
RANTZAU, avec intention et regardant la reine.
Il est vrai qu'Éric Burkenstaff persiste à garder le silence ;.,• mais...
FALKENSKIELD.
Obstination ou générosité qui lui coûtera la vie. Mais en attendant, par une mesure que la prudence commande, et pour prévenir dans leur origine des complots dont les auteurs ne resteront pas longtemps impunis, nous venons, au nom de la reine Mathilde et de Struensée, vous intimer Tordre de ne point sortir de ce palais.
LA REINE , se levant.
Un pareil ordre... à moi ! et de quel droit?
FALKENSKIELD.
D'un droit que nous n'avions pas hier et que nous prenons aujourd'hui. Un complot découvert rend un gouvernement plus fort. Struensée, qui hésitait encore, s'est enfin décidé à adopter les mesures énergiques que depuis longtemps je proposais : il ne sufGt pas de frapper, mais de frapper promptement. Ainsi ce n'est plus devant les cours de justice ordinaire que doivent se traduire les crimes d'État ; c'est devant le conseil de régence, seul tribunal compétent ; c'est là que dans ce moment se décide le sort d*Ëric iBurkenstaff, en attendant que nous fassions comparaître devant nous des coupables d'un rang plus élevé.
SCÈNE IV
RANTZâU, à gauche, à Técart; 6ŒLHER, FALKENSKIELD ,
(Gœlher entre par le fond, tenant plusieurs papiers à la main, il aperçoit la reioe, qu'il salue atec respect; puis s'adresse à Falkenskield , sans voir Rantzau qui est derrière lui. )
GOELHER, à Falkenskield.
Voici l'arrêt du conseil, qu'en ma qualité de secrétaire générai je viens d'expédier, et auquel il ne manque plus que deux signatures.
FALKENSKIELD.
C'est bien.
GŒLHER» étourdiment et montrant plusieurs papiers qu'il tient encore.
J'ai là en même teoàps, et comme vous m'en aviez chargé, le projet d'ordonnance où nous proposons à la reine d'admettre à la retraite...
FALKENSKIELD, à voix bassc et lui montrant Aanlzau.
Taisez-vous donc!
GOELHER, à part.
C'est juste ; je ne le voyais pas. ( Regardant Rantzau, dont la physionomie est restée immobile. ) 11 n'a pas entendu ; il ne se doute de rien,
FALKENSKIELD, parcourant les papiers que loi a remis Gœlher.
L'arrêt d'Éric Burkenstaff. ( Lisant. ) Il est condamnél
LA REINE, vivement.
Condamné!
FALKENSKIELD.
Oui, madame; et le même sort attend désormais quiconque serait tenté de l'imiter.
GOELER.
J'ai rencontré aussi une dépulation de magistrats et de conseillers du tribunal suprême. Sur le bruit seul qu'en violation de leurs droits et privilèges le conseil de régence s'attribuait l'affaire d'Éric Burkenstaff, ils venaient porter leurs plaintes au roi, et, pour parvenir jusqu'à lui, voulaient s'adresser à madame.
FALKENSKIELD.
Vous le voyez; c'est auprès de vous, madame, que viennent se rallier tous les mécontents.
LK BEINE.
Et, grâce à vous, ma cour augmente chaque jour.
FÀLKENSKICLD, à la reine.
Je ne veux pas alors refuser à votre majesté la vue de ses fidèles serviteurs. (A Gœlher. ) Ordonnez quHls entrent; nous les reoevrons en votre présence.
SCÈNE V
RANTZAU; LE PRÉSIDENT, en habit noir : quatre govseillers, également en habit noiretse tenant à quelques pas derrière lui ; GOSLHER, au milieu du théâtre; FALKENSKIELD, plus rapproché de LA REINE, qui se lève à l'arrivée des magistrats et se rassied à la même place à droite»
FALKENSKIELD.
Messieurs les conseillers, j'ai appris le motif qui vous amène : c'est pour prévenir par un châtiment rapide des scènes pareilles à celles qui nous ont dernièrement affligés, que nous nous sommes vus forcés à regret de changer les formes ordinaires de la justice.
LE PRÉSIDENT, d'une Toix ferme.
Pardon, monseigneur : c'est quand l'État est en danger, cVst quand Tordre public est troublé, qu'il faut demander à la justice et aux lois un appui contre la révolte, et non pas s'appuyer sur la révolte pour renverser la justice.
FAL&EISSR1ELD, avec bauteur.
Quelle que soit votre opinion à ce sujet, messieurs, je dois vous prévenir que nous n'accordons pas ici, comme en France, aux parlements et aux cours souveraines le droit de remontrance : je vous exhorte, au contraire, à user de votre influence sur le peuple pour lui conseiller la soumission, pour l'engager à ne point renouveler les désordres d'hier ; sinon, qu'il ne s'en prenne qu'à lui-même des malheurs qui pourraient en résulter pour la ville. Des troupes nombreuses y sont entrées cette nuit, et y sont casemées. La garde du palais est conflée au colonel Eoller, qui a ordre de repousser la moindre attaque par la force ; et, pour prouver à tous que rien ne saurait nous intimider, Éric Burkenstaff, fils de ce bourgeois factieux à qui déjà nous avions fait grâce, Éric Burkenstaff, convaincu, par son propre aveu, de conspiration contre la reine et le conseil de régence, vient d'être condamné à mort, et c'est son arrêt que je signe. ( A Ranuau. ) Comte de Rantzau, il n'y manque que voire
signature.
( IL s'approche de Rantiao. )
ACTE iV, SCÈIIE V
BANTZA,V» froidement.
Je ne la donnerai pas.
TOUS
Ociel!
FAIABHSKULD.
Et pourqaei?
RANTZAU
Parce que Farrêtine semble injuste» aussi bien que la détermination d'6ter à la cour suprême des privilèges que nous n'arons pas le droit de lui ravir.
^AL&ENSUELD.
Monsieur!...
RÀNTZAU.
C'est mon avis» du moins. Je désapprouve toutes ces mesures ; elles sont contre ma conscience , et je ne signerai pas.
FALKENSKIELD.
C'était devant le conseil qu'il fallait vous exprimer ainsi.
RANTZAU
C'est tout haut, c'est partout qu'il faut protester contre l'injustice!
GOELHEk.
Dans ces cas-là, monsieur, on donne sa démission.
RARTSAU.
Je ne le pouvais pas hier : vous étiez en danger, vous étiez menacés ; aujourd'hui vous êtes tout-puissauts , rien ne vous résiste ; je peux me retirer sans lâcheté; et cette démission, que M. Gœlher attend avec tant d'impatience , je la donne.
FALKENSKIELD.
Je la transmettrai à la reine , qui l'acceptera.
GOELHEH.
Nous l'accepterons.
FALKENSKIELD.
Messieurs, vous m'avez entendu... Vous pouvez vous retirer.
LE PRÉSIDENT, à RanUail.
Nous n'attendions pas moins de vous, monsieur le comte, et le pays vous eu remercie.
(U sort, ainsi que les conseillers.) FALKENSKIELD.
Je vais rendre compte à la reine età Struensée d'une conduite à laquelle j'étais loin de m'attendre.
R4NTZ.4C.
Mais qui vous enchaute.
FALRBNSKIELD, SOrUnU
Vous me suivez , Gœlher ?
Dans l'instant. ( S'approchant de Rantzan d^on air railleur. } Je VOUlais
auparavant...
RANTZAt.
Me remercier?... Il n'y a pas de quoi... Vous voilà ministre.
GŒLHER.
Je l'aurais été sans cela. (Lui montrant les papiers qu'il tient encore à
la main.) J'avais pris mes précautions. Je vous avais bien dit que je vous renverserais !
RAMTZAUy souriant.
C'est vrai! Alors, que je ne vous retienne 'pas; h&tez-vous, ministre d'un jour !
GOELHER, souriaot.
Ministre d'un jour I
RANTZA1I.
Qui sait?... peut-être moins encore. Aussi je serais désolé de vous faire perdre quelques instants de pouvoir; ils sont trop précieux !
GOELHER.
Gomme vous dites.
(11 salue la reioe respectueusement, et sort.)
SCÈNE VI
La reine, étonnée, le suit quelque temps des yeni en remontant le
théâtre; RANTZAU.
RANTZAU, à part.
Ah ! mes chers collègues étaient décidés à me destituer ; je les ai prévenus , et maintenant nous allons voir.
Je n'ien puis revenir encore I Vous, Rantzau , donner votre démission !
RAISTZAU. '
Pourquoi pas ? Il y a des oc^^lons où l'homme d'honneur doit se montrer.
Mais c'est vous perdre.
ACTE IV , SCÈNE VI
RANTZàU.
Da tout, c'est une excellente chose qu'une bonne démUsion donnée à propos. (A part.) C'est une pierre d'attente. (Haut.) Et puis , s'il faut vous avouer ma faiblesse, moi , homme d'État , qui me croyais à l'abri de toute émotion, je me sens là un penchant pour ce pauvre Éric Burkenstaff ; je suis indigné de la conduite que Ton tient envers lui... et envers vous, madame; et c'est là surtout ce qui m'a décidé.
En effet , oser me retenir en ces lieux !
RANTZAU
Si ce n'était que cela!...
O ciel f ... ils ont d'autres projets !... vous les connaissez !
RANTZAU
Oui, madame; et maintenant que je ne suis plus membre du conseil, mon amitié peut vous les révéler. Éric n'est pas le seul qu'on ait arrêté. Deux autres agents subalternes, Herman et Christian...
Grand Dieu!... ils ont parlé t.. . Ce pauvre Ko! 1er seracom* promis !
RANTZAU
Non, madame; ce pauvre Koilerest le premier qui vous ait abandonnée , qui vous ait trahie.
Ce n'est pas possible !
RANTZAU
La preuve,... c'est ^u'il est plus en faveur que jamais;... c'est que la garde du palais lui est confiée ; et quand je vous disais encore hier : Ne vous livrez point à lui ,... il vous vendra !..«
A qui donc se fier ? grand Dieu ! '
RANTZAU
A personne I... et vous en ferez la triste expérience ; car» en attendant le procès qu'on doit vous intenter pour la forme , on est décidé à vous jeter dans un château-fort d'où vous ne sortirez plus. C'est ce soir même qu'on doit vous y conduire , et celui qui est chargé d'exécuter cet ordre,... que dis-je? celui qui l'a sollicité,... c'est Koller.
LA RElHB»
Quelle horreur 1
Il doit se rendre id , & la nuit tombante.
LA KEme.
Lnil KoUerl une pareille audace d'ingratitude !.<• Maissaves- V0U8 que j'ai de quoi le perdre, que j'ai ici des lettres de sa main?
RAIfTZAO, SOdriàot.
Vraiment!...
LA RBINE.
Vous allez voir.
RANT2AU4
Je comprends alors pourquoi il tenait tant à se charger seul de votre arrestation , pour saisir en même temps vos papiers et ne remettre au conseil que ceux qu'il jugerait convenable.
LA REINE, qui a outert son secrétaire et qui y a pris des lettres qu'ette pré-
seule à RaoUau.
Tenez !... tenez !... et si je succombe , qu'au moins j'aie le plaisir de faire tomber sa tète.
RANTZAU f prenant tivement des lettres, qu'il met dans sa poclM.
Et que feriez-vous , madame, de la tète de KoUer ? Il ne s'agit pas ici de se venger,... mais de réussir.
LA REmE.
Réussir ! et comment?... Tous mes amis m'abandonnent, excepté un seul;... une main inconnue, la vôtre peut-être, qui m'a conseillé de m'adresser à Raton Burkenstaff.
RANTZAU
Moi! Y pensez-vous?
LA REINE, tiTement.
Enfin; croyez-vous qu'il puisse parvenir à soulever le peuple^
RANTZAU
A lui seul !... Non, madame.
Il Ta bien fait hier.
RAKTZAU.
Raison de plus pour ne pas le faire aujourd'hui ; l'autorité esl avertie , elle est sur ses gardes , elle a pris ses mesures ; d'ailleurs, votre Raton Burkenstaff est incapable d'agir par lui-même ! c'est un instrument , une machine, un levier qui, dirigé par une main
ACTE IV , SCÈNE Yt
habile aa paissante, peut rendre des services, mais à la condition qu'il ne saura ni ponr qai ni comment;... car, s'il se mêle de com« . prendre , il n'est plus bon à rien )
Là EEINB.
Qae me reste-t-il alors?... Entourée d'ennemis ou de pièges; t j* sans secours , sans appui , menacée dans ma liberté , dans mes Jr ^ jours , peut-être, il faut se résigner à son sort et savoir mourir... Matbilderemporte;... et ma cause est perdue!
RAMTZAV, f roidemeDl et à demirvoii.
C'est 06 cpii vous trompe,... elle n'a jamais été plus belle.
Lk BEras.
Que dites-vous?
BAIRZàU.
Hier, il n'y avait rien à faire; car vous n'avieipour vous qu'une poignée d'intrigants , et vous conspiriez au hasard et sans but. Aujourd'hui , vous avez pour vous l'opinion publique , les magistrats, le pays tout entier qu'on insulte , qu'on outrage , qu'on veut tyranniser, à qui l'on veut ravir ses droits... Vous les défendez, et lui défend les vôtres. Notre roi Christian est dépouillé de son autorité pontre toute justice , vous et Eric Burkenstaff êtes condamnés contre toutes les lois ; le peuple se prononce toujours pour les opprimés ; vous Têtes en ce moment... grâce au ciel : c'est un avantage qu'il ne faut pas perdre et dont il faut profiter.
hà. REIVE.
Et comment? puisque le peuple ne peut me secourir 1..,
BANTEAU.
Il faut vous en passer ! il faut agir sans lui , certaine, qnoi qu'il arrive, de l'avoir pour allié.
Et si demain Mathilde ou Struenaée doivent me faire arrêter, comment les en empêcher?
RANTZAU, souriant.
En les arrêtant dès ce soir t
LA REINE, effrayée.
Ociel! vous oseriez..*
RANTZAU, froidement,
n ne s'agit pas de moi,... mais de vous.
LA REIVE I étopaée.
Qu'est-ce à dire?
RINTZAU.
Ua mot d'abord : étes-vous bien persuadée , comme je le suis moi-même, que dans ce moment il ne vous reste d'autre chance» d'autre alternative que la régence ou une prison perpétuelle ?
Je le crois fermement.
RANTZAC.
Avec une telle certitude on peut tout oser : ce qui serait témérité ailleurs devient de la prudence ! ( Leotement et montrant U porte
à gauche. ) Cette porte conduit dans l'appartement du roi ?
Oui , je viens de le voir... seul , abandonné de tous , et dans ce moment presque tombé en enfance.
RANT^AU, de même et à demi -voix.
Alors, et puisque vous pouvez encore pénétrer jusqu'à lui , il vous serait facile d'obtenir. ..
Sans doute !... mais à quoi bon? à quoi servira l'ordre d'un roi sans pouvoir ?
RANTZAU , à demi-voix et avec force.
Que nous l'ayons seulement!...
LA REINE, vivement.
Et VOUS agirez?...
RANTZAU
Non pas moi.
Et qui donc?
RANTZAU, s'arrétaDt.
On frappe.
( Montrant la petite porte à gauche. ) LA REINE , à demi-Toii.
Qui vient \k9
RATON, en dehors.
Moi , Raton de Burkenstaff .
RANTZAU , à demi-voii , à la reine.
A merveille I... c'est l'homme qu'il vous faut pour exécuter vos ordres, lui et Koller.
Y pensez-vous?
RATON , LA REINE
RATON , entrant mystérieusement.
C*est moi , madame , qui n'ai rien encore à vous annoncer^ et qui viens à ce sujet consulter votre majesté.
LA REINE , Tivemeot.
C'est bien !... c'est bien !... c'est le ciel qui vous envoie... Attendez ici, et n'en sortez pas... Attendez les ordres que je vais vou9 donner et que vous aurez soin d'exécuter à l'instant.
RATON , s' inclinant.
Oui, madame...
( La reine entre dans l*appartement à gancbe. }
SCÈNE VIU
RATON, seul.
Ça ne fera pas mal ! ... je ne serai pas fâché de savoir ce que j'ai à faire,... car tout retombe sur moi, et je ne sais auquel entendre... Maître, où faut-il aller?... maître, qu'est-ce qu'il faut dire?... maître, qu'est-ce qu*il faut faire?... Est-ce que je sais ? je leur réponds toujours : Attendez!... on ne risque rien d'attendre;... il peut arriver des idées, tandis qu'en se pressant..,
JEAN , RATON , MARTHE
RATON, à Marthe et k Jean, qui entrent par la petite porte à gauche.
Eh bien!
JEAN, tristement.
Gela va mal... tout est tranquille l
Les rues sont désertes , les boutiques sont fermées , les ouvriers que nous avons envoyés ont eu beau crier : Vive Burkenstaft! personne n'a répondu !...
RATON
^..^.^^ Personne!... c'est inooneevablel.., des gens qui m'adoraient y hier !... qui me portaient en triomphe ;... et aujourd'hui ils restent ^ chez eux !
JEAN
Et le moyen de sortir ? Il y a des soldats dans toutes les rues*
RAWN,
Vraiment !
JEAN
Les portes de nos ateliers sont gardées par des piquets de cavalerie,
RATON
Ah, mon Dieu !
UARTHE.
Et ceux des ouvriers qui ont voqlu se montrer ont été arrêtés à finstant même.
RATON , effrayé,
^ Voilà qui est bien différent. Écoutez donc , mes enfants , je ne savais pas cela. Je dirai à la reine-mère ; Madame i j'en suis bien fâché ; mais à l'impossible nul n'est tenu , et je crois que ce que nous avons de mieux à faipe est de retourner chacun chez nous.
MARTHE
Ce n'est plus possible , notre maison est envahie ; des trabans de la garde y sont casernes ; ils mettent tout au pillage ; et si vous y paraissiez maintenant, il y a ordre de vous saisir , et peut-être pire encore.
«RATON
Mais ça n'a pas de noml c'est épouvantable! c*est d'un aiin* traire I Et où nous cacher maintenant?
MARTHE
Nous cacher! quand mon fils est en danger , quand on dit qu'il vient d'être coudaipoél
RATON
Est-il possible T
MAI^TBE.
C'est vous qui l'avez voulu ^ et maiQtenaut que lums y som-
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mes , c'est à tous de nous en retirer ; il faut agir : décidez quelque chose.
aiTOv.
Je ne dçmande pap miepx, mais quoi?
JEAN
Les ouvriers du port» les matelots norwégiens sont eo liberté; ceux-là ne reculeront paç ; et en leur donnant de Farfient..,
MARTHE , Tivement,
n a raison ! . . . pe For ! de Tor ! tout ce que nous ayons !
RATON
Permets donc...
Vous hésiteriez ?
RATON
Du tout; je ne dis pas non , mais je ne dis pas oui.
JEAN
Et qu'est-ce que vous dites donc ?
RATON
Je dis qu'il faut attendre.
MARTHE
Attendre !... Et qui vous empêche de prendre un parti ?
JEAN
Vous êtes le chef du peuple.
RATON , avec colère.
Certainement , je suis le chef! et on ne me dit rien , on ne me commande rien ; c'est inconcevable !
SCÈNE X
CES précédents; L'HUISSIER.
l'huissier, s'adressaDt à Raton et lui présentant une lettr.e aotts enveloppe.
A monsieur Raton Burkenstaff , de la part de la reine.
raton.
De. la reine 1 c'est bien heureu:^! ( A l'huîMier, qui ae retire. ) Merci , mon ami... Voilà enfin ce que j'attendais pQur agir.
MARTHE et JEAN.
Qu'est-ce donc ?
RA'ION
Silence ! Je ne vous le disais pas, je ne disais rien ; mais c'était convenu , concerté avec h f^ine 9 nous avions notre plan.
MARTHE. '
Cest différent.
RATON
Voyons un peu... d'abord ce petit mot. (Lisant à part.) « Mon « cher Raton , je vous confie, comme chef du peuple, cet ordre « du roi... » Du roi! est-il possible! « Vous le remettrez vous- « même à son adresse. » Je n'y manquerai pas. « Après quoi , et « sans entrer dans aucun détail ni éclaircissement, tous vous re- « tirerez , vous sortirez du palais , vous vous tiendrez soigneu- « sèment caché. » Tout cela sera scrupuleusement exécuté. « Et « demain , au point du jour , si vous voyez le pavillon royal flot- « ter sur les tours de Christianborg , parcourez la ville avec tous « les amis dont vous pourrez disposer , en criant : Vive le roi ! » C'est dit. « Déchirez sur-le-champ ce billet. » (Le déchirant.) C'est fait.
MARTHE et JEAN.
Eh bien! qu'y a-t-il?
RATON
Taisez-vous, femme! taisez-vous! les secrets d'État ne vous regardent pas ; qu'il vous suffise d'apprendre que je sais ce que
j'ai à faire... Voyons un peu... (Prenant le papier cacheté.) « A Ka-
« ton de Burkenstaff , pour remettre au général KoUer. »
MARTHE
Koller!
RATON, cherchant.
Qu'est-ce que c'est que ça? (Se rappelant.) Ah! je le sais:... un des nôtres dont la reine nous parlait ce matin... Tune te rappelles pas?
MARTHE
Si vraiment!
RATON
Il l'aura bientôt, c'est convenu. Quant à nous, mes enfants , ce qui nous reste à exécuter , c'est de sortir d'ici sans bruit, de nous tenir cachés toute la soirée...
MARTHE
Y penses-tu?
RATON
Silence donc ! c'est dans notre plan. (A Jean. ) Toi , pendant la nuit; tu rassembleras les matelots norwégiens dont tu nous par^
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lais tout à l'heure ; fu leur donneras de Tor, beaucoup d*or ; on me le rendra... en honneurs et en dignités;... et puis vous viendree tous me trouver avant le point du jour , et alors...
MARTHE
Cela sauvera-t-il mon fils ?
Belle demande!... Oui, femme, oui, cela le sauvera;... et je serai conseiller, et j'aurai une belle place, et Jean aussi... une petite.
JE4N
Laquelle?
RATON
Je te promets quelque chose... Mais nous perdons là un temps précieux , et j'ai tant d'affaires en tète ! Quand il faut penser à tout , par où commencer ? Ah ! cette lettre à M. Koller , c'est par là d'abord qu'il faut... Venez , suivez-moi.
( Jean et Marthe vont pour sortir par la porte à çanche ; Koller parait à la porte du fond ; Raton s'arrête au milieu du théâtre. )
JEAN, MARTHE , RATON , KOLLER
KOLLER, aperccTaot Raton.
Que vois-je! Que faites-vous ici? qui êtes- vous?
RATON
Que vous importe ? je suis chez la reine , j'y suis par son ordre. Et vous-même , qui étes-vous pour m'interroger ?
KOLLER
Le colonel Koller.
^ RATON
Koller I quelle rencontre ! Et moi , je suis Raton de Burkenstaff , chef du peuple.
KOLLER
lEt vous osez venir en ce palais , quand l'ordre est donné de vous arrêter ?
MARTHE
Ociell
RATON
Soii donc paisible I ( A Koller à demi-voii. ) Je sais qu'avec vous
-:ja
je n'ai rien à craindre; car nous sommes du même bord» nous nous entendons ;,., vous êtes des nôtres.
Moi!
'raton» à demi^Toii,
Et la preuve , c'est que voilà un papier que je suis chargé de vous remettre I et de la part du roi.
KOLLVRi Tivement.
Du roi!... est-il possible!... Qu'est-ce que cela signifie? (11 ouvre la leure, qu'il parcourt.) 0 ciel! un pareil ordre!...
RATONy le regardant, et s'adressaot à sa femme et à Jean.
Vous voyez déjà reCfet...
lOLLER.
Christian!.., C'est bien sa main, c'est sa signature... Et vous m'expliquerez, monsieur', comment il se fait...
RATON, gra?emeDt,
Je n'entrerai daps aucun détail ni éclaircissement : c'est l'ordre du roi; vous savez ce qui vous reste à faire... et moi aussi... Je m'en vais.
MARTHE , le retenant.
Eh, mon Dieu ! qu'y a-t-il donc dans ce papier!
RATON
Ça ne te regarde pas, et tu ne peux le savoir. (A sa femme et à Jean. ) Viens , femme , partons.
JEAN
J'aurai une place ! j'espère bien qu'elle sera bonne... Sans cela. •• Je vous suis , notre maître.
(Raton , Marlh« et Jean sortent par la petite porte à gauche. )
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RÂNTZAU, sortant de la porte k deux balUnts, à gauche; KOLLER, debout, plongé dans ses réflexions , tenant toujours la lettre dans sa main.
KOLLER
Grand Dieu ! qioniiiear de Hantzau !
RANTZAU
Monsieur le colonel me semble bien préoccupe!
KOLLER , allant à lui.
Votre présence , monsieur le comte , est ce qui pouvait m'arriver 4e plus heureux; et vous attesterez au conseÛ de régence...
ACTE lYV BOtiVE XH
BAHTZAC.
Je n'en sois plus, j'aidosoé madémitiioD.
KOLLER, avee étonneneiit et à part> Sa démission !... l'autre parti va donc mal l ( Haut. ) Je de m'attendais pas à un pareil événement i pas plus qu'à l'ordre inconceyable que je reçois à Tinstant.
RANTZAU
Un ordre ! ... et de qui ?
KOLUSR f à deni'Toii.
Du roi.
RANTZAU
Pas possible !
KMJ.ER.
Au moment où , d'après l'ordre du conseil , je me rendaie ici pour arrêter la reine-mère , le roi , qui ne se mêlait plus» depuis longtemps, ni du gouvernement ni dés affaires de l'ttaf , le rot, qui semblait avoir résigné toute son autorité entre les mains du premier ministre , m'ordonne , à moi Kdler , son fidèle serrileur , d'arrêter ce soir même Mathilde et Strucnsée. .
RANTZAU , froîdeoMrnt et après avoir regardé Tacte.
C'est bien la signature de notre seul et légitime souverain , Christian YII , roi de Danemark.
K0LLÈR4 Qu'en pensez-vous .'
RANTZAU
C'est ce que j'allais vous demander; car ce n'est pas à moi, c'est à vous que Tordre est adressé*
S.OLLER , avec inquiétude»
Sans doute ; mais » forcé d'obéir au roi ou au conseil de régence, que feriez-vous à ma place ?
RANTZAU
Ce que je ferais I... D'abord , je ne demanderais pas de conseils.
KOLLER
Vous agiriez; mais dans quel sens?
RANTZAU , froidement.
Cela vous regarde. Comme en toute affaire totre intérêt seul vous détermine , pesez , calculez , et voyez lequel des deux partis vous offre le plus d'avantage.
KOLLËR.
Monsieur...
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BANTZAU.
G*est là , je pense , ce qae vous me demandez , et je vous engagerai d'abord à lire attentivement la suscription de cette lettre ; il y a là : Au général Koller.
KOLLER f à part.
Au général!... ce titre qu*on m'a toujours refusé. (Haot.) Moi , général !
RANTZ4U , avec dignité.
C'est justice : un roi récompense ceux qui le servent , comme il punit ceux qui lui désobéissent.
KOLLER, lentement et le regardant.
Pour récompenser ou punir il faut du pouvoir; en a-t-il ?
RANTZAD, de môme.
Qui vous a remis cet ordre ?
KOLLGR.
Raton Burkenstaff , chef du peuple.
RANTZAU
Gela prouverait qu'il y a dans le peuple un parti prêt à éclater et à vous seconder.
KOLLER, vivement.
Votre excellence peut-elle me l'assurer ?
RANTZAU, froidement.
Je n*ai rien à vous dire ; vous n'êtes pas mon ami , je né suis pas le vôtre ; je n'ai pas besoin de travailler à votre fortune.
KOLLER
Je comprends. (Après un instant de silence, et se rapprochant <le Banuau.) En sujet fidèle, je voudrais obéir aux ordres du roi... C'est mon devoir d'abord ; mais les moyens d'exécution...
RANTZAU , lentement.
Sont faciles... La garde du palais vous est confiée , et vous commandez seul aux soldats qui y sont renfermés.
KOLLER , avec incertitude.
D'accord; mais si l'on échoue.. .
RANTZAU y négligemment.
Eh bien! que peut-il arriver ?
KOLLER
Que demain Struensée me fera pendre ou fusiller.
RANTZAU y se retournant vers lui avec fermeté.
N'est-ce que cela qui vous arrête?
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KOLLER , de méine.
Oui.
RANTZAU , de même.
AacQne autre considération?
KOLLER f de même.
Aucune.
RANTZA0, froidement.
Eh bien , alors ! rassurez-vous;... de tonte manière cela no peut pas TOUS manquer.
KOLLER
Que voulez-TOUs dire?
RANTZAO.
Que si demain Struensée est encore au pouvoir , il vous fera arrêter et condamner dans les vingt-quatre heures.
KOLLER
Et sous quel prétexte? pour quel crime?
RaNtzau f lui mootraot des lettres qu'il remet sar-le-cbamp dans sa poche.
En faut-il d'autre que ces lettres écrites par vous à la reinemère ; ces lettres qui contiennent la conception première du complot qui doit éclater aujourd'hui, et où Struensée verra qu'hier même en le servant vous le trahissiez encore ?
KOLLER
. If onsieur, vous voulez me perdre !
RANTZAU
Du tout ; il ne tient qu'à vous que ces preuves de votre trahison deviennent des preuves de fidélité.
KOLLER
Et comment?
RANTZAtJ.
En obéissant à votre souverain.
KOLLER , ayec fureor.
Mais vous êtes donc pour le roi ? vous agissez donc en son nom ?
RANTZAU, avec fierté.
Je n'ai pas de compte à vous rendre ; je ne suis pas en votre puissance, et vous êtes dans la mienne ; quand je vous ai entendu hier, devant le conseil assemblé , dénoncer des malheureux dont vous étiez le complice , je n'ai rien dit , je ne vous ai pas démasqué, je vous ai protégé de mon silence : cela me convenait alors , cela ne me convient plus aujourd'hui ; et puisque vous m'avez demandé conseil , je vais vous en donner un. (D'un air impératif et à
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deoii.Toix. ) C*est celai d'aséoutor let ordres de votre roi , d'arrêter cette nuit , aa milieu du bal qui se prépare, Mathilde et Strotasée» ou sinon...
KOLLEB» dans le plus graad trouble.
Eh bien! dites-moi seulement que cette cause est désormais la vôtre y que tous êtes un des chefs , et j'accepte.
I14MTZ4C.
C'est vous seul que cela regarde. Ce soir la punitiiHi de Stmensée , ou demain la vôtre. Demain vous serez général.., ou fusillé :••• choisissez.
( Il fait un pas pour sortir, ) ROLLER , Parrétant.
Monsieur le comte!...
IkAtItZAO.
Eh bien ! que déctdei^voUB» eolonei P
KOUttR.
J'obéirai I
RiNTZAU.
C'est bien ! ( Avfc ioteotion. } AdieUy... général I
( U sort par la porte à gaacbe , et KoUer ptr le fo9<i.)
SCÈNE PREMIËBE
CHRISTINE, en?eloppée d*nne mante, et dessoas en costume de bal^
FâLKENSKJELD.
FÀLKETf SKIELD y entrant en donnant If bras à la fille.
Eh bien, comment ce|a va-t41 ?
GHRISTIIIB.
Je vous remercie, mon père» beaucoup mieux.
FAULEN81LIBLD.
Votre pâleur m'avait effrayé ; j*ai vu le moment où , au milieii de ce bal I devant la reine , devant toute la eour, vous alliet voua trouver mal.
CHBI6T1MB.
Vous le savez J'aurais désiré rester ici ; c'est vous qui, malgré mes prières , avez voulu que Ton me vit à cette fête.
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FAUIBN8KIKL1I«
GerteiiiéïKiaiitl qu« n'aurait-on pa» dit d« votreabience !«*• C'est déjàbien assez qu'hier, lorsqu'on a arrêté chez moi ce jeune homme, tout le monde ait pu remarquer votre trouble et votre effroi.., Ne fallait-il pas donner à penser que vos chagrins vous empêchaient de paraître à eette fête f
CHRienifE.
Mon père !
FÀLKKEWUBLD, reprcDsiit d'un air détaclié*
Qui, du reste, était superbe... Une magnificence ! un éclat! et quelle foule dorée se pressait dans ces immenses salons!... le ne veux pas d'autres preuves de l'affermissement de notre pouvoir ; pous avons enfin fixé la fortune , et jamais* je crois , la reine n'a« vait été plus séduisante; on voyait rayonner un air de triomphe et de plaisir dans ses beaux yeux , qu'elle reportait sans oesse sur 3truensée... Eh mais! à propos d'homme heureux, avea-vous jremarqué le baron de Gœlher ?
CHRISTINE
Non , monsieur.
FALKENSKIELD.
Gomment, non ? Il a ouvert le bal avec la reine et paraissait plus fier encore de cette distiDction que de sa nouvelle digoitéde ministre; car il a été nommé... Il succède décidément à M- de Ranljcau « qui, en habile homme, nous quitte et s'en va quand la fortune arrive.
CBRISTINE.
Tout le monde n'agit pas ainsi.
FALKEMSKIELD.
Oui ,... il a toujours tenu à se singulariser; aussi noua ne lui en voulons pas ; qu'il se retiré , qu'il fasse place à d'autres : son temps est fini f et la reine, qui craint son esprit,... a été enchantée de lui donner pour successeur...
CHRISTINE
Quelqu'un qu'eUe ne craint pas.
Justement ! un aimable et beau cavalier comme mon gendre.
CHRISTINE
votre gendrel
Fai&BHSUBU», d'RRe air térère, et icftnbnt Christiac.
Sans doute.
CHRISTINE, tiœkleineDt.
Demain, mon père, je vous parierai aa gujet de M. de Goelher.
FALKE.X8RIELD.
Et pourquoi pas sur-le-champ?
CHRISTINE
Il est tard, la nuit est bien avancée,... et puis, je ne suis pas encore assez remise de Témotion que j*ai éprouvée.
FALKENSKIELD.
Mais catte émotion , quelle en était la cause ?
CHRISTINE
* Oh I pour cela, je puis vous le dire. Jamais je ne m'étais trou* vée plus seule, plus isolée, qu'au milieu de cette fête; et, envoyant le plaisir qui brillait dans tous les yeux , cette foule si joyeuse , si animée , je ne pouvais croire qu'à quelques pas de là, peut-être , des infortunés gémissaient dans les fers... Pardon , mon père, c*était plus fort que moi : celte idée*là me poursuivait sans cesse. Quand M. d'Osten s'est approché de Struensée , qui était près de moi , et lui a parlé à voix basse , je n'entendais pas ce qu'il disait; mais Struensée témoignait de Timpatience ; et, voyant la reine qui venait à lui , il s'est levé en disant : « C'est inutile , monsieur, ja- « mais de pitié pour les crimes de haute trahison , ne l'oubliez (c pas. V Le comte s'est incliné , puis, regardant la reine cl Struensée, il a dit : « Je ne l'oublierai pas, monseigneur, et bientôt, peut- « être, je vous le rappellerai. »
FALKENSKIELD.
Quelle audace !
CHRISTINE
Cet incident avait rassemblé quelques personnes autour de nous, et j'entendais confusément murmurer ces mots : « Le ministre <( a raison; il faut un exemple... — Soit, disaient, les autres, « mais le condamner à mort !... » Le condamner ! ! ! à ce mot un froid mortel s'est glissé dans mes veines ; un voile a couvert mes yeux ; ... j'ai senti que la force m'abandonnait.
FALKENSKIELD.
Heureusement j'étais là, près de toi.
CHRISTINE
' Oui , c'était une terreur absurde , chimérique , je le eens ; mais que voulez*vou8 ? Renfermée aujourd'hui dans mon appartement, je n'avais vu ni interrogé personne... U est un nom, vous le sa-
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vez, qae je n'ose prononcer devant voas; mais Iui| n'est-ce pas, il n'y a pas à trembler pour ses jours ?
FALKEMSKIELD,
Non,... sans doute;... rassure- toi.
christihe.
C'est ce que je pensais,... c'est impossible ; et puis arrêté hier, U ne peut pas être condamné aujourd'hui ; et les démarches , les in^ tances de ses amis, les vôtres, mon père...
VAfJLENSKIELD.
Certainement ; et comme tu le disais , demain , mon enfont« demain nous parierons de cela. Je me retire, je te quitte.
CHRISTINE
Vous retournez à ce bal ?
FALKENS&IELD.
Non , j'y ai laissé Gœlber, qui nous représente émerveille, et qui dansera probablement toute la nuit. Le jour ne peut pas tarder à paraître ; je ne me coucherai pas , j'ai à travailler, et je vais passer dans mon cabinet. Holà ! quelqu'un ! ( Joseph parait an fond,
aiosi qu*aa aotre domestique, qui ya prendre sor la table à'gaucbe uo des deui
Hambeaui. ) Allons ! de la force, du courage... Bousoir» mon enfant» i>onsoir.
( Il sort suivi du domestique qui porte le flambeau. )
MARTHE, CHRISTINE
MARTHE
Mille pardons, mademoiselle, d*oser à une pareille heure...
CHBlSnME , la regardant.
Madame Burkenstaff ! ( Courant i elle, et lui prenant les maiBS. ) Ah !
que je suis contente de tous avoir reçue!... que je suis heureuse
de vous voir ! ( A part, avec joie et attendriwement. ) Sa mère ! ( Haut. )
Vous venez me parler d'Éric.
M4RTHE.
Ehl dans le désespoir qui m'accable, ptiis-je parler d'autre chose que de mon fils,... de mon pauvre enfant!... Je viens de le voir.
CHBlSTiHEi viTevent«
Vous l'avez vu?
HAItraB, pteorant.
Je viens de l'embrasser, mademoiselle , pour la dernière fois!
CmUSTINE.
Que dites- vous.'
MARTHE
Son arrêt lui avait été signifié cette après-midi.
CHRISTINE
Quel arrêt?... qu'est-ce que eela signifie ?
MARTHE, avec joie.
Vous l'îgnoriez donc !... Ah! tant mieux!... sans cela, vous n'auriez pas été à ce bal , n'est-il pas vrai? Quelque grande dame que vous soyez , vous n'auriez pas pu vous divertir quand celui qui avait tant d'affection pour vous est condamné à mort?
CHRISTINE, pouasant un cri.
Ah!... (Avec égarement. ) Hs disaient donc vrai !..t c'était de lui
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^ito|iirki8iity6tiiKHi père m'a trompée! (Aifarike.)Iieeleoa' damnéP
■ÂBTBB.
Oui, mademoifldle... Strneiisée a signé » to rema a signé : «on^ ce?ez-Yoas cela? Elle est mère cepeodant !... elle a un fils !
CHRISTmE.
Remettez-voos !... tout n'est pas perdu ; j'ai encore de l'espoir.
. JBt moi je n'en ai plus qu'en yous I... Mon mari a des projets qu'il ne YMit pas m'expliquer ( je ne deyiais pas vous dire cela : mais vous, du moins , vous ne me trahirez point ; en attendant» il n'ose se montrer, il se tient eaehé ; ses amis n'arriveront pas , ou arriytront trop tard,... et moi, dans ma douleur» que puis- je ioiterPqae puia-je faire ?... S'il ue fallait que mourir,... je ne voua demandends rien , mon fils serait déjà sauvé. Tai couru hier soir à sa prison , j'ai donné tant d'or qu'on a bien voulu me vendre le plaisir de l'embrasser ; je l'ai serré contre mon coeur, je Kii ai parlé de mon désespoir, de mes maintes!... Hélas!... il ne m'a parlé -que de vous.
CBRISTINB.
Éric!...
MARTHE
Oui, mademoiselle, oui, l'ingrat, en me consolant, pensait eooore à voua. « J'espère , me dlsait^ii , qu'elle ignorera mon sort , « qu'elle n'en saura rien ;... car heureusement , c'est de grand ma- « tin , c'est au point du jour... »
CHaiSTINS.
Quoi donc?
MARTUE , avec égaremeot.
Eh bien! est-ce que je ne vous l'ai pas dit?... est-ce que vous ne l'avez pas deviné à mon désespoir?... C'est tout à l'heure, c'est dans quelques instants qu'ils vont tuer mon fils !...
CHRISTINE
I^tuer!...
MARTHE
Oui, oui, c'est là, sur cette place» scM vos fenêtres, qu'ils vont le traîner. •. Alors , dans le délire , dans la fièvre où j'étais » je me suis arrachée de ses bras; et, loin de lui obéir, je suis accourue pour vous dire : Us vont le tuer !... défendez-le ! Mais vous n'étiez pas ici^... et j'attendais... Ah, quel suppËoe l..« et que j'ai
souffert en comptant les instants de celte nuit 4ue mes vœui désiraient et craignaient d'abréger ! ... Mais vous voilà , je vous vois ; nous allons ensemble nous jeter aux pieds de votre père , aux pieds de la reine» nous demanderons la grâce de mon fils.
CBRISTIlfE.
Je vous le promets.
HARTHB.
Vous leur direz qu'il n'est pas coupable ; il ne Pest pas » je vous le jure ; il ne s'est jamais occupé de révolte ni de complots ; il n*a jamais songé à conspirer; il ne songeait à rien qu'à vous aimer I...
CHRISTINE
Je le sais, et c'est son amour qui Fa perdu. C'est pour moi, pour me sauver, qu'il marcberait à la mort!... ob noot... ça ne se peut pas... Soyez tranquille, je réponds de ses jours.
MARTHE
Estait possible !
CHRISTIKB.
Oui, madame, oui, il y aura quelqu'un de perdu, mais ce ne sera pas lui !
MARTHE
Que voulez-vous dire ?
CHRISTINE
Rienl... rien!... Retournez cbez vous, partez; dans quelques instants il aura sa grâce, il sera sauvé!... Fiez-vous-eo à mon zèle.
MARTHE, fatftiUDt.
Mais cependant...
CHRISTINE
A ma parole,... à mes serments.
MARTHE de même.
Mais...
CHRISTINE , hors d'elle-mèinc.
Eh bien !... à ma tendresse I... à mon amour !... Me croyez-vous maintenant?
MARTHE, avec élonnement.
0 ciell... oui , mademoiselle , oui , je n'ai plus peur. ( Poasunt
DD cri eo montrant U croidce. ) Âh I...
CHRISTINE
Qu'avez*votts?
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CHRISTINE, seule, marchaot avec agiutioo.
Je dirai la vérité, je dirai qu'il n'est pas coupable; je publierai tout haut qu'il s'est accusé lui-même pour ne pas me compromettre, pour sauver ma réputation. Et moi... (SVréunt. ) Oh ! moi,... perdue, déshonorée à jamais... Eh bien!... Eh bien! quand je penserai à tout cela,... à quoi bon ? Il lé faut , je ne peux pas le laisser périr. C'est par amour qu'il me donnait sa vie,... et moi, par amour,... je lui donnerai plus encore. (Se mcttaot à la ublc.) Oui, oui, écrivons. Mais à qui me confier? à mou père ?... oh non! à Struensée? encore moins; il a dit devant moi qu'il ne pardonnerait jamais; mais à la reine ! à Mathilde ! elle est femme , elle me comprendra ; et puis , je ne voulais pas le croire : mais si , comme on l'assure, elle est aimée , si elle aime !... 0 mon Dieu I fais que ce soit vrai : elle aura pitié de moi , et ne me condamnera pas. ( Écrivant rapidement. ) Hâtons-nous ; cette déclaration solennelle ne laissera pas de doute sur son innocence... iSt^né Christine de Falkenskield... (T^issaDt tomber la plame. ) Ah !... c'est ma honte, mon déshonneur que je signe... ( Pliant vivement la lettre. ) N'y pensons pas, ne pensons à rien... Les moments sont précieux,... et comment, à une heure pareille?... ah! par madame de Linsberg, la première femme de chambre de la reine,... en lui envoyant Joseph, qui m'est dévoué... Oui, c'est le seul moyen de faire parvenir à l'instant cette lettre...
SCÈNE V
CHRISTmE, FALKENSKIELD.
PALKENSUELD , qui ett entré pendant les demien mots , se trouve en face de Christine, qui vent sortir. Il lui prend la lettre des mains.
Une lettre, et pour qui donc ?
CBRlSTUlE, avec effroi.
Mon père!...
FALKEMSUEIA, UunL
« A la reîQO MathUdo. » Eh mais ! ne tous troublei pu ainsi ; puisque vous tenez tant à ce que cette lettre panrienne à sa ma* jesté, je la lui remettrai ; mais j'ai le droit» je pense» de oomiaitre ce que ma fille écrit , même à sa souveraine , et vous permettez...
( Faisant le gette d'ouvrir la lettre. ) CHRISTINE y suppliante.
PALKENSUELD | l'onTrant.
Vous y consentez... ( Lisant. ) 0 ciel !... Éric BurkenstafC était ici pour vous» caché dans votre appartement! et c'est là qu'aux yeux de tous il a été découvert...
CHRISTINE
Oui y oui» c'est la vérité! Accablez-moi de votre colère : non que je sois coupable ni indigne de vous , je le jure ; c*est déjà trop que mon imprudeoce ait pu nous compromettre; aussi, je ne cherche ni à me justifier ni à éviter des reproches que j*ai mérités; mais j'apprends , et vous me l'aviez caché» qu'il est condamné à mort; que, victime de son dévouement, il va périr pour sauver mon honneur ; j'ai pensé alors que c*était le perdre à jamais que de l'acheter à ee prix ; j'ai voulu épargner à moi des remords,... à TOUS un crime... J'ai écrit !
FALKENSKIELD.
Signer un tel aveu!... et par ce témoignage» qui va, qui doit devenir public, attester aux yeux de la reine , de ses ministres, de toute la cour, que la comtesse de Falkenskield, éprise d'un marchand de la Cité , a compromis pour lui son rang » sa naissance , son père , qui , déjà en butte à tous les traits de la calomnie et de la satire » va cette fois être accablé et succomber sous leurs coups ! Non , cet écrit , gage de notre déshonneur et de notre ruine, ne verra pas le jour.
CHRISTINE
Qu'osez-vous dire? ô ciel ! Ne pas vous opposer à cet arrêt !
FALKENS&IBtD.
Je ne suis pas le seul qui l'ait signé.
CilEltTlNB.
Mais vous êtes le seul qui connaissiez son innooenot ; el si vous refusez d'adresser ce billet à la reine » je cours me jeter à ses pieds... Oui » monsieur» oui , pour votre honneur» pour le repos éternel de
vos jours; et je lui entrai : Grâce» madame!... sauvez Éric, et mrtoat sauvez mon père 1
FÀUnniUBLD» k retratnt ptr ta biId.
NoD I vpos n'irez pasi... vous ne sortirez pas d'ici I
CBRlSTlHa, effrayce.
Voasne voadrezpasi je pense » me retenir par la forée ?
FAIJLENSKIELD.
Je veux , malgré vous-même p vous empéeher de vous perdre » et vous ne me quitterez pas.*,
(Il itifenutt la porte du fond. Chriftiot l« toit poar le rdeitr; naia die
jette les yeux sur la croûée, et poosse un cri. )
C0RBTINS.
0 cieU voici le jour, voici l'iostaDt de son supplice; si vous tardez encore , U n'y a plus d'espoir de le sauver ; il ne nous restera plus rien,... rien que des remords. Mon père! au nom du ciel et par vos genoux que j'embrasse , ma lettre ! ma lettre I
VALKENSKIELB.
Laissez-moi,... relevez- vous.
CHRISTINE
Non , je ne me relèverai pas ; j'ai promis ses jours à sa mère ; et quand elle viendra me demander son Jils , que vous aurez tué ,
et que j'aime... (Mouyement de colère de Falkenskield. Cbrlttioe se relère
▼iTemeot.) Non , non , je ne l'aime plusj... je l'oublierai,... je manquerai à mes serments... j'épouserai Goelher... je vous obéirai... (Ponsaaot un cri.) Ab! 00 roulement funèbre, ce bruit d'annes qui a
retenti (Courant à la croisée i gauche.) Des soldats s'avancent et
entoorent un prisonnier ; c'est lui ! il marche au supplice ! ma lettre ! Ma lettre ! il est peut-être temps encore ! ma lettre t
FALKENSKIELD.
J'ai pitié de votre déraison , et voilà ma seule réponse.
(Il déchire la lettre.) CHRISTINE.
Ah , c'en est trop I votre cruauté me détache de tous les liens qui m'attachaient à vous. Oui , je l'aime ; oui , je n'aimerai jamais que lui... S'il meurt, je ne lui survivrai pas, je le suivrai... Sa mère du moins sera vengée , et comme elle vous n'aurez plus d'enfant.
rAULSNSKlBLD.
Christine I
( Ou entend du bruit eu deW$. )
\t7 BERTRAND ET RATON.
CHRISTINE, avec force.
Mais écoutez,... écoutez-moi bien : si ce peuple qui s'iodigne et murmure se soulevait encore pour le déliyrer; si le ciel, le sort,... que sais-je? le hasard peut-être, moins cruel que tous, venait à le soustraire à vos coups , je vous déclare ici qu'aucun pouvoir au monde, pas môme le vôtre, ne n'empêchera d'être à lui ; j'en fais le serment.
( Oq entend on roalemeDt de taœboor plus fort et des clameon dans la nie. Christine pousse un cri , et tombe sur un fiiuteuil la tète cachée dans ses nains. Dans ce moment on frappe à la porte du fond. Falkenskield Ta oa- ▼rir. )
SCÈNE VI
CHRISTINE, RANTZAU, FALKENSKIELD.
FALKENSKIELD, étonné.
M. de Rantzau chez moi! à une pareille heure!
CHRISTINE, courant à lui en sanylotant.
Ah, monsieur le comte! parlez... Est-il donc vrai?... ce maiheureux Eric...
FALKENSKIELD.
Silence, ma fille!
cmiSTlNE, aTec égarement.
Qu'ai-je à ménager maintenant? Oui, monsieur le comte, je l'aimais, je suis cause de sa mort, je m'en punirai !
RAKTZAU, souriant.
Un instant ! vous n'êtes pas si coupable que vous croyez ; car Éric existe encore.
FALKENSKIELD et CHBISTINB.
0 ciel I
CmiISTlNE.
Et ce bruit que nous avons entendu ! ...
RANTZAU
Venait des soldats qui l'ont délivré.
FALKENSKIELD, voulant sortir.
C'est Impossible ! et ma vue seule...
RANTZAU
Pourrait peut-être augmenter le danger; aussi, moi, qui ne suis plus rien, qui ne risque rien, j'accourais auprès de vous, mon cher et ancien collègue.
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FALXEimiELD.
Et poar quelle raison ?
RAMTZAV.
' Pour vous offrir, ainsi qu'à votre fille, \m asile dans mon hôtel.
FAL&ERSKIELD , Stopérait.
Vous!
CBAI8TIKE.
Est-il possible !
RANTZAV.
Gela vous étonne ! N'en auriez-vous pas fait autant pour mol?
FALKEN8UELD.
Je vous remercie de vos soins généreux ; mais je veux savoir avant tout... Ah! c'est M. de Gœlher; eh bien, mon ami! qu*y a-t-il? parlez donc!
SCÈNE VIL
CHRISTINE, RAMTZAU, GŒLHER, FALKE.NSKIELD.
G0ELRF.R.
Est-ce que je sais? c'est un désordre, une confusion. J*ai beau demander comme vous : Qu'y a-t-il? comment cela se fait-il? tout le monde m'interroge , et personne ne me répond.
FALKENSKIELD.
Mais vous étiez là cependant,... vous étiez au palais...
GŒLHER.
Certainement, j'y étais; j'ai ouvert le bal avec la reine; et quelque temps après le départ de sa majesté, je dansais le nouveau menuet de la cour avec mademoiselle de Thornston , lorsque tout à coup , parmi les groupes occupés à nous admirer, je remarque une distraction qui n*était pas naturelle ; on ne nous re* gardait plus ; on causait à voix basse , un murmure sourd et prolongé circulait dans les salons... Qu'y a-t-il donc? Qu'est-ce que c'est P Je le demande à ma danseuse , qui ne le sait pas plus que moi, et j'apprends , par un valet de pied tout paie et tout effrayé, que la reine Mathilde vient d'être arrêtée dans sa chambre à coudier par l'ordre du roi.
FALKENSKIELD.
L'ordre du roi !... Et Struensée?
m BEJlTRàND ET RATON.
GOELHfiR«
Arrêté aussi , comme il rentrait du ba]^
FALKENSKIELD, tvec impatience.
Et KoUer, morbleu ! KoUer, qui ayait la garde du palais , qui y commandait 'seul?
GOELHER.
Voilà le plus étonnant et ce qui me fait croire que ce s'est pas vrai. On ajoutait que cette double arrestation avait été exécutée , par qui ? par Koller lui-même , porteur d'un ordre du roi.
FAULENSKIELD.
Lui , DOtts trahir ! ce n'est pas possible I
GOEUiBRy à RanUaa.
C'est oe que j'ai dit, oe n'est pas possible ; mais en attendant on le 4it, on le répète; la garde du palais crie : Vive |e roil le peuple , appelé aux armes par Raton Burkenstaff et ses amis , crie encore plus haut; les autres troupes, qui avaient d'abord résisté , font maintenant cause commune avec eux; enfin je n'ai pu rentrer à mon hôtel , devant lequel j'ai aperçu un attroupement ; et j'arrive chez vous , non sans danger, encore tout en émoi et en costume de bal.
RÀMTZàU.
C'est moins dangereux dans ce moment qu'en costume de ministre.
GOELHER.
Je n'ai pas eu le temps depuis hier de commander le miep;
RANTZAU
. Vous pouvez vous épargner ce soin. Que vous disais-je hier? n n'y a pas vingt-quatre heures, et vous niâtes plus ministre.
GOELHER.
Monsieur !
RAIfTZAtJ.
Vous l'aurez été pour danser une contredanse , et après les tra» vaux d'un pareil ministère , vous devez avoir besoin de repos ; je vous l'offre chez moi, (Ylvement) ainsi qu'à tous les vôtres, seoi asile où vous &oyez maintenant en sûreté , et vous n'avez pas de temps à perdre. Entendez -vous les cris de ces furieux? Venez , mademoiselle, venez ;... suivez-moi tous, et partons.
(Dans ce moment les deux croisées du fond s'ourrent Tiolemnent. Jaan et plusieurs matelots ou gens du peuple paraissent sur le balcon arméa an carabines.)
SCÈNE VIII
JëâN, en dehors da balcon, àgauebe; RANTZAU, CHRISTINE , FAL-
KENSKIËLD, GŒLHER.
ISÂN, le« eoucluiot en joue.
Halte-là, messeigneurs, on ne s'en va pas ainsi.
CBRiSTlNE) poussant on cri, et se jetant au* devant de son père , qu'elle entoure de ses bras.
Ah.'! je suis toujours votre fille ! je le suis pour mourir avec vous!
JEàN,
Recommandez votre âme à Dieu!
SCÈNE IX
JEAN, RANTZAU; ÉRIC, le bras gauche en écharpe, s'éfainçaot par U porte du fond, et se mettant devant CHRISTINE, FALKENSKIELD ET GŒLHER.
ÉRIC, à Jean et à ses compagnons, qui viennent de sauter du balcon dans la
chambre.
Arrêtez!... point de meurtre! point de sang répandu !... qu'ils
tombent du pouvoir, c'est assez. ( Montrant Christine, Falkeoskield
et Gœlher.) Mais au prix de mes jours je les défendrai , je les protégerai! (Apercevant RanUau, et courant à lui.) Ab» mon sauveuf! mon Dieututélaire!
FALXEHSKIELD, étooné.
Lui ! monsieur de Rantzau !
JEAN et SES COHPAONOIIS , s*ificUniBt.
Monsieur de Rantzau ! c'est différent; c'est l'ami du peuple : il est des nôtres.
GOBLBEB.
Est^I possible!
RANTZAO, à Falkenskield, Gcelher et Christine.
Eh, mon Dieu, oui!... ami de tout le monde! demandez plutôt au général KoUer et à son digne allié messire Raton Barkenttaff .
TOUS y criant.
Vive Raton Burkenstaff !
( Rantzaa remonte le théâtre, et Éric le traverse pour se placer près de Jean. )
SCÈNE X
JtCAN ET SB0 COMPAGNONS, ÉRIC; MARTHE , CDlraol la première, et s'élançant Ycrs son fils, quVUe embrasse; RATON , entouré de tout le peuple! RANTZAU, CHRISTINE, FALKENSKIELD, GŒLHER; derrière eux, KOLLER ; et au fond , peuple, SOLDATS, MAGISTRATS, GENS DE LA COUR.
MARTHE, embrassant Éric.
Mon fils!... blessé! il est blessé!
ÉRIC
Non, ma mère, ce n*est rien. ( Elle l*embrasse à plusieurs reprises ,
Undis que le peuple crie : ) Vive Raton Burkenstaff !
Oui , mes amis, oui nous avons enfin réussi ; gi'âce à moi, je m'en vante, qui, pour le service du roi, ai tout mené, tout dirigé, tout combiné.
TOUS
Vive Raton !
RATON, à sa femme.
Tu l^entends, ma femme, la faveur m'est revenue.
Eh ! que m'importe à moi !... je ne demande plus rien , j'ai mon fils.
RATON
Mais, silence, messieurs ! silence !... J'ai là les ordres du roi, des ordres que je viens de recevoir à l'instant; car c'est en moi que notre auguste souverain a une confiance illimitée et absolue.
JEAN, à ses compagnons.
Et le roi a raison. ( Montrant son maître, qui tire de sa poche Tordoo-
Dsnce du roi. ) Une fameuse tète, sans que cela paraisse 1 1\ savait bien ce qu'il faisait en jetant l'or à pleines mains. ( Avec joie. ) Car de vingt mille florins, il ne lui reste rien, pas une rixdale.
RATON , tout en décachetant le papier, loi faisant signe de se taire.
Jean!
lEAN.
Oui, notre maître. ( A ses compagoons. ) En revanche , si ça avait mal tourné, nous y passions tous, lui, son fils, sa famille et ses garçons de boutique.
RATON
Jean, taisez-vous !
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JEAN
Ooiy notre maitre. ( Crânt. ) Vive Borkenstaff !
RATON, avec satisfactioo.
C'est bien, mes amis; mais du silence. ( Usant. ) « Nous, Chris- » tian VII, roi de Danemark, à nos fidèles sujets et habitants de « Copenhague. Après avoir puni la trahison, il nous reste à ré« « compenser la fidélité dans la personne du comte Bertrand de « Rantzau, que, sous la régence de notre mère, la reine Marie-Ju- « lie, nous nommons notre premier ministre...
RANTZAU, d^an air moileste.
Moi, qui ai demandé ma retraite, et qui veux me retirer des affaires...
RATON, sévèrement.
Vous ne le pouvez pas, monsieur le comte; le roi l'ordonne, il faut d)éir... I/iissez-moi achever , de grâce ! (Cootinnaotàlire.) « Dans la personne du comte de Rantzau, que nous nommons prer mier ministre, ( avec emphase ) et dans celle de Raton deBurkens- « taff, négociant de Copenhague, que nous nommons dans notre « maison royale, (baissant la voix) premier marchand de soieries de « la couronne. »
TOUS
Vive le roi!
JEAN
C'est superbe ! nous aurons les armes royales sur notre boutique.
RATON , faisant la grimace.
La belle avance ! et au prix que ça me coûte !
JEAN
Et moi, la petite place que vous m'aviez promise...?
RATON
Laisse-moi tranquille !
JEAN, à ses compsgnons.
Quelle ingratitude ! . . . moi qui suis cause de tout ! . . . aussi il me le payera!
Puisque le roi l'exige, il faut bien s'y soumettre, messieurs, et se charger d'un fardeau qu'allégera, je l'espère, (aux magistrats) l'affection de mes concitoyens. (A Éric. } Pour vous, mon jeune officier, qui dans cette occasion avez couru les plus grands risques,... on vous doit quelque récompense.
ÉRIC, avec fraDcbise.
Aucune ; car je pais le dire maïutenant à yous , à tous aeal... ( A demi-Toiz. ) Je D*ai jamais conspiré !
RANTZâUi tu! impoMat aUetee.
C'est hieD ! c^est bien ! voilà de ces choses qu'on ne dit jatnais. .« après.
HAimr, à part, triUsnent
Fournisseur de la eour !
KARTHB.
Tu dois être content,... c'est ce que tu désirais.
RAtON.
Je l'étais déjà par le fait, excepté que je fournissais deux reines, et qu'en en renvoyant une, je perds la moitié de ma clientèle.
MARTHE
Et tu as risqué ta fortune, ton existenee, celle de ton fils, qui *est blessé... dangereusement peut-être,... et pourquoi?
RATON , BDODtrtnt Rantcatt M Koller.
Pour que d'autres en profitent.
MARTHB.
Faites donc des conspirations !
RATON, lui tendant la maio.
C'est dit,.. . désormais je les regarderai passer, et le diable m'emporte si je m'en mêle!
TOUT LE PECPLB , entourant Rantzaa et s'iiicllnant denit fui.
Vive le comte de Rantzau !
GOMSDIB EX CIHQ ACTB8 ST EK TtiQSB,
Représentée pour la première fols, i Parte, sur le Théâtre-Fraoeato,
le 27 novembre z834.
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SCÈNE PREMIÈRE
NEUBOROUG, MARGUERITE.
NEUBOROUG, assis près d'une table à gaocbe dv spectate^u*. La maudite ville que la ville de Londres pour les gens studieux, pour les médecins qui n'aimeot pas le brait! Ferme cette cwisée.
MARGUEBITE , fermant la croisée.
Oui, mon père : c'est au bout du faubourg, sur la grande place, que se tiennent les hustin^s.
. MECBOROVG.
Aussi c'est un tapage !...
lURconinE.
Je voudrais bien savoir qui sera nommé député.
NEUBOROVe.
Qu'est-ce que c^ te fait ?
M1RGCERIT8.
Rien !... mais on tient à avoir des nouvelles.
IfEUBOROITQ.
Noos n'en manquerons pas I En Angleterre, vois-tu bien> les
médecins sonlCoujours Irès-occupés au moment deséleclions ; et il nous arrivera d'ici à ce soir quelques côtes enfoncées o» quelques têtes cassées.
MARGUERITE
Ah y mon Dieu!
NEUBOROUG.
La liberté des suffrages !... ( Lui montranl me chaise près d© lai. )
Viens te mettre là , à côté de moi.
MARGUERITE , montrant tin livre qui est sur la table.
Pour VOUS lire VOS nouvelles épreuves?
Non , non ; lu cherches à détourner la conversation que nous avions commencée, et moi je tiens à la reprendre. Pourquoi ne veux-tu pas de sir Thomas Kinston , notre cousin ?
MARGUERITE
Parce qu'il est bien jeune ;... quil n'a pas de place, pas d'étal.
NEUBOROUG.
Il est avocat !
HARGUERrrE.
Bien discret,... car il ne parle jamais.
NEUBOROUG, avec embarras.
Il ne parle jamais... au palais! c'est vrai; mais il parle ailleurs, il parle beaucoup ; il est de l'opposition.
MARGUERITE
Ce n'est pas le moyen d'avoir des places.
NEVBOROUG.
Quelquefois. Mais enfin , s'il en avait une , s'il avait quelques mOliers de livres sterling à t'offrir , qu'est-ce que tu dirais ?
MARGUERITE
Je dirais que j'aime mieux rester fille.
NEUBOROUG.
Maintenant?
MARGUERrrE.
Toujours! Qu'y a-t-il là d'effrayant? quel mari m'offrirait le bonheur que je trouve auprèsde vous?... Jamais de chagrins, d'inquiétudes. . . Vous seul ici en avez , et c'est toujours pour moi ; et puis il n'y a pas au monde de père ni meilleur ni plus obéissant... Vous faites tout ce que je veux!
NEUBOROUG.
Pas toujours,... et je ne puis m'babiluer à celte idée que tu as
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de rester fille !... Toi une vieille fille!... J'ai si souvent rêvé a ton mariage^ qui m'occupe sans cesse, à ce gendre que je n*ai pas encore trouvé et que j*aime déjà, à mes petils-enfants à qui je serais si heureux d'obéir aussi... sans te faire de tort cependant... Et puis , Marguerite, à ton âge on ne réfléchit guère , et tu n'as jamais pensé que nous n'étions pas riches,... que même nous sommes pauvres!
MARGUERITE
Et en quoi donc? Que nous manque-t-il dans notre ménage.' qu'avons-nous à désirer?
NEUBOROUG, se levant.
Pour moi , je n'ai pas d'ambition , tu le sais bien ; mais j'en ai pour toi. Tous ceux avec qui j'ai été élevé , tgus mes camarades de l'université de Cambridge , ont fait fortune dans le monde : ce sont maintenant de riches négociants, des lords, des généraux , des ministres; moi, je suis resté médecin dans la petite ville où était né mon père : j'ai vieilli au milieu de ses habitants , ne leur servant pas à grand'chose , si ce n'est à les faire vivre le plus longtemps possible, jusqu'au moment où tu es devenue grande , où il a fallu s'occuper de ton éducation ; alors et depuis cinq ans je suis venu m'élablir à Londres , dans ce quartier retiré où je me suis fait une petite clientèle... dans les étages élevés , des ouvriers, des étudiants, de pauvres officiers,... des braves gens qui ont été mes malades et qui sont restés mes amis ;... car , vois-tu , le cinquième étage, ça aime bien , mais ça paye mal ; ce qui fait, mon enfant, que pour t'amasser une dot, il a fallu recourir à ma plume et composer de temps en temps quelques brochures politiques qui, Dieu merci, se vendent assez bien. Mais si d'un jour à l'autre j'allais rejoindre ta pauvre mère, sijevenais à mourir...
MARGUERITE, lui mcUant la main sur la bouche.
Ah!... voilà à quoi je n'avais jamais pensé... ( D*ud air fâché, ) Et pourquoi me dites-vous cela ?
NEUBOROUG.
Marguerite !
MARGUERITE, plearaut.
C'est la première fois que vous me faites du chagrin , et jamais je ne vous ai vu si méchant... Aller songer à mourir... maintenant...
NBOBOROUti , cberchiBt k l'apaiser.
Eh bien !... Non,... non,... ne me gronde pas ;... je ne moarrai pael...
HABGUERITE.
A la bonne heure!... qu'est-ce que c'est donc que des idées pareilles ?
NEUBOROUG.
C'est ta faute aussi!... malgré moi je me laisse aller à la trislesse...
MARGUERITE
Quand donc ?
NEDBOROCG.
Quand je te vois triste. Tu l'étais dernièrement i et je médisais : Qui peut la tourmenter ? ce n'est pas moi ; il y a donc quelque secret qu'elle me cache , quelque peine de cœur...
MARGUERITE
Moi!...
Dame I à ton âge , ce serait tout naturel !... tu ferais bien, mon enfant , tu aurais raison ;... mais dans ce cas-là il faudrait me le dire, .. . dàr je ne le devinerais pas.
MARGUERITE
Oh! certainement... je vous le dirais... si ça venait et si j'en étais bien sûre,... mais vraiment, mon père, je ne crois pas.
NEUBOROUG.
Je me suis donc trompé?
MARGUERITE
Sans doute.
NEUBOROUG, froidemeot."
Ça ne m'étonne pas : nous autres médecins » ça nous arrive souvent... Ainsi pour ce pauvre Thomas Kinston, le résultat de notre conférence est que. ..
MAEGUERITB, d*uD air caressaot.
Il ne faut plus y penser.
NEUBOROUG , avec boDhomie.
A la bonne heure ; n'y pensons plus. Et qu'est-ce que je lui di* rai en le refusant?...
MARGUERITE
Tout ce que vous voudrez.
( Entre un domestique qat apporte sur un plateau'^tout ce qu'il faut pour
le thé. )
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MEVBORODG.
Je vois que là^deagus tu ne me contraries pa»... Si au moiiia j'avais pa adoucir mon refus par quelques bonnes nouvelles , si j'avais asseï de crédit pour Taider dans cette place qu'il sollicite...
MARGLEBrrE , «pproefamt la Uble à gaaclie «t fauaol l« thé.
Si vous ie vouliez , ooia vous serait bien facile...
NEUBOEOUG.
Comment cela ?
MAaGUGBITE.
Un seul mot de vous à votre ancien camarade de eoUége,... à Robert Walpole...
IVEOBOBOUG.
Au premier ministre? Jamais !
lUBGUERrrB.
Eh pourquoi donc ? Votre père le docteur Neuboroog n'a-t-il pas été son précepteur ? n'avez-vous pas été élevés ensemble à Gam- )>ridge ? n'étiez- vous pas amis intimes ?
HKUBOBOUG.
Oui, autrefois,... lorsque lui, simple étudiant en théologie, et moi étudiant en médedqe , nous faisions bourse commune ; mais depuis...
MAEGUBEITB.
Depuis ! . . . Quelle injustice ! vous n'habitiez pas alors la capitale, vous étiez loin de lui, et cependant , daos les commenoemeots de son élévation , il vous écrivait bien souvent.
HEOBOROUG.
Je ne dis pas non ; mais il me semble à moi que ma plume ne restait pas oisive; et le seul écrit qui s'éleva alors pour le défendre» ces lettres qu'ils ont attribuées depuis à Congrève et à Addison , ces lettres irlandaises dont personne , pas même Walpole , n'a jamais connu l'auteur, de qui étaient-elles? de moi!... car alors, en butte à la rage de tous les partis , tout le monde l'attaquait , et il luttait seul en homme de mérite et de cœur , en grand homme :... il l'était alors ; je puis en convenir, il était malheureux, on pouvait l'aimer I Mais quand il a vu ses ennemis renversés, quand il s'est vu maître du pouvoir , ou plutôt souverain absolu des trois royaumes,... a-t-il trouvé un souvenir pour son vieux camarade? ne m'a-t41 pas oublié depuis longtemps , moi qui ne voulais de loi ni place, ni honneurs, ni pensions ;... moi qui na
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demandais rien au ministre,... rien que mon ami !... et le ministre me l'a enlevé; voilà ce que je ne lui pardonnerai jamais I
MARGUEBITB.
Oui... il y a de sa part de la négligence , de l'oubli peut-être !«.« Mais n'y a-t-il pas aussi un peu de votre faute?... et depuis cinq ans que vous êtes à Londres , pourquoi n'avez- vous pas fait auprès de lui la moindre démarche?
NEUBOROUG.
Pourquoi ?... parce qu'il est riche et que je suis pauvre ! parce qu'il est grand seigneur et que je ne suis rien... C'était à lui de faire les premiers pas,.» c'était à lui de venir à moi ;... à sa place, du moins, je n'y aurais pas manqué ; j'aurais quitté mon palais, je serais accouru à pied chez mon ami pour l'embrasser et lui tendre la main , cela aurait mieux valu que de me faire nommer médecin du roi!... Mais Walpole maintenant ne comprendrait plus cela^ car vois-tu, mon enfant, Walpole est un ambitieux , et rambition dessèche le cœur. Ainsi, ne m'en parle plus, et restons comme nous sommes ; ... je ne lui demanderai jamais rien , il ne le mérite pas. Prenons le thé , il doit être fait.
MARGUERITE , s^asscyant à la table et servant le thé â son jière.
C'est possible!... mais il y a peut-être auprès de lui des gens qui le méritent,... qui sont dignes de votre amitié,... et je suis bien sûre que si vous vous adressiez à lord Henri Short er,... son neveu...
NROBOROUG , prénantjda thé.
Celui-là,... c'est différent;... c'est un brave jeune homme,... ce n'est pas un ingrat.
MARGUERITE, de même.
Oh non ! ... et si vous l'entendiez parler de vos talents et des soms que vous lui avez prodigués.
MEDBOROCG.
Unbeaumérite :...uncoup de feu,. ..une jambe fracassée;.. .tous mes confrères l'auraient guéri encore mieux et plus promptement que moi... Mais ce qu'it-» n'aurait peut-être pas trouvé chez eux ,... c'aurait été une garde malade aussi jolie... et surtout aussi attentive...
MARGUERITE
Le moyen de ne pas s'intéresser à ce pauvre jeune homme, qui souffrait tant et qui avait tant de courage? Mais comme j'ai eu
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penr oe jour où à dnq heures du matin on frappait à notre porte :.... Ma'm'selle,... ma'm'seUe,... deux officiers qui se sont battus hors de la ville et sous les murs de votre jardin ! en voilà un qu'on apporte... et que je vois lord Henri tout pâle et tout sanglant...
ItEUBOROUG.
Que veux-tu ?... ces diables déjeunes gens sont tous de même ;..« je ne Tai jamais interrogé sur la cause de ce combat,... mais j'ai facilement deviné que quelque intrigue, ... quelque amourette...
HABGVERITB.
Des intrigues, des amourettes,... quelle indignité ! Lord Henri , des amourettes I... il en est incapable,... j'en suis bien sûre; car il m'a tout raconté;.'... et quoique ce soit un secret...
NCDBOROCJG.
En vérité,... il t'aurait conQé...
MARGUEBrrE.
Pourquoi pas ?... Vous lui aviez bien défendu de marcher, mais non pas de parler , et pendant trois mois qu'il est resté ici. ..
HEUBOROUG.
Vous avez eu le temps de causer...
MARGUERITE
Tous les jours;... il faut bien tâcher de distraire un malade.
NEVBOROUG.
C'est juste! dans notre vieille Angleterre, nous sommes moms défiants que nos voisins du continent , et nous laissons à nos jeunes filles une liberté dont elles n'abusent jamais.
MARGUERITE
Soyez tranquille ! Et si vous saviez combien il y a en lui de franchise et de loyauté, comme il est simple et modeste, pour un grand seigneur , comme il chérit son pays , et surtout comme il aime son oncle;... car c'est pour lui qu'il s'est battu,... oui, mon père... Il était dans le Northumberland, où il avait un commande- .meut supérieur,... lorsqu'il lit dans les papiers publics,... qu'au sortir d'une séance du parlement,... un colonel, lord... un tel,... je ne sais plus les noms,... avait insulté le premier ministre Roi)ert Walpole , un vieillard... Il part , sans en rien dire,... sans en prévenir son oncle;... il arrive de grand matin chez mylord , et lui iUt d'un ton ferme :... Monsieur.... Enfin je ne sais pas ce qu'il lui dit;... mais c'était très-bien, et la preuve,... c'est qu'ils se sont battus , c'est que lord Henri a été blessé , qu'il n'a parlé de oe duel
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à personne , parce que si on Favait su , le roi aurait deatitoé son adversaire , et que celui-ci , touché de tant de générosité», •• a été trouver le ministre, lui a fait des excuses. Voilà la vérité $ et on vient dire après cela qu'il a des intrigues , des amourettes... (Se levaDt de table. ) Mon Dieu , mon papa, je ne vous accuse pas,... vous Vavez dit sans intention..., mais d'autres peuvent le répéter; voilà comment les mauvais bruits se répandent, et comment on caloipnie toujours les jeunes gens...
MEUBOR006 , tt levant aussi.
Réparation d'honneur... Mais tais*(oi;«.. n'eDteQdi4a pas un carrosse qui s'arrête à notre porte?...
VABGUESITB.
C'est loi !... c'est lord Henri I
NEUBOflOUG.
Qui te Ta dit,?...
HàBGUBIUm.
Ce n'est pas difficile à deviner... Nous n'avons pas tant de clients à voilure;... il est le seul... Allons, noon père, n'ayez pas peur , demandez hardiment une glace pour sir Thomas, notre cousin, afin que, comme Walpole, ilsoit heureux et ne pense plus à moi.
NEOBOROUG.
J'ai déjà essayé d'en toucher quelques'mots à lord Henri; mais dès qu'il s'agit de solliciter , j'ai un air si gauche..; U serait plus convenable peut-être que cela vint de toi...
MARGUBRITB.
Vous croyez ?..,
IfEUBOBOUG.
C'est-à-dire...
MARGUERITE
Bien volontiers ;... moi , cane me coûte rien :... )e voici I
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A merveille ! et demaiû au bai de la cour, où la reine GaroUoe vient de m'inviter,... j*espère bien danser.
HARGCBRITB.
C'est très-imprudent.
HENRI
Ce que j'en ferai n*est pas pour moi , miss Marguerite , je n'y tiens pas, mais pour faire honneur à votre père ,.*. à qui je dois tant et qui est un terrible homme, car avec lui on ne sait jamais comment s'acquitter... Aussi , mon cher docteur, je viens à tout hasard , et sans savoir si cela vous fera grand plaisir,... vous annoncer des nouvelles que Ton vient de m'apprendre :... votre jeune cousin l'avocat, sir Thomas Kinston , quoique peu partisan du ministère, à ce qu'on dit, vient d'être nommé , près de la cour de justice , premier conseiller du roi.
NEGBOROUG.
Il serait pot^ile !
HARGUElirrE.
C'est à vous que nous le devons.
HENRI, souriant.
Du tout...
NECBOROCG.
Si vraiment : vous m'avez deviné...
MARGCfiRITE.
Oui, milord ; cette place qui nous est si généreusement accordée , je m'étais cèargée de vous la demander...
HENRI
Vraiment ?
MARGUERITE
J'allais vous présenter ma pétition.
HENRI I sottrianl.
Alors , miss Marguerite , c'est une pétition que vous me devez ; car celle-là ne compte pas» ou plutôt vous n'aurez bientôt plus besoin de mon crédit,... voilà votre père sur la route des honneurs..;
NBUBOROUG.
Que voulez-vous dire?
HENRI
. Que j'ai eu de la peine à arriver jusqu'ici» tant était grande la
foule qui entoure les hustings, et de tous les côtés, dans ce faubourg, j'entendais retentir le nom du docteur Neoboroug.
NBOBOROUG.
Moi,... qui n'y songe même pas../
HABGUERITE, à Henri,
Taisez-vous donc!
REUBOROCG.
Quoi!... qu'y a-t-il? qu'est-ce que ça signifie?
MARGUERITE
Que d'autres y songent pour vous!... que mon cousin sir Thomas Kinston et ses amis de Topposition avaient depuis longtemps le désir de vous porter à la Chambre des communes;... et moi je leur disais : N'en parlez pas à mon père, car il refusera.
NEUBOROCG.
Certainement!
MARGUERITE
Et il parait alors qu'en votre nom , et sans vous en prévenir...
NEIBOROUG.
Quelle folie ! aller me choisir... pour m'opposer au candidat ministériel,... moi qui n'ai aucune chance...
MARGUERrTE.
C'est ce qui vous trompe ; tous les pauvres gens de ce quartier sont vos clients, vous les traitez gratis...
HENRI
Et ils vous payent par leurs votes... Jamais élection ne fut plus naturelle et plus juste!... Mais je ne savais pas, docteur, que voug fussiez médedn de l'opposition.
MARGUERITE , d*an toD de reproche.
Du tout; médecin du ministère,... vous le savez bien.
NEUROROUG, avec douceur.
Médecin de tout le monde, mes amis ; la médecine est comme la religion,... elle n'est d'aucune opinion,... elle est du parti de celui qui dit : Je souffre ! C'est à ceux-là seulement que je me dois; et quelque flatteurs que soient les suffrages de mes concitoyens , quand même ils se réuniraient sur moi, ce que je ne crois pas...
MARGUERrTE.
Vous refuseriez.'
REUBOROUG.
Sans hésiter. Me crois-tu assez ennemi de mon repos et de idoq
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bonheur pour accepter de pareilles fonctions? Dans mon état de docteur, je suis estimé, considéré ;... je ne m'en tire pas trop mal... A la Chambre, cane serait plus ça. Il faut là qu'un député ait du talent, de l'esprit argent comptant.
MARGUERITE
Bah !... souvent la Chambre fait crédit !
NEUBORODG.
Et moi je n'en veux pas ! Docteur, je peux impunément être l'ami de tout le monde; député, il faudra me prononcer, prendre une couleur politique, et tous les gens qui crient : liberté de conscience , tomberont sur moi dès que je ne serai plus de leur avis; bafoué par eux, tourné en ridicule, je n'aurai plus ni mérite ni probité ; je n'aurai plus même de talent comme médecin, et en revanche, qu'y aurai-je gagné? d'être appelé : L'honorable membre,... moi que vingt journaux déshonoreront chaque jour!... Et pendant que je serai à la Chambre, que deviendront mes malades? que deviendra ma fille? qui songera à sa dot, et qu'y aurai-je ajouté? la gloire d'avoir représenté un faubourg de Londres!... Votre serviteur !... La gloire est une belle chose,... le bonheur vaut mieux, et je reste chez moi !
HENRI, souriant.
Vous parlez là, mon cher docteur, comme un publiciste fort original, que je lisais ce matin, et qui, sous le voile de l'anonyme, fait grand bruit en ce moment, l'auteur des Lettres irlanâaises, qui depuis un an a reparu dans la carrière politique,
MARGUERITE
Vraiment?
HENRI
L'ouvrage le plus remarquable que l'on ait publié depuis longtemps, et dans lequel, sous l'air simple et bonhomme d'un fermier irlandais, l'auteur se moque fort spirituellement de toutes les opinions : mais lui n'en a aucune ; il se tient comme vous à distance , fl se fait gloire de n'être rien ; et si tout le monde parlait ainsi, mon cher docteur, que deviendrait le pays?... qui réclamerait ses droits? qui défendrait sa liberté?...
NEDBOROUG.
Craignez-vous que les places ne restent vacantes ? et croyez-vous qu'il manquera jamais d'ambitieux? Demandez à votre oncle,... demandez à Walpole!
aiO L'AMBITIEUX.
hlARQUEAlTB, in>«l80t b faire Uire.
Mon père l
HENlUy avec fierté.
Walpole! qaelles qae soient les calomnies auxquelles il est en butte» Walpole a depuis trente ans bien servi rAngleteri-e... Je ne défends pas ici un parent que je regarde comme mon second père, je ne parle pas dé Thomme privé, il me serait trop facile de prouver les vertus qui honorent sa vie intérieure; mais je parle de Thomme d'État, du ministre. Wa-t-il pas sous deux règnes, et d*une main inébranlable, tenu le gouvernail, maintenu les partis, comprimé les factions ? Et si vous ne lui tenez aucun compte de la paix dont nous jouissons depuis vingt ans, de l'induslrié qu'il a ranimée , de nos pavillons qui flottent sur toutes les mers, de la dette nationale qu'il a éteinte,... vous conviendrez du moins, vous qui tout à l'heure trembliez à Vi^é seule de nos orages parlementaires, qu'il y a quelque courage a ne reculer devant aucun danger, aucune haine, à braver l'injure et la calomnie, et à se dire en pensant au jour de la justice : J'attendrai !
NEUBOROUG.
Cest-à-dire que son impopularité, que la haine qu^on lui porte, que les reproches qu'on lui adresse, tout cela est un mérite de plus à vos yeux , et que, quoi qu'il fasse, vous le défendez d'avance...
BENRI.
Je n'ai pus dit o^a t Hier encore, et ce n'est pas la preniez fois, j'ai parlé contre lui àla(2iambre des iords, j'ai voté contre aou bill.
MARGUERITE
Vous! parler contre Walpole 1
HENRI
. Contre lui,... contre le monde entier, si ma conscience et mon epinioa me le conseillent.
NEUBOROUG.
Me suîs-je donc trompé ? et quel est votre parti ? êtes- vous whig ou tory?... Êtes- vous pour le peuple ou pour la cour.'
HENRI
Je suis pour l'Angleterre; j^ suis de ceux qui disent : La patrie avant tout ! Dans un gouvernement tel que le nôtre, il n'est pas donné à tout le monde, je le sais, de briller à la tribune ou de se dtstroguer par ses écrits ; mais tout le monde peut être bon dtoyen et en remplir les devoirs, Cest à ce seul mérite que se borne
ACTEI, SCÈNE n. 21 f
mon ambition. Je ne courtise ni la puissance royale ni la faveur popnlaii» ; fidèle à mon pays et> ses lois, que j'ai jurées, je les déîèndrai contre quiconque voudrait y porter atteinte; et que Toatnge vienne d*en haut ou d'en bas, qull parte du palais Saint- Ja« mes ou des faubours de Londres,... que celui qui veut nous oppri» mer se nomme roi ou se nomme peuple, je me lève contre lui; car» avant tout, mon pays et sa liberté î
NEUBOROCG.
Touchez là! je suis désormais de votre parti...
BENRI.
Et alors vous acceptez...
NEDBOROUG.
Non,... non, pour d'autres raisons encore... ; car sur ce terrainlà, voyez-vous, il faudrait se retrouver en présence de Walpole, et ami ou ennemi ,... je ne veux pins le voir,... je Tai juré.
HENRI
Il est moins fier que vous,..* car l'autre jour, en loi denuindant cette place pour sir Thomas Kinston, il a bien fallu lui dire que c'était votre cousin.... Et à votre nom il a tressailli comme un homme qui sort d'un long sommeil... « Mon vieux camarade Neuborong, s'est-il écrié,... il vient d'arriver, il esta Londres? — Oui, mon oncle, depuis cinq ans. — Pas possible I... Je sais bien, a-t-il ajouté, qu'il y est venu à peu près à cette époque-là,... à telles enseignes, qu'il y avait alors une place vacante... » En achevant ces mots, il sonne vivement son secrétaire. « Ne vous ai- je pas désigné il y a longtemps» comme recteur à l'université d'Oxford, Williams Neuboroug, mon ami d'enfance? — Oui, mylord, c'était bien votre intention, mais la place a été donnée à votre ennemi mortel lord Stanhope..» » A ce mot, Walpole a rougi,... ses nerfs se sont contractés, ... et, me prenant la main, il m'a dit à voix basse et d'un air honteux : « C'est vrai, je me le rappelle maintenant... J'avais alon heaoia, pour foire passer un bUl» de einq ou six voix à la Chambre... Stanhope est venu ce jour-là,.*, ma iesaodfertes à ee prix ;. .. je ne pensais qu'à mon bil^. .. je n'ai plus pensé à Nei»* heroug; dtdepuiSt je l'avoue, tant d'événements sa sontsuooédé» que oehii-là est tout à fait sorti de ma mémoire... »
NEUBOROOC.
Croyez donc à l'amitié d'un ministre I Pour cinq voix sacrifier un ami! Mais pour dix il le ferait pendrel
HENRI
Attendez, ... je n*ai pas fini !.. . Je lui ai raconté alors ce que je lui avais caché jusque-là... sur mon duel, sur ma blessure, sur les soins que vous m*avez prodigués... Il était ému, des larmes rou* laient dans ses yeux...
NECBOROUG.
Il a pleuré, lui,... Robert Walpole?...
MARGUERITE
Puisque milord le dit I
HENRI
Et quand je lui ai parlé de vos talents,... il s'est écrié : « Celane m'étonne pas... Sais- tu que sous son air modeste, Neuboroug est le médecin le plus instruit de l'Angleterre; que c'est le seul au monde en qui j'aurais une aveugle confiance?... »
MARGUERITE , «Yec joie. '
Le ministre a dit cela!...
NEUBOROUG , avec iroDÎe.
I! est bien bon!...
HENRI
Puis il s'est promené d'un air agité,... puis il est revenu à moi, m'a pris les mains , et m'a dit : <i Mon ancien ami doit m'en vouloir,... n'importe; Henri, arrange cela,... amène-le-moi,... je veux le voir ;... il faut que je le voie.. . »
MARGUERITE
Est-il possible!...
HENRI
Et vous ne voudrez pas me faire échouer dans ma négociation ?
NEUBOROUG.
Si vraiment!
MARGUERITE , arec crainte.
Vous n'irez pas?
NEUBOROUG.
Plutôt mourir ! Croit-il qu'un mot de lui suffise pour tout répa* rer ?... Savez-vous de quelle date est sa dernière lettre?... de dix ans ! Oui, milord, pendant dix ans on oublie un ami ; les grandeurs qui vous enivrent ne vous laissent pas le temps de lui donner un souvenir ; et puis un beau jour, le hasard, une idée, un caprice , le ramènent à vous , et il faut qu'on revienne à lui ? Non , morbleu ! Mon amitié perdue ne se rend pas ainsi ; elle n'obéit pas à une ordonnance ministérielle; et parce que dans son adminis^
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tratioQ vénale rien ne résiste à ses séductions, espère-t-il aussi me gagner comme les autres ? 11 se trompe !... Je ne me laisse pas séduire y moi !... je ne suis pas du parlement ; je suis libre , je suis mon maître ; j*ai le droit de repousser un ingrat , et je le verrais à mes pieds que mon cœur et mes bras se fermeraient pour lui...
MABGOEaiTE.
Ah ! mon père » ne dites pas cela !
NECBOROUC.
Je ledis,... et je le jure!
SCÈNE m
MARGUERITE, HENRI, NEUBOROUG, un DOMKSTiQtx.
LE DOMESTIQUE
On demande à parler à monsieur...
NEUBOROUG , avec inapaticDce.
C'est bien le moment ! Et qui cela P
LE DOMESTIQUE
Un homme qui est venu à pied^... un étranger que je n*ai pas encore vu ici, et qui est là dans Tantichambre.
NEUDOROUG.
A-t-ilditsonDom?
LE DOMESTIQUE
Il vient de récrire. ( Lui doonaot un papier. )
NEUBOROUG , regardant le papier.
Sir Robert! Ocid !... cette signature, c'est la sienne! (Passant pr^ de Marguerite. ) C'est lui,... c'est Walpole.
MARGUERITE
Que dites-vous.'
NEUBOROUG.
Il est là...
MARGUERITE
Le ministre?...
. HENRI, froidement.
Non pas le ministre,... mais Robert votre ami... Il n'a pas pris d'autre titre, vous le voyez.
NEUBOBOUG.
Et venir ainsi à l'improviste,... sans qu'oo ait le temps de se préparer et de se mettre en colère I...
luacvERrrE.
Mais il est là qui attend !
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MfeOBOBOlJG i avec impatience.
Je le sais bien t ma fiUéy... lord Henri... Voyons t mes amis^ qu'est-ce que vous me conseillez? qu'est-ce qu*il faut faire?
BENRI.
Je n'en si^is nen ; mais je sais que Walpole , si vous étiez ofaes lui, ne vous ferait pas faire antichambre.
laSUBOROUO.
Eh bien, qu'il entre donc!... Qu'il entre, ce traître, cet ingrat...
( Apercevant Walpole, qui entre en lui tendant les brti; H a'j préeipiie. }
Robert!
WALt>OLB,i)eoièdie.
Williams !
SCÈNE IV
MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLe, HENRI.
NEUBOROUG , cherchant à se déga^r de sea bras. Ah ! c'est malgré moi... Je n'ai pas été maître de mon premier tnéuvement ! . . . Mais je ne pardonne pas, ... je t'en veux toujours.. .
MARGUERITE
Ah , mon père !... vous vous vantet !
NEUBOROUG.
Non, mademoiselle t . . .
tVALCOLE.
Et moi , j'en suis sûr,.,, ou du moins, je sais le moyen de te désàitiièr... Williams, j'ai besoin de toi.
NKURÔROUG.
Que dis-tu?
WALPOLE
J'ai un important service à te demander.. «
NEUBOROUG.
Et tu es venu à moi?
WÀLPOLV.
Çans h6sit^.*i et sans rougir l
NEUBOROUG, avec sentiiBent.
Tu es donc encore mon ami ?
WâLTOLB , lentement et le refardant
Pour toi... du moins je crois que c'en est une preuve«».
NEUBOROUG I lui ferrant les mains.
Et tu as raison,... tu as bien fait... Tout eftt oublié... Ta atl»e-
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soin de moi ?... ( Krte chaleur. ) Voyons , Robert , dis-moi ce que tu Teax ; parle vite,... dépéche-toi ;.,. il me tarde de me venger I...
Rien ne presse ;... nons ayons le temps de causer,... car je yiens passer la soirée avec toi , et te demander à soaper...
NECBOBOUC , hort de lui.
A souper ! ... Est-il possible !... un trait comme celui-là !... ( Afee attendrissement. ) Je pardonne,... je pardonne tout;... j'ai retrouvé mon ami... Ma fille,... tu l'entends ?... C'est lord Walpole,... c'est le premier ministre de l'Angleterre qui vient nous demander à souper...
WALP0L8.
Eh non ! . . . c'est ton vieux camarade.
NECVOROUG.
C'est ce que je voulais dire.
W4LP0LE
Entre nous,... en petit comité,... rien que def ami«.
NEUBOROCG,
Tu as raison... ça te changera...
WALPOLE
Et surtout sans cérémonies, sans façons...
NEUBOROVG.
Certainement. (\Margnerite.) Passe chez le fournisseur de la cour.
MARGUERrrE.
Y pensez-vous ? il va se croire chez lui !
NEUBOROVG.
C'est juste... Eh bien, notre ordinaire!... tu comprends,... notre ordinaire des grands jours. . .
MARGCEBrrE,
Oui , mon père.
NEUBOROUC.
Lord Henri... sera des nôtres,... je Tespère.
HENRI
Et moi j'y compte bien!... Je retourne au palais, où je suis de service, et je reviens...
MAMOBRiTB, vÏTement.
Le plus t6t possible... (le repreoaiit ) pour ne pas faire attendre milord votre oncle.
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HENRI
Je serai exact aurendez-vous.
(il sort.) MARGUERITE, à VValpole.
Si d*ici là votre seigneurie voulait une tasse de thé?
WALPOLE
Merci» ma belle enfant. (A Ncoboroug. ) Elle est jolie ta fille.
NEUBOfiOUG.
Je crois bien l
WALPOLE
' Je ne l'aurais pas reconnue.
NEUBOROCG.
Parbleu!... depuis dix ans; mais j'ai tort,... je ne dois plus parler de cela.
WALPOLE y bas , à Neoborottg.
Si j*osais... je te demanderais à Tcmbrasser.
NEUBOROUG.
Eb bien ! qui est-ce qui t'arrête?
(Walpole Tembrasse.) MARGUERITE.
Quel bonheur!... j'ai embrassé le ministre !
( Elle sort par la porte à droite.)
SCÈNE V
WALPOLE, NEUBOROUG.
WALPOLE , la regardant sortir.
Ah! tu es bien heureux !... je n'ai pas de filie,... moi !
NEUBOROUG.
Ne vas-tu pas me l'envier ?
TVALPOLE . lui serrant les mains.
Non,... non,... dans ce momentj'cprouve trop de joie pourriea envier à personne ;... ta vue seule a réveillé en moi tant de souvenirs !... Je me sens rajeunir et me crois revenu à nos premières années , à ce temps de nos études où nous étions si heureux.
NEUBOROUG , riaot.
Et si pauvres I
WALPOLE
C'était là le bon temps ! et nos travaux littéraires 1
Et tes premiers succès...
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W4tP0LE.
Quand t grâce à toi » et dans ce bourg de Gastle-Rising , où tu étais né Je fus nommé à la Chambre des communes ; quand, jeune homme obscur et inconnu, j'arrivai à cette tribune où les ministres d'alors m'honoraient à peine d'un regard ! Et mon premier discours , te le rappelles-tu ?
NEtBOBOUG.
Parbleu!... j'y étais, et, excepté moi, personne n'écoutait; c'était un bruit,... des conversations,... des édats de rire aux bancs des ministres...
WALPOLE
Bientôt ma voix sut se faire entendre ! ils m'écoutèrent alors , et moi , dès le premier jour, je ne sais quel instinct secret me disait : Cette place qu'ils occupent esta toi, elle t'appartient!... ils te Font usurpée, va la reprendre ; et déjà je m'en approchais : déjà secrétaire d'État et trésorier de la marine , j'allais y atteindre,... quand la main qui me soutenait se retire, quand le duc de Marlborough, sur lequel je m'appuyais, se laisse renverser, et moi, livré à mes ennemis , accusé , condamné par la Chambre des communes , chassé de son sein... Ah! ce fut dans ma vie une cruelle épreuve que celle-là, Williams , car tout m'abandonnait , personne n'osait me défendre, excepté un seul écrivain, que Ton prétendait m'étre vendu et que je ne connaissais même pas, et qui jamais n'est venu m'en demander la récompense.
NEUBOROUG, lui prenant la main.
Il l'a reçue aujourd'hui , puisqu'il retrouve un ami !
WALPOLE
n serait possible I... toi , Williams ! Ah ! j'aurais dû deviner mon généreux défenseur à cette éloquence si naturelle et si vraie, à cette bonhomie railleuse si naïve en apparence , mais au fond si redoutable; j'aurais dû reconnaître ton style.
NEUBOROUG.
Non , mais mon amitié , cette amitié qui venait à toi dans le malheur; car alors, mon pauvre Robert , dans la Tour où ils t'avaient jeté , dans les cachots , sous les verrous , à quoi pensais-tu ?
WALPOLE
A être ministre!... à renverser à mon tour Oxford et Bolingbroke ! Peu m'importaient les dangers , les supplices , la mort
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même,... pourvu que je parvînsM au pouvoir!... Ne fût-ce que pour un jour» un seul jour,... y arriver était nui prémièrà pensée.
RKDBOHODG.
Etlaieoonde?
WALPOLE
D*y rester l
MEVB0B006.
Et tu en es venu à bout ?.. .
WALPOLB.
Oui ; mais que la lutte fut longue et terrible ! qu'il a fallu se roidir et se courber pour déracioer ee ministère tory qui semblait inébranlable 1 11 ne fallut pas moins que la mort de la reine Anne, que Tavénement de la maison de Hanovre t que la faveur de George I*'.
NECBOBOUG.
Faveur qui a continué encore sous George II , et qui depuis vingt ans ne Va pas quitté.
WALPOLB.
Mais depuis vingt ans sais- tu ce que j'ai fait pour la conserver ? Sais-tu qu'étranger à tous les plaisirs , à toutes les passions qui .charment les hommes , mes jours et mes nuits se passaient dans des travaux assidus ? sais-tu que je ne dormais pas , qu'une fièvre continuelle m'agitait?... Et pourquoi?... pour veiller sans cessée Thonneur et aux intérêts de ce pays qui m'étaient confiés , pour lui assurer le repos dont j'étais privé , et enfin , s'il faut le dire , pour amasser et maintenir sur ma iéte ces honneurs , ces dignités» ce pouvoir qui me semblaient alors si désirables... et que maintenant j'ai pris en haine et en mépris.
NEUBOROUG.
Que dis-tu?
WALPOLE.l
Je ne suis plus le même,..* je suis bien changé...
NEUBOBOUG.
Le crois-tu ?
WALPOLB, lui serrant la nain.
Je suis guéri , je te le jure.
NEDBOROUG.
Si toutefois on guérit jamais de l'ambition.
WALPOLB.
Oui , quand elleest satisfaite , quand elle n'a plus rien à désirer»
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et voilà où j*en suis : ce pouvoir qa*on ne me disputait plus a cessé d'avoir des charmes , j&n'ea ai plus senti que le poids et la fatigue ; mes forces me trahissent, et je succombe sous le faix.
MEIIBOROCG.
Est-il poMîble I
WALPOLB.
Oui , mon ami , un mal quo je ne puis définir use en moi les sources de la vie.*. Je souffre et veux guérir;... aussi je ne me suit pas adressé aux médecins de la cour et à ceux du roi ,.•. je suis venu te trouver.
NEDBOROUG.
Et tu as bien fait. .. ( L'emmeoaot Tera U droite, où ils s'asseyent.) J'en
sais plus qu'eux... Ne t'effraye pas,... ce ne sera rien... Je te sauverai... si tu veux m'y aider,... car je cSonnais ton mal..» T a-t-îl longtemps que tu en as ressenti les premières atteintes?.*.
WALPOLB.
n y a quelques années... C'était un jour,... en plein parlement ; à la suite de mes discussions avec Stanhope , j'éprouvai là une contraction nerveuse aigud... horrible...
MBUBOBOOG.
Qui se renouvelle souvent...
WALPOLB.
Vingt fois par jour)... quand je donne mes audiences , quand je suis au conseil , quand je parcours des pétitions et quand je lis les journaux.
NECBOROCG.
Je le crois bien ;... voilà ce qui te tue,... voilà la cause de ton mal , auquel je ne peux encore porter remède. Mais il n'y a pas de temps à perdre ,... il faut se hâter ; et si tu veux en croire les conseils de ton médecin , de ton ami,... il faut un repos absolu,... il faut te retirer des affaires.
WALPOLE, avec an geste de crainte.
Que dis-tu ?
NEUBOROCG.
Dès demain!... dès aujourd'hui!... il faut... ne plus être ministre.
WALPOLB.
Eh, mon ami I c'est tout ce que je veux ,... tout oe que je demande;... le calme , la retraite, c'est là l'objet de tous mes désirs , et déjà deux fois j'ai supplié le roi d'accepter ma démission.
IfEDBOROUC.
' Dis-tu vrai?
WALPOtE.
Malheureusement je sais bien qu'il ne peut pas y consentir ;... il a trop besoin de moi,... je lui suis nécessaire , indispensable,... dans ce moment surtout... Car, vois-tu bien, Williams, outre les discussions et leà intrigues des Chambres, j'ai encore celles de la cour... Notre roi George est jeune, ardent, impétueux ;... et quoique marié à une femme charmante qu'il respecte et qu'il aime...
NEUBOROUG.
Il Tabandonne...
WALPOLE
Non,... il ne l'abandonne pas..., mais il en aime d'autres... Dans ce moment j'ignore laquelle ;... et pour la première fois il est discret,... il m'en fait un mystère... Mais il est amoureux, je le de« vine , j'en suis sûr. Alors , et ne pouvant s'occuper des affaires d'État,... il est trop heureux que je le délivre de ce soin , que je sois là à la chaîne,... que je me tue pour lui,... (se leTaot) moi à qui le repos est si nécessaire I moi qui serais si heureux de me retirer dans ma campagne de Strawberry-Hill , dans cette délicieuse retraite que vont admirer tous les voyageurs et que visite tout le monde , excepté son midtre ! C'est là, près de ses eaux jaillissantes et sous l'ombrage de ses beaux arbres , qu'il me serait si doux de me livrer comme autrefois aux arts, à l'étude, à l'amitié,... car ce temps-là est le seul où j'aie vécu , et je le sens maintenant , j'étais né pour la vie intérieure et paisible.
NEUBOROCG.
Eh bien, alors, pourquoi l'avoir quittée?
WALPOLE, se levant.
Pourquoi? parce que malgré soi on se laisse entrainer. Tous les hommes sont ainsi , toi comme les autres...
NEUBOBODG, qai s'est levé aussi.
Moi!
WALPOLE
Toi... tout le premier... Si tu avais vu de près le pouvoir, si tu avais goûté de ses séductions, si tu connaissais cette vie d'émotions qui use mais qui enivre...
NEUBOROUG.
Je me dirais : Cette ivresse-là, comme toutes les autres, ne
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laisse après elle que le malaise et le dégoût... Je me dirais : Vos décorations et vos plaques de diamants ne sont que des jouets d'enfants; vos titres et vos honneurs , une vaine fumée...
-WALPOLB.
Tu dirais tout cela , et tu ferais comme nous.
NEDBOROCG.
Jamais... Et je te répéterai encore...
Et moi , je te dirai comme ce poète français que nous aimions
tant :
Eh ! mon ami > tire-mol du danger, Tu feras après ta harangue !
NEUBOROUC.
Ta as raison» et puisque décidément tu ne peux encore t'éloigner de la cour,... je te prescrirai un régime... et des soins qui ne pourront pas encore guérir le mal , mais qui du moins en arrêteront les progrès: de la distraction, de l'exercice, de la fatigue physique qui délasse de la fatigue morale, ... et puis de la sobriété. . . Plus de ces grands dîners qu'on appelle ministériels ;. .. de ces repas d'artistes... ou de savants, de ces repas sanitaires où l'on a faim en sortant de table... Viens souvent souper chez moi... couune aujourd'hui...
WALPOLE
Je te le promets, à condition que tu viendras demain passer la journée à Windsor, où j'habite.
NEUBOROUG.
Y penses-tu.' on dit que la cour y est en ce moment !
WALPOLE
Qu'importe ? cela ne m'empêche pas d'y avoir mon logement et d'y recevoir mes amis.
NECBOROUG.
A la bonne heure, et pour le reste je t'écrirai une ordonnance... qui n'est pas une ordonnance royale ; aussi lu auras la bonté de ne pas l'interpréter à ta manière , de ne pas t'en écarter et de la suivre à la lettre...
WALPOLE
Sois tranquille t
im L'AMBITIEUX.
SCÈNE VI
MEUBOROUG» WALPOLE; MARGUERITE, Mnaat de k porte
à droite.
MàRGCBRITE.
Mon père , le souper est prêt.
IfEUBOROVG.
Eh bien , mon enfant , il faut que le souper attende ! lord Henri li^est pas encore de retour*
MARGUERITE
n monte Tescalier ; car Je l'ai tu deeoendre de voiture, et il avait un air triste et rêveur !
WALt^LE.
Oui , depuis quelque temps il a des chagrins qu'il me cache , et cela m'inquiète.
KARGUERrrB.
pes chagrins?
WALPOLB, à HeDri, qui entre.
£h ! arrive donc I je meurs de faim !
NEUBOROUO.
Très-bon signe.
WALPOLE
Moi qui dans mon hôtel n'ai jamais pu trouver l'appétit.
liEUBOROUG.
Je le crois bien ,... il est toujours ici... dans ma salle à manger.
UN DOMESTIQUE, entrant.
Son Excellence est servie !
WALPOLE
Son Excellence n'est pas ici.
NEUROROUG.
Il n'y a que notre ami Robert I... Allons,... ta main... Henri, prenez celle de ma fille , et passez devant.
MARGUERITE, à pari.
Des chagrins I oh! il me les dira!...
NEUBOROUG.
Et nous , allons trinquer comme autrefois!... 0^® jo iois heureux!...
WALPOLE
Et moi donc!... je ne suis plus ministre!
(lia aortent tons par la porte à droite. )
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SCÈNE PREMIÈRE
GEORGE II, tnÊCILK.
CÉCILE, cotTAnt, tuifie par le roi.
Non 9 Sire , laissez-moi.
GEORGE
Eh quoi ! lady Cécile, je ne puis obtenir un instant d'audience...
CÉCILE
Je ne le veux pas!... le comte de Sunderland, mon père , m'attend chez la reine !
GEORGE
Mais si je vous ordonne de rester,... moi le roi !
CÉCILE
Votre Majesté sait bien ce qui arrivera.
GEORGE
Vous me quitterez ?
CÉCILE
A rinstant! C'est ainsi que mon illustre aïeul le due de Marlborough avait coutume de répondre à la menace.
'(Elle fait la révérence, et va pour tortir.) GEORGE.
Cécile !... Cécile!... je vous en supplie , ne me réduisez pas au désespolri et daignez m'entendrc !
CÉCILE, avec humeur.
Eh bien donc !...que voulez-vous ?
GEORGE
Ah! que vous connaissez bien voire pouvoir sur moi!... et que vous abusez étrangement de cet amour que rien ne peut vaincre , et que vos caprices , vos rigueurs ne font que redoubler encore! Un instant seulement, oubliant votre fierté,... vous avez laissé tomber sur moi un regard de pitié...
«, CÉCILS , avec effroi.
Ahl taisez-vous!
GEORGE
Et depuis ce moment où je croyais avoir desarmé votre cœur » il semble au contraire que vous ayez redoublé pour moi de hauteur et de mépris... Il y a en vous je ne sais quel sentiment de dépit, de crainte, de colère,... quelquefois même on dirait de la haine!...
CÉCILE. '
C'est vrai 1
GEORGE
Est-ce vous que j'entends.' grands dieux! Et que n'ai-je pas fait pour vous fléchir ou vous rassurer!... Faut-il vous rappeler ici cette soumission, cette crainte de vous compromettre, ce respect que n*a jamais trahi le moindre mot ou le moindre regard ; enfin ce mystère impénétrable qui cache à tous les yeux un amour que vous seule connaissez et que vous dédaignez,... un amour qui vous soumet ma volonté, mon pouvoir, mon existence tout en* tière ?. . . Que voulez-vous de plus .'
CÉCILE
Je veux,... je veux savoir pourquoi je suis si malheureuse !
OEORCB.
Que dites-vous?
Je me faisais de la cour et de ses splendeurs une image enchanteresse... Élevée dans des souvenirs de gloire, des regrets d'am* bition , près de la duchesse de Marlborough , mon aïeule ; lui entendant parler sans cesse de ces temps brillants où , favorite delà reine Anne, elle disposait à son gré des destins de l'Angleterre et de ceux de l'Europe,... ces idées de faveur et de puissance s'offraient sans cesse à mon esprit ; c'étaient là les seules illusions dont se berçait ma jeunesse : et quand je fus présentée à la cour, lorsque Caroline d'Anspach voulut m'attacher à sa personne Je crus voir tous mes rêves se réaliser; il me semblait que moi aussi j'allais régner à mon tour... et que j'allais devenir...
GEORGE
Favorite?
CÉCILE
Oui , de la reine , mais non pas du roi... Et maintenant ce séjour si brillant... me déplait, m'est insupportable; tout y fait mon malheur!... tout, jusqu'aux bontés dont m'accable la reine,... et je veux la quitter , je veux fuir la cour.
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GEORGE
- Àb ! c'est que votre âme froide et indifférente ne peut comprendre la mienne!... c'est que votre cœur insensible est incapable de rien aimer!
CÉCILE
Moi, ne rien aimer!
GEORGE
0 ciel!... me serais-je abusé ? S'il était vrai,... si quelque autre affection...
Aucune. .. Mais ne suis-je pas maltresse de réclamer ma liberté , mon repos, mon bonheur?... Quels droits aviez-vous sur moi, Sire, si ce n'est ceux que vous teniez de moi-même... et que j'ai repris?
GEORGE
Ah ! ne parlez pas ainsi , ne parlez pas de vous oublier. Plutôt que de renoncer à vous... il n'est rien dont je ne sois capable... II n'est pas de sacriûce que vous ne puissiez exiger.
CÉCILE
Je n'ai jusqu'à présent démandé qu'une chose à Votre Majesté, et l'événement m'a donné peu de confiance en mon crédit.
GEORGE
Une telle idée ne vient pas de vous , mais de ceux qui vous entourent... C'est voire père , c'est lord Garteret , c'est ce vieux lord Bolingbroke, ennemis irréconciliables de Walpole, qui tous le détestent et veulent le renverser; mais à vous, Cécile, qu'est-ce que cela peut vous faire?
CÉCILE
Cela fait,... cela fait,... que je le veux.
GEORGE
Vous ne pouvez vouloir me priver d'un ministre dont les talents me sont utiles,... indispensables ; et quand même je serais assez ingrat pour méconnaître son zèle et son dévouement, quand même je voudrais renoncer à ses services , je n'en suis pas le maître : il a dans les deux Chambres une majorité à lui.
CÉCILE
Oh ! bien à lui ,... car il l'a achetée... Et vous qui parliez à l'instant même de tout braver pour moi, vous tremblez devant votre ministre .
Non pas devant lai y mais devant une injustice ;... et c'en serait une*
CÉCILE
Soit! tel est votre bon plaisir,... et le mien, à moi, est de quitter la cour, ce que je ferai dès demain,... dès aujourd'hui*
GBOaCB.
Non, vous ne partirez pas;... vous ne vous ferez pas un jeu de ma douleur , et puisqu'il le faut, je vous promets, Cécile, je vovis jure...
CÉCILE
De renvoyer Walpole ?
GEORGE
Non; mais deux fois déjà il m*a offert sa démission, que j'ai refusée, et s'il m'en parle de nouveau,... s'il me l'offre encore y... je l'accepterai.
CÉCILE
Grand effort de courage!
GEORGE
Mais vous me promettez au moins... '
CÉCILE
Je ne promets rien.
GEORGE
Ah ! vous qui souvent me parlez de tyrannie,... est-il possible de la pousser plus loin et de l'avouer plus franchemeni?
C'est un avantage que j'ai sur vous... Je suis, moi, pour le gouvernement absolu.
geIorge.
Mais encore pour quelles raisons?
Cécile; Ces gouvernements-là n'en donnent jamais; et Je rappellerai seulement à Votre Majesté que voici l'heure de ses réceptions.
GEORGE
C'est vrai!... j'oublierais tout auprès d'elle... Je ne demande plus rien... Je m'en rapporte à votre démence»... à votre générosité... Dites-voas seulement que j'attends , que je souffre et que je vous aime!
(H tort.)
SCÈNE IL
CÉCILE, seuU.
Et moi,... moi je me hais moi-même, et fl est tel iBomeiit de ma TÎe qae je Yoadrais racheter au prix de tout meu eaug; mais je peux du moins quitter ces lieux que je déteste, rompre des chaînes qui me pèsent , fuir un amour qui m'est odieux... Je le lui dirai !... Eh , mon Dieu ! ne le lui ai-jé pas dit?... et ma franchise, mes dédains augmentent encore sa faiblesse et mon pouvoir... On a, dit-on , de l'empire sur les gens qu'on aime;... on en a bien plus sur ceux qu'on n'aime pas.
SCÈNE III
CÉCILE, NEUBOROUG, MARGUERITE.
MARGUERITE, domuuU le bras à son père.
C'est-à-dire que le parc est magnifique,.. Et puis e'esl si grand , si étendu l
NEDBOROUG.
Beaucoup trop... pour les personnes qui s'y promènent à jeun.
CÉCILE
Quel est ce yieillard et cette jeune lille?
NEDBOROCG.
Je n'ai plus de jambes,... et suis trop heureux de m'asseoir...
CÉCILE
Le docteur Neuboroug... ici, à la cour I
MARGUERITE 9 à NeuboroQg, qui va s'asseoir.
Mon père , une grande dame qui vous reconnaît.
NEUBOROUG , se relevant.
Une grande dame!... eh ouil lady Sunderland, que j'ai vue bien jeune ; car j'étais autrefois médecin de sa famille... Mais nous autres anciens , il n'est plus question de nous.
CÉCILE
Si vraiment ! et j'ai à ce sujet , docteur, des compliments à vous faire. J'ai lu ce matin , dans le journal de la cour, que le faubourg de Southwark vous avait élu hier membre de la Chambre des communes.
NEUROROUG.
C'est vrai ,... madame la comtesse*
CÉCfLE.
Et porté par roppositioQ!... c'est un échec pour le mioistèra...
NECBOROUG.
Je ne le crois pas On m'a jugé trop peu redoutable pour
ciombattre une nomination... qui du reste n'aura pas de suites;... car, j'y suis décidé, j'écrirai dès aujourd'hui pour remercier et refuser.
CÉCILE
Tant pis I je vois votre parti bien malade, les médecins même ^ l'abandonnent, et je conçois alors ce qui vous amène à la cour.
NEUBOROUG.
Moi!... vous pourriez croire...
CÉCILE
Que vous sollicitez... comme tout le monde... Il n'y a pas de mal;... et si je puis vous élre utile... Lectrice de la reine,... j'ai quelque crédit près d'elle.
KECBOROVG.
Je ne demande rien,... je ne veux rien , milady... Je viens ici chez mon ami Robert Walpole , qui a bien aussi quelque pouvoir; mais, grâce au ciel, je viens en amateur...
CÉCILE
Chez le ministre!...
MARGCEBITE, passant près d'elle.
Oui, madame; il nous a invités à venir passer la journée à Windsor, et son neveu est venu nous chercher ce matin I
CÉCILE, ayec émotion.
Son neveu , lord Henri ?...
MARGUERITE , vivement.
Vous le connaissez?...
CÉCILE, d'un air indifférent.
Oui ;... je le vois tous les soirs... au cercle de la reine. . .
MARGUERITE
Et il a eu la bonté de venir nous prendre lui-même , pour nous amener ici... Il est si attentif, si galant , si aimable!...
NEUBOROUG , lui faisant signe.
Ma aile!... «.
MARGUERITE
C'est très-vrai , et milady doit le savoir, puisqu'elle le connaît..* Et puis , en arrivant, il m'a offert la main... Et dans les deux premiers salons que nous avons traversés, qui étaient remplis de
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monde, des dames, des seigneurs de la cour, c'est à moi qu'il donnait le bras... Âh! que j'étais heureuse! ils m'auront prise pour une grande dame, une comtesse ;... ils le disaient, n est-ce pas?
NEtTBOROCC.
Mieux que cela!... ils disaient : Voilà une jolie fille!
MARGUERITE y avecjoie.
Vrai ?. . . Eh bien, je ne l'ai pas entendu ! je pensais à autre chose , surtout lorsque mylord nous a présentés à sa sœur, lady Juliana , qui est bonne et aimable comme lui,... et qui voulait me garder près d'elle... Et puis enfin, lord Henri nous a conduits dans les jardins , en nous disant : Je vais prévenir mon oncle , attendez-le ici ; et depuis une heure nous nous promenons dans le parc , où tout ce que je vois me semble superbe , admirable, magnifique... Mon Dieu! que c'est beau de venir à la cour! et que je suis heureuse d'y être î
CÉCILE
Peut-être, mon enfant, ne lediriez-vous pas longtemps ;... mais pour aujourd'hui , je le conçois,... surtout quand on a pour cavalier un jeune et brillant seigneur que l'on voit pour la première fois.
MARGUERITE , Tivemeot.
Mais non , madame , très-souvent , et pendant trois mois tous les jours...
C^lLE,de même..
Que dites-vous?
KEUBOROUG, Tarrêtant.
Ma fille!...
CÉCILE
Je vois, eu effet, que vous connaissez intimement Robert WaN pôle et tous les siens... ( A Neuboroug. ) Prenez-y garde, docteur, l'amitié de Walpole a souvent porté malheur ; mais , en tous cas , je vous dois xm avis charitable : si , quoi que vous en disiez, vous attendez de lui des places, de la fortune , des honneurs...
NEUBOROUG.
Moi!
CECILE
Hàtez-voas!... car, c'est moi qui vous le dis, et vous pouvez me croire, il n'a pas longtemps à rester au ministère... Adieu, docteur.
( Elle sort. )
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SCÈNE IV
MARiG^UERITE, NEUB0R0U6.
NEDBÛRODG.
Eh mais I... à qui en a4*elle donc , la petite comtesse ?... Arec son air protecteur et menaçant,... il me semblait entendre feu le duc de Marlborough , son grand-père , dictant des conditions aux plénipotentiaires de Louis XIV*
MARGUERITE
C'est égal »... je voudrais bien être à sa place ! Elle va k soir au oerde de la reine,... et puis enfin elle est ici tous les jours !..•
NEUROROUG.
Je ne lui en ferai pas compliment.
MARGUERITE
Et pourquoi cela?
NEUROROUG.
Parce qu'il me tarde d'en être dehors ).. , il y adéjà trop longtemps que j'y suis.
MARGUERITE
A peine si nous arrivons,... et vous voilà de mauvaise humear^ parce qu'on vous fait Attendre un peu ;... est-ce raisonnable?
NSUBOROUO.
Certainement... J'ai cru qu'on allait nous recevoir tout de suite, à bras ouverts ; et depuis une heure que nous sommes ici et que nous nous sommes promenés dans tous les sens , avons-nous seulement entrevu Walpole ?
MARGUERITE
S'il est occupé!
NEUROROUG.
Ce n*est pas une raison pour faire faire antichambre à un ancien ami.
MARGUERITE
Il l'a bien fait hier chez vous î
NEUROROUG.
Pas si longtemps ; et puis tous ces gens que l'on rencontre ont l'air, comme cette comtesse, de vous regarder du haut de leur grandeur, et de ne pas croire qu'on vienne déjeuner chei un ministre!... Que serait-ce donc s'ils savaient qu'hier il a soupe ches moi? Mais je n'en ai rien dit , parce qu'il faut être modeste.
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MAKGVEBITE.
Vous aT6s bien fait.
NBUBOROUC.
Et parce qu'on n'a pas , comme eux , an habit chattarré d'étoiles et de cordons, ils semblent dire : Il n'est pas des nôtres,.*, c'est un étranger, un bourgeois de Londres.
MABGUERITK.
Eh bien ! qu'est-ce que cela vous fait ?
HEUBOBOUG.
Gela foit que c'est désagréable, que c'est humiliant;... parce qu'enfin, chez moi, je suis le seul, je suis le premier... Paima mieux ça.
MARGUERITE
Consolez-vous! c'est votre ami le ministre.
SCÈNE V
IfARGUERITE, ^KUBOROUG ; WALPOLE, que plufiean soUiciteora
entourent,
WALPOLE , à un tollieitear.
J'ai lu votre projet,... je l'ai lu,... et ne peux l'approuver... Imposer des taxes aux colons américains...
LE SOLUCmUR.
Cest enriehif la Grande-Bretagne.
WALPOLE
C'est l'appauvrir ; les colonies d'Amérique nous donneront plus par le commerce que par les impôts...
LE SOLLICITEUR
Mon projet avait pour lui l'approbation de lord North.
WALPOLB.
Eh bien ! qu'il le tente après moi , quand il seraministrc)... et il perdra les colonies. (A no Autre.) Et vous, Johnson ;... ah! votre place de justicier !... je vous l'ai promise , vous l'aurez... (A un an* tre. ) Vous aussi , milord , cet emploi , vous l'aurez , vous dis-je ; mais attendez au moins qu'il y ait un décès... ( A part. ) Us sont tous de même ;... il semble que j'aie quelque épidémie à mes ordres.. • Et vous?*.. (S*ftTan^t vers Neuboroug, saut le regarder. )Avez-
vous un placet ?... que voulez-vous , que demandez-vous ?,..
HEUBOBOUG.
De déjeuner le plus tôt possible.
WALPOLE
Ah! c*est toi, Neuboroug?... te voilà!... Vous arrivez bien tard... (Aux solliciteurs.) Cestbien, messieurs, .. c*estbien;... jene puis achever de vous entendre aujourd'hui... ( Montrant Neuboroug.) Une affaire importante avec monsieur... Mais demain,... aprèsdemain,... j'aurai l'honneur de vous recevoir... (Il salue profonde-
ment les solliciteurs, qui se retirent.) — Tu VOis quelle est ma vie?... Je
suis ainsi depuis six heures du matin. Cette galerie , qui communique de mes appartements à ceux du roi, est toujours encombrée de solliciteurs : je suis ainsi tous les jours; pas un instant de repos.
MARGUERITE
Et mon père, qui déjà se plaignait I
WALPOLE
Et de quoi?...
NEUBORODG , ayec un peu d'embarras.
Je me plaignais... des gens qui te portent envie,... de ces gens comme nous en avons vu tout à l'heure , qui te croiraient bien malheureux si tu perdais ta place !
WALPOLE, vivement.
Qui donc? que veux-tu dire ?
NEUBOROUG.
Rien !... des discours en l'air !... Une dame de la cour, une petite comtesse... qui nous disait tout à l'heure, avec un air de satisfaction intérieure : Walpole n'a pas longtemps à rester au ministère...
WALPOLE, souriant avec ironie.
Vraiment!... depuis vingt ans qu'ils le prophétisent! Fas^e le ciel que cette fois ils aient raison !.Et cette dame, qui est-elle?...
NEUBOROUG.
Une personne sans importance,... la lectrice de la reine , la comtesse de Sunderland...
Sunderland!... Tu appelleras cela sans importance!... Tu ne sais donc pas que son père et lord Garteret , et lord Bolingbroke, mon vieil antagoniste , ont juré de me renverser , et que , déjà plus d'une fois. . . Mais , après tout , que m'importe ?
NEUBOROUG.
C'est ce que je dis 1
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WALPOLE
Ce qui m*étonne , c'est Tespèce d'ioflaence dont semble jouir depuis quelque temps la fiile de lord Snnderland... D'où cela viendrait-il? Ce n'est pas de la reine,... qui ne l'aime guère, et qui m'est dévouée. Est-ce que par hasard ?... Non, non , ce n'est pas possible !
NECBOROUG.
Qu'est-ce que c'est?
WALPOtE , le promenant.
Pourquoi pas ? Je le saurai ! . . .
NEUBOROUG , le soÎTant.
Mais qu'as-tu donc?
WALPOLE
Rien, mon ami !... Mais vois si l'on peut jamais faire des projets!... Je m'étais levé ce matin avec les idées les plus riantes... Cette journée que j'allais passer avec vous m'offrait une perspective délicieuse... Il me semblait qu'au milieu de mes ennuis c'était un jour de congé... Et voilà que la moindre contrariété, la moindre inquiétude me rend à moi-même et me poursuit jusque dans mon bonheur 1
NEUOOROVG.
Voilà justement ce qui te fait mal Il faut chasser toutes cet
idées-là ,... entends-tu bien ?
WALPOLE , toujoars préoccupé.
Oui, mon ami...
NEUBOROUG.
N'avoir avant et après les repas que des pensées agréables, qui préparent ou facilitent la digestion. ..
WALPOLE, arec impatience.
Bien , mon ami... ( A part. ) S'il était vrai !... morbleu !
NEUBOROUG.
Surtout,.... et je ne puis pas trop te le recommander, se mettre à table à des heures fixes et réglées ; ne jamais faire attendre l'estomac; et il parait qu'ici l'on attend beaucoup.
WALPOLE
' Non, 'mon ami...
LE VALET
Les journaux.
NEUBOROUG , lui prenant le bras.
Nous les lirons à table !
WALPOLE , prenant les journaux.
Tu as raison... (En dépliant UD. ) Je veux voir seulement si on a inséré mon discours d'hier... (A Marguerite.) Vous permettez , ma jolie demoiselle?...
MARGUERITE
Comment donc, milord.
WALPOLE, tenant toujours Neuboroug sous le bras et dépliant le jonmal, qq*il
parcourt.
Ah ! des injures, des épigrammes...
MEUBOROUG.
Pourquoi les lire ?
WALPOLE
parce que cela m'amuse. Si tu savais combien noas altadions peu d'importance à tout cela !... (Lisant.) « Lord Walpole, Upn^ « mier ministre, iest rendu liieràpied au parlement.,, » (S'araélant. ) C'edt bien intéressant I « On t^étonnait de ce que , maigre le « froid » U était vêtu fort légèrement , et n*ava%t ménupas le man- « dum de marire'Miheline qu'il porte ordinairement, m (IUmi. ) Gomme e'est piquant ! ... ils ne savent que dire pour remplir leors colonnes... (Achevant de lire.) « Un manckon! répondu quelqu'un» « à quoi bon? il n'en a pas besoin,,.» il a toujours ses mains dans « nos poches!,,. » (Riant d'un air forcé.) Ah !... ah !<•• edui-là aU
moins est drôle!... il est original!... n'est-il pas vrai?... Ah! ah!...
MARGUERITE
Quoi! vous riez?
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WALPOtE.
J*en ai entenda bien d'autres!... ce joanial4à en dit souvent d'assez gaies... C'est un indépendant qui vent qu'on Tacheté» mais il n'y réussira pas... (prenant on antre journal) oaTi avoo moi| aus< sitôt lu... aussitôt oublié.
NEUBOROCG y montrant la porte à ganche.
Alors, mon ami... _ /
WALPOLB. {
Certainement.. (Lisant le journal.) « Ses mains dans nos po*
NEUBOROCG.
Est-ce que tu y penses encore ?
WAIfOLE.
Du tout... ( ÀTfc colère. ) Ah , mon Dieu !
NEUBOROUG.
Qu'est-ce donc?
WALMLt.
Mon dernier discours. . . tronqué ! . . . défiguré ! ... Je peu pardonner des épigrammes, des injures,... mais des fautes d'impression !... être trahi à ce point par son imprimeur !... un imprimeur du roi I... Je suis sûr qu'au fond du cœur il est de l'opposition... Je lui ôterai son brevet,... il perdra son privilège.
NEUBOROUO.
Mon ami!...
WAlMVtB , avee impatienee.
Pardon ! ... tu meurs de faim , et moi aussi ; je me sens là des tiraillements d'estomac... Allons, Williams. (▲ Marguerite, lai of« frantlamain.) Allons , miss Marguerite, déjeunons.
NSUBOnoOG > narehànt derant
Ce n'est pas sans peine.
WAUOiiB , tout en donnant la nain à Marguerite et ae dirigeant ren la telle
k manger, ae dit à part :
« Sa main dans nos poches!.,. » Je saurai qui. (Neuboroug ett prèe de la porte de la aalle à manger , et reùt faire passer
Walpole devant lai.)
SCÈNE VIL
LES PRÉCÉDENTS ; UN HUISSIER DE LA OfUlMit. L'hvissier, annonçant à Walpole.
Le roi! monseigneur.
WALPOLE f qui est près d*enlrer dans la salle à manger, quitte brusquemeot la main de Marguerite , et revient sur ses pas.
Le roi !... à une pareille heure !... Que me veut-il ?... ( A Neaborotig. ) Pardon , mon ami , je suis obligé de recevoir le prince.
NEOBOROUG.
Et ton appétit?
WALPOLE
Il attendra...
NEUBOROUG , avec Colère.
Et Ton appelle cela exister !. ..
MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE, GEORGE
L*HUISSIER, qui reste au fond du théAtre.
WALPOLE
Je n'espérais guère et de si bon matin l'honneur que me fait Votre Majesté.
GEORGE
Je pense, milord , que je ne vous dérange pas ?
WALPOLE
En aucune façon... J'étais là avec des amis ,... le docteur Neu* boroug , mon ancien compagnon d'études...
GEORGE
Le docteur Neuboroug ;... homme de talent... que l'opposition vient d envoyer à la Chambre des communes !
NEUBOROUG , s'incUbant avec embarras.
Oui, sire;... mais...
WALPOLE, l'interrompant vivement.
Mais quelles que soient ses opinions, ce sont celles d'un homme d'honneur et de conscience... Je dirai plus : il est tel ouvrage que depuis longtemps l'Angleterre admire , tel ouvrage que l'on attribue à nos premiers écrivains ou à nos plus grands publicistes...
NEUBOROUG, interrompant Walpole.
Robert , y penses-tu ?
Pardon , Sire , je dois respecter le voile dont il veut s'environ* ner à tous les yeux.
GEORGE
Pas aux miens, je l'espère ,... et vous me direz... Mais quelle est cette jolie personne?
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WALPOLE
C'est sa fille » Sire, miss Marguerite, qui pour la grâce et la beauté effacerait nos plus brillantes ladys.
GEORGE, avec chaleur.
Yrai Dieu , milord a raison I je ne connais qu'une seule personne qui pourrait lui disputer la palme !
WALPOLE, avec inteotion.
La reine , Sire !
GEORGE, avec embarras et se reprenant Tivenent.
Oui... justement,... c'est ce que je voulais dire... Mais j'ai à vous parler, Walpole, à vous parler longuement.
NEUBOROUG, avec un ^este d'effroi.
Ab,le malheureux!
GEORGE
Passons dans votre cabinet,... ou plutôt dans le parc, nous pourrons causer en nous promenant...
WALPOLE, s'inclinant.
A vos ordres , $ire.
L'air et l'exerdce nous feront du bien.
NEUBOROCG, à part.
De l'exercice à jeun !.. . juste ciel !
GEORGE
Adieu, messieurs!... Adieu, miss Marguerite!...
WALPOLE, à Neoboroug.
Mon ami , je suis à toi ! je reviens à l'instant... Attends-moi.
( Ils sortent par la porte du fond. )
SCÈNE IX
MARGUERITE, NEUBOROUG, LE DOMESTIQUE qui est resté près
de la porte de la salle à manger.
NEOBOROUG.
L'attendre!... Pas un moment!... pas une seconde!... mon estomac n'est pas complaisant! il n'est pas courtisan !
MARGUERITE
Mais , mon père , y pensez- vous ?
NEUBOROCG.
Je ne te force pas,... tu es la maîtresse !... mais moi , je veux toujours provisoirement prendre un à-compte... (Au domestique.) N'est-ce pas de ce côté P
LE DOMESTIQUE
Oui f monùenr, je vais vous conduire. . .
NEUBOROUG, aa domestiqtte.
Je vous suis, mon cherami|... je vous suis aveuglément et sans hésiter!
(Il sort par la porte à gauche tvee le domestique.)
SCÈNE X
MARGUERITE, puis HENRI.
NàBAUElUTB, s'appréUDt à le suivre.
Mon pauvre père n*eutend pas raillerie sur ce chapitre-là !
(Au moment on elle va entrer dans la salle à manger, elle aper^Ml Henri, qui entre par la porte du fond , et d*un air agité.)
HENRI
Non , je n'en puis revenir encore 1 . . .
MARGUERITE, allant à loi.
Lord Henri!... Gomme il est agité!... Qu'avez-vOttS donc F
HENRI
Ge que j'ai! ah! jamais plus qu'aujourd'hui je n'ai eu besoin de votre présence et de votre amitié. Je suis souvent tourmenté , bien malheureux ! Et quand je vous ai vue.. . je pars presque content , ou du moins consolé.
MARGUERITE
Gonsolé I vous avez donc des chagrins ?
HENRI
Vous l'ai-je dit?
MARGUERITE
Eh oui, vraiment!.... Allons , conflance tout entière!... lime bemble , à moi , que je vous dirais tout !
Vous, Marguerite, quelle différence I vous n'avez pas de secrets.
MARGUERITE
Qu'en savez-vous?
HENRI
0 ciel ! vous seriez comme moi , vous aimeriez quelqu'un ?
MARGUERITE
Peut-être bien!
HENRI
Biais vous, du moins, vous avez respoir d'être heureuse!...
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NulkBMBty je TOUS jurai Makmoi» je ne deoMode p«$ k être aimée ! j'aime toute seule et sans intérêt; on ne peut paa empêcher cela , n'est-ce pas ?
HENRI
Oh non , sans doute ; et votre confiance fait naître la mienne. Apprenez donc qu'il y a ici,.,, dans ce moment, une personne que j'aime et qui me désespère!
MARGUERITE, SOttriaot.
Vraiment? eontes-moi donc cela....
HENRI
Il semble qu'elle prenne à tâche de bouleyerser ma raison... C'est un mélange de douceur et de fierté, de froideur et de coquetterie...
MARGUERITE
Que dites-YOUs?
HENRI
Ayant-hier enfin , au cercle du roi , je n'ai pas même pu obtenir d'elle la faveur d'un regard.
MARGUERITE, portant la main à son cœar.
0 mon Dieu!...
HENRI
Et tout à l'heure, à l'instant même et pour la première fois de sa vie , elle m'a presque dit qu'elle m'aimait ;... ou du moins , et malgré elle, son dépit, sa jalousie me l'ont laissé deviner.
MARGUERITE, à part.
Ah I je me soutiens à peine !
HENRI
Et ce qu'il y a de plus étonnant,... c'est que ce seul moment de bonheur que j'aie eu en ma vie , c'est à vous que je le dme , mon amie , c'est vous qui en êtes cause !
MARGUBRrre.
Moi I... comment cela ?
HENRI
Elle ne m'a parlé que de vous, des visites que je vous faisais chaque jour, des trois mois que j'ai passés dans la maison de voire père... Cette jeune fille est charmante, a-t-elle ajouté; vous l'aimez, monsieur, vous l'aimez, avouez-le. Et moi, de me justifier et de lui attester que la seule amitié , que l'affection la plup tendre, mais la plus pure, m'attachait à vous... Mais, pardon 1 mon
amilié est bien égoïste , elle oe vous entretient que de mes craintes oa de mes espérances ?. .. Et les vôtres. . . et cet amour que vous m'avez presqoe avoaé toat à Theare?...
MARGUERITE
Ah !... je vous en conjure !
BEMRI.
Votre confiance n'égale donc pas la mienne? vous ne me regardez plus comme un frère?
MARGUERITE
Un frère !... si vraiment ,... toujours ; mais pourquoi penser à un attachement sans espoir?...
BEIfRI.
Que dites-vous?...
MARGUERITE
Que je suis plus malheureuse que vouSv car moi il ne m'a jamais aimée, il en aime une autre.
nEi^Ri.
Ce n'est pas possible I... vous qui rendriez un mari si heureux , vous en qui brillent tant de qualités...
MARGUERITE
Il ne les voit pas !
HENRI
Comment peut-il être assez aveugle^.* surtout s'il est reçu, s'il est admis chez votre père ?... Ah , mon Dieu, je sais qui !
MARGUERITE
C'est fait de moi I... Non , monsieur,... ne croyez pas...
Votre cousin ,... ce jeune avocat ,... sir Thomas Rinston , pour qui vous vouliez hier me solliciter...
HARGUERrrE, iPiTemeot.
Oui, milord, oui, c'est lui-même!... Mais silence au moins... et que personne au monde,... surtout lui ,... ne puisse jamais se douter... (PleoraDt.) Je l'oublierai!... je vous le promets ;... il n'en saura rien...
HENRI
Pauvre enfant ! que ne puis-je sacrifier de mon bonheur pour ajouter au vôtre ! (Lui prenant U main.) Ma bonne Maguerite , mon amie , ma sœur, si vous saviez quelle part je prends à vos peines, si vous saviez combien je vous aime !...
MARGUERITE , HENRI , WALPOLE
WALPOLE^ entrant sans les voir.
C'est un enfer, et je n'y puis tenir l... il faut que je sorte de la cour, de ce palais; c'est un séjour maudit, où Ton ne peut vivre !
MARGUERITE, à part.
Il a bien raison t
Je n'y resterai pas un jour de plus !
HENRI
Eh! mon Dieu, milord, qu'avez- vous donc ?
WALPOLE
Ce que j'ai?... Ils veulent la gutrre, maintenant !... ils la veulent ; et dès demain, à les en croire, il faudrait la déclarer à TEspagne !
HENRI
Plût au ciel!...
WALPOLE
Et toi aussi ?...
OEMRI.
Je parle en officier!...
WALPOLE
Et moi en ministre. Ils ne l'auront pas... Mais le roi était déjà de leur avis,... tout étourdi par leurs clameurs,... par leurs pétitions... Eh ! par saint George ! des pétitions, on sait comment elles se fabriquent ;... et s'il ne tientqu'à cela, s'il lui en faut, dès demain un million d'honorables signatures réclameront en faveur de la paix... Cette paix, salut de l'Angleterre, que je maintiens depuis vingt ans,... il faudrait la rompre pour de vaines prérogatives blessées... pour un pavillon amiral qu'on n'a pas salué !
HENRI
S'il était vrai cependant...
WALPOLE
Et c'est pour cela qu'il faudrait ruiner notre industrie, notre comnoerce, et se lancer dans une guerre dont on ne peut pas pré-
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voir les suites?... A mon Age,... épniséy fatigué, Buladé... comme je le sois;... car jamais, je erob, je D*ai plus souffert qu'aQJoiird'hui...
UENBI.
Mon paavre oncle!...
WALPOLE
Et Neuboroiigl...'NeiiborQag, qui n'est pas.là!... J'ailafiëvrey... j'ai la poitrine en feu...
HENRI
Calmez-vous, de grAœ!..^ prenez quelque repos.
WàLROLB.
Du repos?... est-ce que je le peux?... ils ne veulent pas de ma démission ! ils ne seront satisfaits que quand ils m'auront tué, que quand je serai mort comme un esclave, comme un condamné, au banc où ils m'ont attaché !
SCÈNE XII
MARGUERITE , HENRI , NÇUBOROUG» WALPOI^S»
HEUfiOROVG^ aecoartnl.
Ah, mon ami!...
WALPOLE
Qu'as-tu donc?
NEUBOROUG.
Laisse-moi reprendre mes idées, et surtout reprendre haleine ! Au moment où je sortais de ta salle à manger par la perte qui donne sur le parc, je me trouve face à face avec Sa Majesté, qui me dit : « Monsieur Neuboroug, je serais enchanté de vous parier; » et sans que j'aie eu le temps de me reconnaître, il me prend le bras, et nous voilà avec ce bon'roi, nous promenant bras dessus bras dessous... sans façons, sans cérémonie, tout à fait à notre aise ;... ex* cepté que j'étais un peu troublé, parce qu'un roi qui vous donne le bras,... cela (ait toujours...
MARGITBRrrB.
Quoi donc?
NEUBOROUG, à Marguerite.
Cela fait, mon enfant, que c'est Irès-honorable. D est fâcheux seulement qu'il n'y eût là personne»... parce que mes confrères, qui sont souvent si fiers et si importants, auraient vu que pour la première fois que je viens à la cour...( A Walpole. ) Enfin, et pour re*
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venir à toi, le roi m'a d'abord parlé de mon élection ;'et quand il a sa que mon intention était de refuser... — Je ne le veux pas » s'estil écrié, je ne le veux pas ! Il nous faut à la Chambre des gens de talent, et surtout d'honnêtes gens... A ce double titre... vous resterez,... je l'exige... pour moi et pour vous ;... car un ami de Wal* pôle peut arriver à tout, peut tout obtenir de moi. A ce mot, il m'est arrivé une inspiration, une idée d'en haut !... celle de m'immoler pour toi... Eh bien, Sire , luiai-je dit, vous le voulez,... j'aoeepte ;. .. mais en revanche j'implore une faveurde YotreMajesté. — Laquelle? parlez I —Et alors, soit que l'amitîé m'inspirât, soit que déjà je me crusse à la tribune, j'ai été content de moi, j'ai été éloquent ; ... je lui ai peint avec chaleur mes craintes, mes inquiétudes sur l'état de ta santé... Je Tai vu ému,... entraîné, et je me suis écrié : Puisque vous l'aimez, ce fidèle serviteur, vous ne voudrei pas l'immoler ; vous ne voudrez pas sa mort : je vous réponds, moi, nédedn, qu'il y va de sa vie l . .. Oui, mon ami, je l'ai dit, il y va de sa vie, s'il ne quitte pas les affaires, si vous n'acceptes pu la dé* mission qu'il vous a offerte depuis si longtemps!
WALPOLE, avec anxiété.
Eh bien!... eh bien!... le roi a refusé?
NEUBOROtc , «Tec endiottstume.
Du tout!... il consent !...
WALfOLE, stupéfait.
Que dis-tu?...
NEUBOROIJG, tiraot iiD papier de sa pocbe.
Tiens! lis!... Écrit de sa main royale!
* WALPOLE, prenant le papier avec émotion.
(Usant.)
« Vous le voulez, vos amis le veulent, il y va, dit-on, de votre « santé et de votre existence , j'accepte à regret la démission que « vous m'offrez. »
NEOBOBOtJG et HENRI.
Quel bonheur!
WALPOLE, continnaat de lire.
« Je n'y mets qu'une conditiou, c'est qu'avant de vous retirer, « vous me désignerez vous-même votre successeur et formerez le « nouveau ministère qui doit vous succéder. »
Ah ! je ne sais ce que j'éprouve.
BBRRI.
Le saisissement...
NECBOROUG.
La surprise...
VfkLPOLE.
Oui, la joie,... une joie imprévue !«.. Me voilà donc libre I... me Toilà heureux!... Gela produit un singulier effet...
NEUBOBOUG.
Quand on n'en a pas l'habitude, ... et j'ai eu tort de l'annoncer ainsi sans ménagements,... sans préparations... Que veux-tu? j'étais si enchanté !.. . Mais ce ne sera rien ,... mon ami, ce ne sera rien!... la joie n'a jamais fait de mal,... Et j'espère que tues content... que tu me remercies...
WALPOLI.
Oui, mon ami !... oui, certamement... mais tu es sur que le roi ne m'en voudra pas?
KEDBOBOUG.
En aucune façon ,... puisqu'il te charge de nommer ton succèsseur et de former toi-même le nouveau ministère.
WALPOLE
C'est vrai !
MEUBOROUG.
Nous pouvons maintenant nous renfermer dans ta résidence de Strawberry-Hill, rêver sous ses beaux ombrages, au bord de ses eaux jaillissantes... Nous pouvons partir sur-le-champ...
WALPOLE
Pas aujourd'hui! il y a conseil...
NEUBOROUG.
Tu n'y as plus que faire,... tu n'as plus de conseil, plus d'ennui.
WALPOLE
Ah I oui, c'est vrai!... Henri, tu diras alors à l'envoyé de Hanovre, à qui je n'avais pu donner audience, que je suis prêt à le re* cevoir... Je l'attendrai.
NEUBOROUG.
Mais ça ne te regarde plus,... tu n'as plus besoin de t'inquiéler de cela,... ta matinée est libre...
WALPOLE
C'est vrai; tu as raison.... Alors, qu'esi-ce que je vais faire?...
NEUBOBOUG.
Déjeuner d'abord ,... c'est l'essentiel.
WALPOLE
Ah ! c'est que je n'ai plus faim I
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NBOBOKOCG.
Voilage qae c'est que d'attendre trop longtemps. (Au doinestî-
qoe, qui vient de remettre la lettre à Heori. ) Faites servir votre maître ! ( A. Walpole, qni fait un geste d'impatience.) Oui y mOD ami, quand tU
devrais te forcer un peu...
HEinu, qui a décacheté la lettre, bas, k Marguerite.
C'est d'elle !
( Lisant. )
« D'importants événements se préparent; il faut qae je voas « voie aujourd'hui, à trois heures, dans la grande galerie. » (Atcc joie. ) Un rendez- vous !
MARGUERITE, à part.
Ociell
WALPOIiE, vivement.
Qu'es^ce que c'est? une lettre? C'est du roi!
BENRI.
Non, mon oncle...
NEUBOROUG, enlraîoant Walpole.
Du roi ou d'un autre, qu'importe?... Au diable maintenant les affaires sérieuses!... il ne faut plus penser qu'au plaisir et à la joie;
( à Marguerite, qui essuie une larme) n'est-ce pas, ma fille ?•••
HENRI, à Marguerite.
Ah! j'ai maintenant de l'espoir.
MARGUERITE, à part.
Et moi je n'en ai plus.
( VS''alpole, Neuboroug et Marguerite sortent par la porte à gauche, et Heori
parla porte du fond. )
SCÈNE PREMIÈRE
WALPOLE entre en lisant avec agiution des lettres qu'il tient à la main ; puis il s'assied sur le fauteuil à droite. NEUBOROUG » entrant par la fond.
MEUROROUG , l'apercevant.
C'est lui 1 (S'approcbant de Walpole, sans que celui-ci sorte de saréyerie,
et lui frappant sur l'épaule, ) Robert ! . . .
IM L'iUlBinEllX.
WALPOLB9 levwk la fêle.
Qa'estH» doDC?... Ah !••• c'est toi!...
A la bonne heure , au moins! te Toilà dans on boA Cratenil , àte reposer et à ne rien faire. Ta oommencea enfin à jooir do totmême» à être tranquille.
WALPOLB y avec impatienee.
Oui, numami...
MEDBOEOUC.
Aussi je suis fâché de te rappeler aux affaires;... mais ce sera pour la dernière fois... Le roi f attendra vers deux heures danssoa cabinet.
WALPOLE
Le roi!... Tu Tas vu?
NEOBOROUG.
A l'instant.
WAIfOLE.
Tu ne le quittes donc plus?
RECBOBOOG.
Dans ton intérêt... I! voulait savoir de tes nouvefles ,... et il m'a reçu!... J'en suis encore tout ému... Il m'a parié de ma position actuelle, de mon avenir , de ma fille... Il m'a répété : Un ami de Walpole peut arriver à tout... Enfin , de ces phrases qui signifient : Demandez-moi quelque chose... Mais tu sens bien... que moi... D'ailleurs , qu'est-ce que je lui aurais demandé?... je n'en sais rien... Aussi je ne lui ai parlé que de toi , de la joie avec laquelle tu avais reçu sa lettre , de ta reconnaissance , et enfin de ta santé, qui est déjà meilleure !
WALPOLE y qui Ta écoulé avec impatienee.
Eh y morbleu !... de quoi te méles-tu ? tu as eu tort... (Use lève.)
NEtBOROUG.
Moi !... et pourquoi?...
WAUPOLB.
Parce que je souffre I... parce que je ma porte très-mal !...
NEUBOROUG y lui prenant le pouls.
G'etI vrai... H y a toujours là des symptômes d'irritation et de flëire nerreuse... Cela m'étonne.
WALPOLE
Et le moyen qu'il en soit autrement!... au milieu des tracas, des allées et venues, des intrigues qui m'assaillent de tous côtés!...
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Déjà f et je ne sais comment , car c'était un secret entre nous , le bruit de ma démission s'est répandu ;... (nontraot les leitrct qii*u tknt) et c'est à qui , amis ou ennemis , viendra me demander ma proteotâon pcMir obtenir de moi vivant un lambeau de mon béritj^e.
NBOBOBOUG.
Que fimporte?...
WALPOLB*
Ce qu'il m'importe ?... Encore faut-il avoir sa tête»... son jugement ; . . . pour ne pas se laisser influencer dans son choix,. . . car déjà \é oonate de Sunderland croit triompher... Tu vois bien que sa fille avait raison ce matin ;... il y a entre elle et tel grand person* nage des intelligences dont j*ai acquis la preuve « et l'on ne m'ô* tera pas de l'idée qu'elle croit m'avoir renversé I
MEUBOBOCG, mat.
Tpenses-tu ?... Celui qui t'arenversé, c'est moi;... c'est ton ami,..* tout le monde le sait ;... c'est la volonté de ton médecin... ou plutôt la tienne. ( Uii prenaot U maia. ) Et tu as bien fait»... je te l'atteste... Aussi f comme je te l'ai dit , le roi t'attend dans son cabinet pour causer de ton successeur et avoir là-dessus tes idées..»
WÀLPOLE.
Des idées»... des idées... Crois-tu que j'en aie P il faut le temps..*
MBDIIOROOO.
Le pays cependant ne peut pas marcher comme ça sans ministres ; il n'aurait qu'à s'y habituer , vois ce que cela deviendrait...
WALPOtE.
Je le sais bien ;... mais, obligé de combiner à la hâte» de recomposer ce ministère , de nommer , pour contenter le roi , sept ou huit personnes qui lui plaisent ;... crois-tu que ce soit facile?... et où les trouver ?
NEUBOROUG.
Bah!... en cherchant bien.
WALPOLB» wec impatience.
J'ai beau chercher » je ne vois pas qui pourrait te char(|er d'un fardeau pareil !
NEUBOROUG.
n y aura des gens qui se dévoueront.
WAU^OLE» aTec impatieiioe.
Et lesquels?... Est-ce toi?
NEUBOROUG , se récriant.
Moi !... y penses-tu? Moi lé remplacer et être premier ministre T est-ce que c'est possible?... Par exemple, je ne dis pas,... s'il y dvait quelque emploi modeste, quelque place obscure... dans les premiers rangs,... je pourrais aussi bien que tout autre...
WALPOLE
Toi, Williams ! te lancer dans l'administration! toi , un médecin !
NEUBOROUG.
* D'abord , je ne suis pas médecin,... je suis député ! et ce n'est pas d'aujourd'hui que je m'occupe des affaires publiques... Tout le monde s'en occupe en Angleterre, et j'ai fait mes preuves.
WALPOLE
Par tes écrits ,... sans contredit ! mais n'ayant encore exercé aucun emploi...
NEUBOROUG.
Raison de plus ! pas d'antécédents , pas de système arrêté , ça peut aller à tout ce qu'on voudra ! Après cela, je ne suis pas exigeant , je ne tiens pas à briller ; au contraire. Il y a , pour commencer, de petits ministères sans conséquence que tout le monde peut occuper et qui ne vous obligent à rien... qu'à résidence : voilà ce qu'il me faut , ou même moins encore !...
WALPOLE
^ Mais tes forces , ta santé...
NEUBOROUG.
Je me porte bien , et puis, en cas de danger,... je saurais mieux que personne les moyens de...
WALPOLE
' Sans contredit ;... mais ton repos, mon ami, ta tranquillité...
On se sacrifie... pendant quelques années :... c'est trois ou quatre ans de courage... Et puis , quand on a fait ses affaires , on prend sa retraite;... une bonne retraite,... quelque place inamovible où l'on soit tranquille...
WALPOLE , d*uD air railleur.
A merveille ! des places, des titres,... toi qui hier encore...
NEUBOROUG.
Mon Dieu!... je devine ce que tu vas me dire... Ce serdt bon, si j'étais ambitieux,... mais je ne le suis pas... Je ne m'échauffe
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pas , je ne me monte pas la tête , je ne tiens pas aux titrés ,... aux dignités;... je les méprise autant que toi... Aussi, mon ami, ce que j*en fais n'est pas pour moi, c'est pour ma fille , c'est pour son établissement ;... parce que la fille d'un homme en place, cela se marie toujours... Après cela , je te le jure bien,... je m'en vais,... je me retire... dans la terre de mon gendre,... ou je reyiens à mes malades,... qui auront profité de mon absence pour vieillir. Ceuxlà du moins béniront mon administration , et je tâcherai qu'ils ne soient pas les seuls... Voilà mes plans, mes projets; et maintenant qu'as-tu à répondre?
WALPOLE
Rien, mon ami... Je parlerai de cela à Sa Majesté, qui ne demandera pas mieux. On pourra te placer parmi les lords de la trésorerie ou de l'amirauté , ou dans les conseillers du roi I
NEUBOROUG, prêt à partir.
Tout ce qui te plaira... Mais du silence ! que cela reste entre nous \ ( Rerenaot. ) Par exemple , tu pourrais peut-être , et comme une indiscrétion qui viendrait de toi , laisser deviner au roi que je suis l'auteur des Lettres irlandaises.
WALPOLE
Et l'anonyme que tu voulais garder, et ta modestie ?...
Je n'en ai plus besoin, puisque je vais être en place... Du reste, ce que je te dis là...
WALPOLE
Sois tranquille !... mais laisse-moi; car je n'ai encore rien d'ar* rété , et si le roi m'attend...
NEUBOROUG.
Oui , mon ami , je te laisse et je compte sur toi.
WALPOLE
Et ta fais bien !
( Neuboroug sort. )
SCÈNE II
WALPOLE, «cul.
Et lui aussi !... lui aussi... ambitieux comme les autres ! Ds le sont tous; et je ne les comprends pas... C'est donc un vertige, un délire, une fièvre qui les saisit. Celui-là du moins ne s'aveugle pas; il se rend justice , il comprend qu'il ne peutme succéder...
Mais les aotres,.., quel spectacle !... quel tableau! Ce portefeuille qui n'est pas encore échappé de ma main, ils se le disputent déjà! Ah! cela me fait mal 1... c'est hideuxà voir, et j*en rougis pour l'espèce humaine... Cependant le roi l'exige et veut que je lui désigne mon successeur;... il faut se prononcer;... il faut que ce soit moimême qui le porte i^u pouvoir , qui lui serve de marchepied... Qui choisir, mon Dieu?... Le comte de Sunderland ?... C'est celui* là que le roi désirerait,... et moi aussi,... car il est incapable , et à coup sûr il ne me ferait pas oublier... Mais k cause de sa fille , qui voulait me renverser,... jamais!... jamais!... on croirait qu'elle a réussi. Boliogbroke,... mon ancien antagoniste , homme de tête et de talent?... Mais il reviendrait avec un système opposé au mien, et détruirait ce que j'ai fait. Staohepe, qui est maintenant pour moi, qui est de mon parti?... Mais il profiterait de mes idées,... il recueillerait ce que j'ai semé;... et s<ms se donner de peine... il irait plus loin peut-être... Qui donc choisir?... Lord Carteret?... Un brouillon, qui ne veut que la guerre... Lord North, qui n'entend rien au commerce... (S'arréunt. ) Eh mais!... («ounaat ) ce Neubo* roug , qui me parlait tout à l'heure et qui , porté par l'opposition, pourrait donner lieu^lt une combinaison nouvelle ;.,. un honnête homme d'ailleurs,... et qui ne serait pas dangereux,.,, un homme de talent , un publiciste distingué, l'auteur des Lettres irlandaises. Oui... Mais autre chose est de tenir la plume ou le gouvernail; autre chose est d'écrire ou d'agir ! Neuboroug n'a ni Thabitude ni l'expérience des affaires;... et puis le plus terrible, c'est que ni lui ni les autres n'ont le tact, l'instinct, le coup d'œil nécessaires!... aucun d'eux n'a... ce qui ne se donne pas, ce qui est indispensable ,... ce que j'ai en un mot... Et parmi tout ce monde-là , je ne vois encore que moi ! Mais moi,... c'est fini,... je m'en vais,... je me retire !
( Il va s'asMoir sur le fauteuil à droite, près de la table. )
SCÈNE m
WALPOLE, LORD HEMRL BBIRI, à part.
A trois heures... dans la grande galerie... C'est ici 1
WALPOLB, Tapcnevant.
Al^l te voilà.
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WBOLU
Ciel 1 mon oQcle!
WALPOLB.
Viens» mon &mï, viens à mon aide» Tiens me conseiller !...
Qu'y a-t-il donc? qui vous tourmente encore?
WALPOLE
Cette obligation que m*a imposée le roi de lui désigner mon successeur* Je suis là,... je cherche,... je ne sais que résoudre I Moi d'abord, je les prendrais tous... Mais encore faut41 répondre & la confiance du roi, et laisser le pouvoir en des mains qui en soient dignes.
nNHi.
11 y a , grftoe an cid » dans notre pays tant de gens de mérite f
WALPOLE , aT«c ironie.
Ta crois cela !... dis-moi done lesquels ?
BBmi» regardant autour da lui àveo iB<|iiiétHde.
Vom les oomuôsseï mieux que moi t... Mais , à parler franchement» un tel ehdx entraîne après lui une responsabilité dont à votre place je craindrais les chances.
^VALPOLE.
Voilà justement ce qui m'inquiète» me tourmente...
HENRI
£h bien» alors 1 pourquoi accepter ? refuses un pareil honneur» et que le souverain s'adresse...
WALPOLE
A qui?
HENRI
Au pays lui •même; il connaît mieux que personne ses véritables intérêts ; et le ministre qu'il lui faut , qui lui eonvient , il le désignera par ses votes. Laissei-le faire» et ne vous en inquiétez pas plus que moi!
WALPOLE, se levant.
Quoi I vraiment » cela ne te tourmente point?
HENRI
En aucune façon.
WALPOLE , lentement et 8*appuyant sur son épaule.
Comment!... ce pouvoir qui est en mes mains et dont je peux disposer,... cela ne te donne pas à rêver,... cela ne fait pas naître en toi quelque idée,... quelque espérance?...
2^a L'AMBITIEUX.
HENRI
ÂacuD6 !•.. je ne désire rien, vous le savez,... ( regardant toujours ) ou du moins mes vœux ne sont pas là !
WÀLPOLE.
Mais enfin,... lu es mon ami, mon neveu,... presque mon fils;... et cette puissance souveraine,... celte place si brillante que tout le monde envie,... si je le Tof frais!...
HENRI
Je la refuserais !
WALPOLE , après un instant de silence.
Voilà rhomme qu'il nous faut! honneur,... esprit, talents, tout chez lui se trouve réuni I... Et puis enfin un autre moi-même I... et je ne sais pas comment j'hésitais , comment j'allais chercher ailleurs un mérite que j'ai là, chez moi,... dans ma famille.
HENRI
Je vous remercie , mon oncle... Et qu'une telle pensée vous soit seulement venue ,... c'est plus qu'il n'en faut pour me rendre fier toute ma vie... Mais je vous l'ai dit,... je ne puis accepter...
Et pour quelles raisons ?
HENRI, de même et arec impatience.
Ni mon caractère ni mes goûts ne me le permettent!... je ne pourrais jamais supporter ce fardeau des affaires, trop pesant pour ma jeunesse et mon inexpérience.
WALPOLE , avec joie.
n n'y a pas de mal, mon garçon, il n'y a pas de mal à cela... Ne suis-je pas là? Tu n'auras rienà faire ;... je t'aiderai,... je conlinuerai.- sous ton nom.
HENRL
C'est me combler de vos bontés ; . . . mais. . .
WALPOLE
Tu feras ce que tu voudras,... ce n'est plus moi , c*est le roi qui se chargera de vaincre tes scrupules... Il me demande un successeur,... je cours lui désigner le plus capable , le plus digne , celai que j'aime,... que je préfère à tous.
HENRI
Mais , mon oncle. . . ( Apercevant Cécile. ) Dieu 1 c'est elle !
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WALPOtE.
La comtesse de Suodarland !... elle yient à prQpos^jyi ji^ux lui annoncer cette nouyelle , je Berai enchanté t^ ifiajme soH la prep mière à l'apprendre ! . . . Âdiea , je pa^f^chéz \ù>réf q\n m'attend.
( U salae Cécile, et sort en sMtipit l^l^âia de Jg^urf. ). r '^J;,
cÉciL^BMiKâSu- " ■
II s'éloigne!... je tremblais que volki^^tfiilCnel^r^iyiàtquii^ qoes soupçons auxquels , par bonheur, inn^BMrwfDoment le loisir de s'arrêter.
CÉCILE
En effet,... quelque grand projet l'occupe , et cette nouvelle qu'il vous chargeait tout haut de m'apprendre ... cache à coup sûr quelque mystère qu'il veut que j'ignore...
HENRI
Aucun !... il n'y a point de secret... Mot , d'ailleurs, en auraisje pour vous?... Sa santé l'oblige à donner sa démission,... à quitter le ministère...
CÉCILE
Je le saisi...
HENRI
Et il voulait m'y nommer à sa place*
CÉCILE
Est-il possible!... vous, Henri, vous premier ministre!... Eh bien 1 c'est ce que je voulais faire.
HENRI
Dites- vous vrai?
CÉCILE
Je voulais vous voir pour m'entendre avec vous, pour vous faire part de mes projets, de mes espérances , pour assurer enfin un triomphe où je voyais tant d'obstacles... et que j'étais loin de croire si facile.
HENRI
Et moi je ne puis en revenir encore !... Vous aviez tant d'ambition pour moi,... qui en ai si peu...?
CÉCILE
Que dites-vous?...
HENRI
Que je ne veux pas d'un pareil titre... Je l'ai déjà refusé)... je
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le refuserais encore , quand !e ffà Mi-méme me presserait de Tac-
cepter!
céaus.
Mats vous n*y penseï pas !*..
HSNBI.
Et pourquoi donc? Vous savez ics vœux que je forme » vous savez de qui dépend mon bonheur;... et si je suis venu ici ému et tremblant,... si en vous attendant à ce rendez-vous mon cœur battait avec tant de violence , croyez- vous que ce fût dans la crainte de ne pas obtenir un vain tiU^e,... une place , des honneur»!... i^h! je tremblais de perdre un trésor bien plus cher; car je savais qae j'allais vous voir pour la dernière fois peut-être !..•
CÉCILE
Et comment cela P
HENRI
Il faut que mon sort se décide , il faut que vous parliez, •«. fût-ee pour m'ôter tout espoir!... et vous aurez cette franchise... Un amour comme le mien est trop vrai,... trop sincère , pour u» pas désarmer la coquetterie la plus cruelle , et je vous aim^ tant » Ce*cile , que je mérite au moins 1 honneur d'un refus.
Quoi! vous pourriez penser...
HENRI
Je vous ai dit : Je vous aime !... et sans répondre à mon amottr^ mais aussi sans le repousser, je vous ai vue tremblante,... agit^»... C/Omme en ce moment... Eh bien ! répondez : Voulez- vous être à moi?... J'irai demander votre main à votre père,... à la reine,... au roi lui-même...
CÉCILE, effrayée.
Ah ! gardez- vous-«n bien ! ...
HENRI
Vous me le défendez , et pourquoi ? Je veux le savoir t Craigoei** vous que le sang de Churchill ne puisse s'allier au nôtre?... Craignez-vous que votre aïeule, que le comte de Sunderland , son gendre, ne s'offensent de ma demande?
CÉCILE
Non, milord I ... Ils s'en tiendraient honorés,... ce n'est pas d'eux que viendrait le refus.
Et de qui donc ? Parlez , de grâce !
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CÉCILE
Eh bien !... eh bien !... de moi !... de moi seule l
HENRI
Ah! voilà donc la vérité!... C'est que vous ne m'aimez paa«... c'est que vous ne m'avez jamais aimé,... c'est que vous vous fusiez UD jeu de mes tourments ! et vous osez en convenir !..* Et voilà donc y en vous quittant pour jamais, l'idée qu'il me faul emporter de vous $„• de vous, que j'aimais tant et qu'à présenta
Ah! n'achevez pas,milord, n'achevez pas de m'accabler!... Vous ne savez pas,... vous ne saurez jamais à quel point je suis malheureuse!... Accusez-moi de ruse , de coquetterie, ne me re« voyez plus,... vous aurez raison ;... j'ai mérité vos reproches,... non pas tous, cependant;... car cette femme que vous traitez en ennemie, que vous accusez de fausseté, vous cachait ses desseins,... il est vrai,... mais ses desseins les plus secrets n'avaient pour but que votre gloire et votre fortune. Persuadée , et je m'abusais, je le vois, que l'ambition de Walpole cherchait à vous éloigner du pouvoir, tous mes soins, à moi, tendaient à vous en rapprocher, et le crédit de mon père, la faveur des miens, celle dont je jouissais auprès de la reine, tout devait vouh servir et vous porter à ce rang suprême que je rêvais pour vous... C'était mon ambition à moi;... et je me disais ; Quand il sera au faite des honneurs,... quand rien ne manquera à sa gloire et à sa puissance , alors seulement il saura que j'y ai contribué,... que j'en fus la cause première,... que j'*ai pu renoncer à lui, mais non à son bonheur;... et peut-être don« nera-t-il une larme à mon souvenir... en se disant : Elle m'aimait tant!...
BENm.
Vous m'aimez !... vous !
CÉCILE, avec douleur.
Ah !,., il en doute encore!...
HENRI
Pourquoi alors refuser l'offre de ma main?...
CECILE
Moi votre femme!... savez- vous, Henri, qu'un tel sort comblerait tous mes vœux ?... On doit être si heureuse et si ûère de porter le nom de celui qu'on ûme , de dire : Sa gloire est la mienne et ses succès août les miens! Et pour refuser un tel bonheur, quand il vous est offerts ne f»ut«il pas bien de le force d'àme,... ne faut-
il pas là... ( moDlraDt son cœur ) bien du COUrage|... ( avec égarement ) OU plutôt bien de l'amour !
HENRI
0 ciel î... achevez!...
CÉCILE
Eh bien, oui!... mon trouble,.*, mon émotion,... tout doit vous dire en ce moment qu'il est un secret... que je dois taire,... que je ne puis révéler sans vous perdre... Et maintenant,... youdrez-vous encore Texiger?
HENRI
Non... Je ne demande plus rien! je crois en vous, je crois en votre tendresse...
CÉCILE
Eh bien , s'il est vrai,... j'en veux une preuve, une seule !
HENRI
Parlez , et je jure d'obéir à l'instant I
CÉCILE
Eh bien , acceptez le pouvoir qu'on vous offre ! ... Votre mérite, vos talents vous appellent au premier rang, montez-y, remplissez votre destinée;... prouvez qu'un tel fardeau n'est pas au-dessus de vos forces ;... et que, vous voyant plus grand encore que votre fortune, l'Angleterre un jour vous honore et vous admire... Voilà, Henri , la seule preuve d'amour que j'exige de vous.
HENRI
Et comment résister à cette voix qui m'élève au-dessus de moi-même?...
CÉCILE. I
C'est bien,. . c'est bien,... vous acceptez ! C'est tout ce que je demandais, et quel quesoit maintenant mon sort... adieu î...adieu !... qu'on ne nous surprenne pas ensemble. . . A vous ! ... à vous désormais ! et ce soir, au cercle de la reine.
( Elle sort par la perte do fond. )
HENRI, GEORGE, WALPOLE
WALPOLE
Oui, sire, je vous ai expliqué les motifs d'un tel choix ; et, puisque Votre Majesté les approuve , voici mon neveu que je vous présente ; un loyal gentilhomme, tout dévoué à la personne du roi et au service du pays !...
HENRI
Sirel...
WALPOLE
J'ai fait part de tes craintes , de tes hésitations... à Sa Majesté, qui, grâce au ciel, n'en a tenu compte...
^ HENRI
J'ai dû, avec raison, me défier de moi-même et de mes forces ;.. * mais dès que Votre Majesté l'exige , je sais quel est mon devoir...
WALPOLE, avec joie.
Il accepte!...
GEORGE
A la bonne heure!...
WALPOLE, avec moins de joie.
Il accepte!... Il est bien jeune encore,... il a peu d'expérience,... mais je serai là.
HENRI
J'y compte bien.
GEORGE
Pourquoi d'ailleurs exclure les jeunes gens des affaires? C'est un tort, selon moi... Us ont cette chaleur d'imagination qui enfante les idées grandes et généreuses ; ils ont l'ardeur qui entreprend , l'activité qui exécute ; et les défauts même qu'on leur reproche , cette loyauté , cette franchise dont s'effrayent les vieux diplomates, me semblent à moi des qualités ! Le moyen d'être adroit maintenant est peut-être de dire la vérité.
WALPOLE
C'est juste , on ne la croirait pas 1 et sous ce rapport mon ne-
V6U eik d'une adresse à déjouer toutes les ohaooelleries d'Europe. . • Heureusement je serai là.,, pour le rappeler de temps en temp* aux bous et anoiens usages...
GSORGE.
Vous le mettrez au fait de nos relations avec les puissances...
Oui, sire;... ce qui démandera quelque tempsi*.. mais d'ici là , cela me regarde.
Il faudra qu'il connaisse notre situation intérieurv,.*. les cidres à donner en Ecosse.
WALPOLS.
Oui y sire;... que cela ne l'inquiète pas,... je m'en obarge.
GEOftGB.
Quant aux derniers chaogemeots dans l'administration.. #
WALPOLE
Qu'il loit tranquille ,... c'est mon affaire...
Et pour les autres membres du eonseil qu'il nous reste à nommer...
WALPOLE
Je l'ai déjà fait;... c'est comme s'il gouvernait déjà;... et dès aujourd'hui il peut entrer en fonctions... Je cours chercher le portefeuille qu'il doit tenir de Votre Miyesté ;... tout le travail y est préparé, disposé... Ce sera toujours ainsi;.., et demain f «pund il sera au pouvoir, il n'aura plus qu'à donner...
GEORGE
Quoi donc.^
WALPOLE
Sa signature!... Je reviens à l'instant retrouver ^ Maieité ( saluant Neori ) et SOU excellence \
(11 sort)
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GEORGE) souriant.
Je TOis que mon nouveau ministre est sujet aux distractions... Il n'y a pas de mal,... cela passe souvent , dans les affaires, pour de la gravité ou de la profondeur... Je disais que Walpole est en- (diantéde vous;... car il craignait d'abord un refus,. -«ii me l'avait f ormeilemeni annoncé l
HENKI.
C'est vrai , Sire , j'y étais décidé , je me l'étais bien promis,
GEOBGE.
Quoi! sincèrement vous aviez l'intention de résister aux désirs de votre oncle».,, aux volontés de votre roi... Cla projet se rattadhaii-'il à des considérations d'État ?
HENRI
Non, sire!...
GEORGE
A quelque système que depuis vous avez abandonné ?
HKKRI.
Non, Sire ;... et je demanderai à Votre Majesté la permission de ne pas lui faire connaître les motifs qui m'ont déterminé I
GEXmiM,
Et pourquoi donc?
HENRI
Us lui paraîtraient peul^tre peu dignes de la gravité qu'elle a droit d'attendre de son ministre.
GEORGE
Eh , mon Dieu , détrompez-vous I la gravité m'ennuie à périr, et je suis trop heureux d'y faire trêve; ainsi donc,... parlez sans crainte.
HENRI
Eh bien , Sire ! j'en conviens , je voulais d'abord refuser... Mais une personne qui a tout pouvoir sur moi a éveillé dans mon cœur des sentiments d'ambition et de gloire qui ont triomi^é de mes craintes et m'ont décidé à accepter.
GEORGE, souriant.
De l'air dont vous dites cela,... je parie que cette personne-là est une f^mmêl.^
HENRI
C'est vrai l
OEORGE, souriaot.
Je l'avais deviné. Vous comprenez qu'avec votre oncle , je ne
pouvais parler que d'affaires d'État; la sévérité de son âge et de son caractère... Et puis, c'est le champion de la reine,... son défenseur! il lui est tout dévoué ,.*• et moi aussi ! car je la respecte et l'aime avant tout ; mais à la moindre confidence il se serait cru, en sujet fidèle» obligé à des sermons, à des remontrances... C'est gênant,.. . c'est ennuyeux, ... tandis qu'entre nous... (Souriant.}
HENRI, arec respect et étonnement.
Qui, moi, Sire?
GEORGE , avec boDté.
Croyez-vous donc qu'un roi ne puisse jamais descendre des hauteurs de la politique ou de l'étiquette ?... Croyez-vous donc que souvent au fond du cœur il ne désire pas un ami à qui il paisse confier ses peines ?...
HENRI
Que dites-vous .5*
GEORGE, aoupiraDt.
Que moi aussi,... moucher Henri, j'aurais peut-être là (mooirant son ccrar) plus d'un chagrin... (Avec bonté.) Mais il s'agit de vous; je vois que vous aimez ,.•. que vous êtes amoureux...
HENRI
A en perdre la tête.
GEORGE , gaiement.
Je conçois cela;... et vous êtes heureux ?„,
HENRI
Hélas, non!... Elle m'aime,... elle me le dit,... et die refuse ma main.
GEORGE, de même.
Ce n'est pas possible.
HENRI
Elle refuse d'être à moi .
GEORGE, avec abandon.
Eh bien, moi , c'est tout le contraire !...
HENRI
En vérité!...
GEORGE, vivement.
C'est comme je vous le dis... Et voyez donc désormais quelle existence , quel bonheur sera le nôtre... Nous nous délasserons des affaires publiques en parlant de nos chagrins ;... cesera délicieux... Moi qui redoutais l'heure du conseil , je la verrai arriver maintenant avec plaisir.
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HENBI.
Et moi qui tremblais d'être ministre !...
GEORGE
Vous voyez bien que ce n'est rien.. . Le tout est de s'entendre ; . . . (lui prenaDiIa main) et nous nous entendons déjà,... nous nous comprenons à merveille... ( A demi-voix. ) Dites-moi, Henri..;
HEIIBI.
C'est mon oncle!...
GEORGE, à part.
Quel ennui!... (Bas, à Henri.) Silence devant lui !
SCÈNE VIII
HENRI, CEORGE, WALPOLE.
WALPOLE, tenant un portefeuille qu'il pose sur la table, et en tirant un papier.
Voici les affaires dont il est urgent que Votre Majesté lui donne d'abord connaissance;... c'est relatif à TEspagne...
GEORGE, prenant le papier.
C'est bien ;... nous en parlerons,... mais pas aujourd'hui,... pas ce matin... Je dois sortir à cheval avec la reine... ( Bas , i Henri. ) Elle l'a voulu.
HENRI
Me sera-Ul permis d'accompagner Leurs Majestés?...
GEORGE
Certainement ;... c'est avec grand plaisir que je vous verrai à cette promenade... (A Walpole.) Au fait, c'est charmant... un jeune ministre !... ça monte à cheval!... (A Henri.) Nous ne pourrons pas causer,... la reine sera là;... mais cela se retrouvera... (A Toix basse.) Il y a Iml ce soir à la cour,... vous y viendrez...
HENRI, de même.
Oui, Sire !... je n'ai garde d'y manquer I
WALPOLE, à part.
Qu'ont-ils donc à se dire ainsi à voix basse?... (Uant.) Puisque Votre Majesté ne s'occupe point de ces papiers , je les lui redemanderai...
GEORGE, les donnant à Henri.
C'est Inique cela regarde... Tenez, Henri, voyez,... examinez, et faites -moi un rapport sur cette question...
WALPOLE
Qui est importante t car il s'agit ici de la paix ou de la guerre...
HENM«
Je ne cache pas à Votre Majesté que je tient à venger (es lajares faites au pavillon national... Ce fut toujours mon avis...
Oui, quand ta n'étais pas ministre : c'étaient alors des idées de jeune homme,... des idées chevaleresques;... maiimaintenaDt...
BIMBI.
Maintenant , mon oncle , cela me semble un devoir; telle est du moins mon opinion ...
WALFOLB.
Ce n'est pas la mienne... Avant tout l'intérêt des finances...
HENBI.
Avant tout , l'honneur du pays.,«
WALPOLE
Et je soutiens, moi...
GEORGE, à Walpolci et montrant Henri.
Permettez... Gela le regarde,... c'est lui qui est responsable...
HENRI
Pardonnez , mon oncle, d'être d'un avis différent du vôtre.. • mais ne me condamnez pas sans me juger... J'expliquerai , je dé-> velopperai les motifs de mon opinion dans ce rapport que Sa Majesté veut bien me demander et que je vous soumettrai d*abord«..
GEORGE
Gomme vous voudrez ;... ou que vous me remettrez à moi-même tout uniment... Gar entre nous point de gêne, point d'étiquette... Que ce ne soit pas le prince et le ministre, mais seulement deux amis ; et cette amitié que je vous offre,... (l^i teDdint U main) Tacceptez-vous, Henri?
HENRI, 8%nelin«nt.
Ah, Sire!... G'est à mon onde que je doia tant de bonhftiv; combien je l'en remercie !
Et moi plus encore. M (• Waipoie ) car voilà le ministre q«'U «m fallait.
YnûmentP,
GEORGE
Oui! Nous venons de causer ensemble , et vous aviez raison de me le vanter. Tout en loi se trouve réuni ; capacité , talfoU » oeo-
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naissance des affaires... (A HMri.) Kl quant à celle dont je yoas parlais et que je recommande à votre discrétion...
WALPOLfi.
Laquelle?... de quoi s'agit-il ?
GEORGE
Rien !... c'est entre nous... (a Heari.) Vous avez» dit-on, à quelques lieues de Londres , une villa italienne, une campagne charmante?...
HENRI
Une maison de garçon...
GEORGE
Demain f irai tons y demander à déjeuner, ïiom y causerons plus à Paise qu*ici... (\ Walpole.) Vous, mon cher Robert, et josqu^à ce que tous nos arrangements soient pris, )e plus grand silence avec fout le monde sur la nomination de votre neveu ! (Voyant entrer un page.) Mais on nous attend ;... venez , venez , mon cher Henri. (De loin, à Watpole, en s'en allaot.) Adieu, milord...
BEMRI , de même et gaiement.
Adieu , mou oncle, (ils sortent tnos deut.)
SCÈNE IX
• WAliPOLÉ , se promenant d'un air morne et rèvenr.
Je suis enchanté!... voilà mon neveu en faveur ;«.. le roi Ta déjà pris en amitié, et va demain déjeuner chez lui... (S'arréunt.) n n*est jamais venu déjeuner chez moi... Et puis cette affaire qui les occupe et pour laquelle ma présence paraissait les gêner !..« Autrefois il n*avait pas de secret pour moi... Qui donc m'a ôté sa confiance? Qui m'a déjà desservi auprès de lui? Lord Henri?... oh non , je ne puis le croire ;... il est trop franc, trop loyal,.. . il n'y a pas assez longtemps qu'il est aux affaires... Cependant il avait l'air d'être d'intelligence avec le roi ; il a combattu devant loi mon opinion, il s'est montré mon adversaire,... mon ennemi ;... et puis enfin ce déjeuner : il n'a rien dit,... il a accepté.'.. L'ingrat I... lui qui me doit tout I
SCÈNE X
WALPOLE, NEUBOROUG.
WàLPOLË, apercetant Neuboroug<» et lai prenant let mains.
Ah! te voilà, mon ami , mon seul ami l
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NGUBORQUG.
As-tu Yulerpi?...
WALPOLE
Oui...
NECBOROUG.
Je m'en sais douté,... car je i*ai rencontré qui sortait d*ici;... il Tn*a salué d*un air très-agréable en traversant la terrasse, qui était encombrée de courtisans...
Le roi n'était pas seul ?. . . ^
NEUBOROLG.
Non , il s'appuyait affectueusement sur Je bras de lord Henri,... et ils disaient tous : Ce Walpole est-il en faveur 1 il suftit d'être son neveu , son parent, pour être traité par le roi comme un membre de la famille royale ! — Sa Majesté s'est alors approchée de la terrasse, au bas de laquelle étaient rassemblés des gens du peuple et des matelots qui murmuraient à haute voix : La guerre ! là guerre ! guerre à l'Espagne — Vous l'entendez , Sire ! s'est écrié Icrd Henri... Eh bien , mon brave officier I a dit le roi en lui frappant sur l'épaule, nous la leur donnerons, n'est-il pas vrai?
WALPOLE
11 a dit cela ?. . . il l'a promis aussi formellement ?
MEUBOROCG.
Tout haut, devant tout le monde ; et alors de toutes parts ont retenti les cris de vive le roi /... vive Walpole! parce qu'ils croient toujours que c'est toi qui reste au ministère... Et moi je riais... Que les hommes sont singuliers t et qu'il faut peu de chose pour les.. . Et dis-moi, tu as donc songé à moi?
WALPOLE
Oui , mon ami , oui , je t'ai mis sur une liste qui doit être soumise au roi et qu'il approuvera , j'en suis sûr. ..
NEUBOROUG.
M'as-tu mis dans la trésorerie,... ou dans l'amirauté?...
WALPOLE, à dcmi-voii.
Ehl que dirais-tu s'il y avait moyen d'arriver plus haut? de parvenir peut-être jusqu'au premier rang?
NEOBORODG.
Non, non, ne me tente pas !... tu sais que je n'ai pas d'ambition... Un petit ministère inoffensif, bien tranquille, bien mo-
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deste» où je sois comme àTabri des affaires ;... voilà tout ce qu'il me faat.
WALPOLB.
Et pourquoi donc?... tu ne te rends pas justice... N'as-tu pas des titres? et puis enfin , un homme mûr,... raisonnable...
NECBOROUG.
C'est vrai!
WALPOLE» avec amertame.
Ce n'est pas un jeune homme ! il ne monte pas à cheval , ce* lui-là!
NEVBOROUG.
Jamais!...
WALPOLE, de même.
Il n*a pas de villa élégante,... de maison de campagne...
1ŒUB0R0UG.
Pas encore ;... mais cela peut venir ;... et si le roi le veut.
WALPOLB, lui saisissant le bras avec force.
nie voudra,... j'en réponds... Il y aura des obstacles,;., desobstades terribles... Les princes ont tant de caprices, ils oublient si' vite les services passés !... Mais en Ho, rassure-toi;... dans un gou* vemement tel que le nôtre , il ne suffit pas d'être le favori du roi pour faire un ministre,... il faut encore du crédit , du talent...
Tu es bien bon...
WALPOLE
Il fout avoir pour soi la majorité,... l'opinion publique^!... Et Ton verra...
NEUBOROUG.
Oui, mon ami, oui; nous verrons... Mais calme-toi,... car te voilà dans un état qui m'effraye... Tu avais donné ta démission pour être tranquille...
WALPOLE
Et je le suis , mon ami , je le suis.
NEUBOROUG , remontant vers la porte du fond.
Entends-tu ces cris ?... c'est le roi qui part;... il est à cheval ;..« ton neveu est à côté de lui,.. . à sa droite...
WALPOLE, ayec colère.
A sa droite t... tu en es sûr ?,„
NEUBOROUG.
Parbleu! je le vois... Ah, mon Dieu !... il laisse tomber sa cra* vache,... le roi lui offre la sienne t... Quel honneur !
WAtMHJS , à part.
C'en est trop I (Haat, à Neuboroug. ) Viens;... j*y perdrai __^
ou noas renverserons ceux qui aspirent au pouvoir !
KECBOAOOG.
Nous les renverserons»..
Et puisque le roi veut décidément la guerre...
NBUIOROUG.
Noms la lui donneront... On Ta toujours quand Wk veut; ce n'est pas comme la paix.
WALPOUi, ^entraînant.
Viens , te dis-je , il faut se hâter.
( Il sort en entraînant Neuboroug par le fond. }
SCÈNE PREMIÈRE
LORD HEMI , MARGUERITE.
MARGUERITE , entrant par la porte à droite.
Oui, mon père, je vous attendrai ici...
HENRI , entrant par le fond et apercevant Marguerite.
Miss Marguerite,... qu'il me tardait de vous voir !••• Je luis d'une joie ! . . . j'éprouve un bonheur I .. .
MARGUER1T8.
Alors dites donc vite ^ pour que j'en aie aussi !
BENRI.
Il est arrivé depuis ce matin tant de changemeoU, tant d'événements!... Qu'il vous suflise d'apprendre que dans ce moment j*ai tout pouvoir ; j'ai la confiance , j'ai i'amilié du roi;... ii m'accordera tout te que je voudrai : . . . alors et sur-le-ohanq) j'ai pensé à vous...
MARGDERITE.
A moi?...
HENRI
Ou du moins à celui que vous aimez ;... c'est la même chose... J'ai fait venir votre jeune cousin Thomas Kinston...
MARGUERITE
Ociell
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HENRI
Je lui avai» fait avoir hier qd emploi ;... je lui en donne un aujourd'hui bien plus beau,... bien plus sûr;... je le place près de moi à la chancellerie ;... et si vous aviez vu sa reconnaissance et sur-tout son étonnement , car il ne peut se douter d'où lui vient sa fortune!...
MARGUERITE , à part.
Je crois bien !
BEKRl.
Maintenant que vous voilà riche , lui ai-je dit , que votre avenir est assuré».,, ne 9on|;eres-vous pas à quelque établissement?,..
lURGUERITE.
Grand Dieu I...
HENRI
Ne craignez rienl... Je ne me serais pas permis un seul mot qui aurait pu vous compromettre... Mais c'est lui-même qui, s'adressant à moi comme à son protecteur, m'a donné à entendre qu'il avait des vues sur une jeune fille , sa parente , sa cousine , dont le père venait d'être nommé membre de la Chambre des communes... C'est clair , je le pense , et sans trahir un secret que votre tendresse avait confié à mon amitié,... je l'ai engagé à ne pas se rebuter,... à se présenter encore...
■ARGUER ITE
0 mon Dieu \
HENRI
U va venir... (La regardant avec tendresse.) Et en vérité, Marguerite, je le trouve bien heureux ;... je trouve qu'il n*y a personne au monde qui ne doive envier son sort ;... car maintenant le voilà suc du consentement de votre père... Sa nouvelle fortune,... ma protection,... et puis la vôtre...
MARGUERITE , avec embarras.
Je ne sais ;... je doute encore que mon père..;
HENRI
n le faudra bien... Je saurai l'y contraindre...
MARGUERITE
C'est trop de bontés,... c'est trop vous occuper de moi ;... vous d'abord!... vous avant tout !,.. Vous ne me parlez pas de ce qui voosest arrivé,.., de cette entrevue, de ce rendez«voua qu'on vons avait demandé?...
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HENRI
Ah! vous allez partager mon bonheur;... et il mVst d'autant plus douXy... qu'il y a dans notre destinée comme une sympathie secrcle,... qui fait que nous sommes heureux ou malheureux ensemble... Je suis comme vous,... je suis aim^!...
MARGUERITE
0 ciel !
Oui , elle m'aime,... oui, je ne peux en douter';.» et si des obs* tacles , si un secret que je dois respecter Tempéchent en ce moment de me donner sa main,... je suis sûr du moins que tSè mariage est maintenant l'objet de ses vœux... Je viens de lui écrire pour presser encore cet heureux instant,... et bientôt , je l'espère, rien ne s'opposera à notre union pas plus qu'à la vôtre... Je vais attendre sa réponse,... et je vous retrouverai chez ma sœur, lady Jaliana , n'est-il pas vrai P.. . Adieu , Marguerite , adieu î... Gardez bien mon secret.
(Il sort.)
SCÈNE II
MARGUERITE, mettant la main sur son cœur.
Il est là son secret;... il est là qui m'accable et me tue : il est aimé !... Pendant qu'il parlait je me sentais mourir ;... par bonheur encore , il n'en a rien vu ;... sa joie l'empêchait de comprendre ou même d'apercevoir ma douleur... (Joignant les mains.) Qu'il soit heureux , mon Dieu ! ... c'est là ma seule prière ,... et pour moi tout est fini!...
(Se retournant et apercevant Neuboroug.)
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HEUBOROUG.
Toi qui ce matin trouvais ce séjour si agréable...
HàRGUERITE.
Ce matin, quelle différence !... je ne savais pas... C'est-à-dire que je croyais... Et vous-même qui parlez, vous trouviez Ja cour si insupportable...
NEDBOROUG.
Au premier coup d'œil,... c'est vrai;... mais après on s'y fait !...
MARGUERITE
Je ne m'y ferai jamais... Allons-nous-en, mon père , je souffre.
NEDBOROUG , liii preDSOt la maio.
Est-irpossiblel... Eh bien, nous partirons... Mais encore un instant :... j'attends mon ami Walpole, qui a sur moi des projets;... il m'a dit de ne pas m'éloigner ,... c^ar il prétend qu'il y a deschances...
MARGUERITE
Pour quoi ?
NECROROUG.
Pour être ministre...
MARGUERrrE.
Vous, mon Dieu!
NEUBOROUG.
Pourquoi pas ?... comme tout le monde!... Et puis, ce n'est pas moi,... c'est lui qui le veut,... qui l'exige ! Comment désobliger un ami qui y met un pareil zèle .'... J'en conviens franchement, j'étais venu ici avec des préventions;... et peu à peu... que veux-tu ! rœil se fait à cet éclat, à ce luxe qui vous environne,... l'oreille s'habitue à ces titres de votre Grâce , votre Seigneurie , votre Excellence;... et puis encore d'autres idées... En voyant ces belles dames si bien parées, si brillantes, si enviées, je pense à toi, et je me dis : Ma fille serait comme elles ! Je te vois dans ma voiture , dans mon salon, dont tu fais les honneurs ; je te vois dans ma loge de l'Opéra... Je les entends qui disent : C'est elle, c'est la fille du ministre... Quand je pense à tout cela , vois-tu bien , cela me trouble , ça m'éblouit , ça m'étourdit , et je ne sais plus si c'est de l'ambition ou de l'amour paternel !
MARGUERITE
Eh bien I s'il est vrai,... si vous m'aimez, mon père,... ne me laissez pas ici;... car j'y mourrais ! ...
MEOBOROCG.
Qa*est-ce que ta me dis là?.. .toi mourir !... Viens-t'en, ma fille , partons;... je t'emmène à Tinstant ;... je donne ma démission... Qu'est-ce que je ferais ici , dans mon ministère, sans mon enfant, sans mon bonheur ?•.. ( Lui prenaot les maies. ) Mais réponds-moi : raconte tout à ton père. D'où vient l'état où je te vois P... d'où viennent tes souffrances ?... est-ce que j'en serais cause , par hasard ? J'en serais bien capable 1
MARGUERITE
Non » mon bon père ; non , jamais 1... Mais hier, quand vous me parliez d'aimer quelqu'un,... je voua ai promis de vous dire... si ça venait... Eh bien , mon père,... c'est venu.
NECBOBOUG.
Vraiment !
MARGUERITE
Ou plutôt c'est parti ;... car je ne veux plus y songer, je veux l'oublier... C'est quelqu'un que je ne peux jamais épouser,... un lord,... un grand seigneur!...
NEUBOROUG , vivement.
Je le connais ,... car j'y ai toujours pensé ;... c'est toujours lui que j'ai rêvé pour gendre,... lord Henri...
MARGUERITE , lui metUnt la main sur la bouche.
Silence, au nom du ciel !
NEUBOROUG.
Raison de plus pour que je sois ministre !... c'est le seul moyen de rapprocher les distances.
MARGUERITE
Impossible I...
NEUBOROUG.
Pourquoi ne pas essayer ? Si nous échouons , je partirai , et, tout consolé, car je partirai avec toi... Mais s'il y avait des chances,... si Walpoie l'emportait dans ce qu'il veut faire pour moi , vois donc combien il serait terrible de renoncer à un ministère.
MARGUERITE
Vous y pensez encore P
NEUBOROUG.
Eh bien, oui! c'est plus fort que moi !... U y a dans l'air qu'on respire ici quelque chose qui monte à la tête... Je me tàte le pouls, et il me semble que me voilà comme Robert était oe matin ;... les mêmes symptômes...
SCÈNE IV
NEUBOROUG, WALPOLE.
WALPOLE y eotraot par la porte à droite d*un air rêveur et tenant un cahier.
Ce rapport qu'il vient de me remettre,.,, et qu'en quelques beurres il a écrit en entier de sa main,... j*aibeau le relire,... par saint George ! . . . c'est bien t . . c'est très*bien 1 ... Il conclut pour la guerre,. . pour cette guerre d'Espagne qu'ils demandent tous, et dès demain le voilà populaire , idole du prince,... idole delà nation!... et moi injurié, outragé,.,, bien plus, oublié 1 Cela commence d^.
NEUBOBOUG.
Eh bien, mon cher ami ?
WALPOLB.
Eh bien ! cela va mal I... J'ai attendu le roi dans son cabinet au retour de sa promenade ;... je lui ai fait part franchement, et dans son intérêt, de mes nouvelles réflexions et de mes craintes au sujet du choix qu'il veut faire...
NEUBOBOUG.
Le roi a donc quelqu'un en vue ,... quelqu'un qu'il protège ?
WALPOLE
Eh oui I... un membre de la Chambre haute,... un jeune lord qui n'est certainement pas sans mérite , mais qui est sans expérience ; et sans le desservir en rien , j'ai démontré au roi que, quels que fussent ses talents , il n'avait jusqu'à présent aucun partisan , aucun appui dans la Chambre des communes... Alors, et avec adresse, je lui ai parlé de toi , qui , porté par l'opposition , pouvais la rallier au gouvernement et opérer une fusion entre les wbigs et les torys... C'était enfin, et en bonne politique, un essai à tenter.
NEUBOBOUG.
C'est vrai. . . Eh bien ? . . .
WALPOLE
Eh bien !... distrait et rêveur, le roi m'écoutait à peine..» ou me
répondait avec impatience... C'est la première fois de ma vie que je n'ai rien pa gagner sur son esprit.
NEUBOROUG.
Que veux-tu ?... il faut se faire une raison ;... et comme je te le disais ce matin, il y a en première ligne des emplois secondaires^. .* dont on peut se contenter.
WALPOLE
Et Dieu sait... si ceux-là même je pourrai maintenant en disposer ; ... car il y a là-dessous une intrigue, . . . une trahison infernale ! . . • Croirais-tu que les partisans du comte de Sanderlandle poussuent, le protégeaient...
NEUBOROVG.
Qui?... mon concurrent ?
WALPOLE , avec impatience.
Eli oui, sans doute! Lady Cécile, que je croyais abattue, est au contraire triomphante;... elle avait intrigué en sa faveur!... Tout le monde est donc pour lui ! j'étais donc leur jouet à tous; et je verrais arriver à ce nouveau ministère Sunderland , Bolingbroke, et tous mes ennemis!... Non, morbleu! dussé-je y mourir, je ne t'abandonnerai pas; je n'abandonne pas ainsi la partie, j'en ai gagné de plus désespérées ; je te porterai au ministère,... je t'y pousserai,... quand je devrais tout renverser !
NBCBOROUG.
C'en est trop, mon ami , c'en est trop! l'amitié t'aveugle ett'é-* gare, et je ne souffrirai pas que pour moi tu t'exposes ainsi,... ni que tu te mettes dans l'état où te voilà... Car depuis que tu t'es retiré des affaires pour te reposer,...' c'est pis qu'un enfer,... et j'aime mieux renoncer...
WALPOLE , le retenant.
Tune le peux'pas I...tune t'en iras pas I... Tout n'estencore qu'en projets , rien n'est terminé I et , grâce au ciel , l'ordonnance n'est pas encore rendue.
NEUBOROUG.
Qu'en sais-tu?
WALPOLE
Je le sais, parce qu'on l'aurait envoyée à ma signature!...
NEUBOROUG.
A toi qui t'en vas?...
WALPOLE
Eh non !... je reste ministre sans portefeuille pour contre-signer l'ordonnance qui recompose le nouveau ministère ! ... Et après cela.. .
SCÈNE V
NEUBOROUG , WALPOLE , un huissier de U chambre da roi. L*HUISSIER , préscDlanl un papier cacheté.
De la part da roi , milord.
(U salue et sort.)
WALPOLE
Ociell
NEDBOROCG.
Qu'y a-t-il donc?...
WALPOLE , essayant de sourire.
Rien I C'est celte ordonnance dont je te parlais...
NEUBOROUG , lui prenaot la main.
Qu'as-tu donc? ... est-ce que tu te trouves mal?
WALPOLE
Non, mou ami,... ce n'est rien.
NEUBOROUG.
Si vraiment... Je te sens là une sueur froide !...
WALPOLE
Que veux-tu?... Jusqu'à ce moment j'avais cru que nous l'emporterions,... que je pourrais servir un ami,... et on ne voit pas sans quelque émotion détruire ainsi toutes ses espérances !
NEUBOROUG.
Mon ami,... mon cher Robert, ne te fais pasde peine,... vrai! me voilà tout résigné!... Ce n'était pas pour moi,... c'était pour ma fille ;... et je suis philosophe I... Mais toi tu sers tes amis trop vivement.. (Lui secouant U main.) Allons,... allons,... du courage. Je vais retrouver ma fille... ( A part, regardant Walpole. ) Et moi qui hier encore doutais de son affection !... J'étais un ingrat... ( A part, en sortant) Ah ! je n'aurais jamais cru qu'il m'aimât à ce point-là.
(11 sort par la porte du fond. )
SCÈNE VI
WALPOLE , seul , s'asseyant près de la table.
Oui, c'est bien cela... Lord Henri... premier ministre I... voilà l'ordonnance qui le nomme,... ( prenant la plume) et quand je l'aurai contre-signée, je ne serai plus rien!... il aura pris ma place!... (Jetant la plume.) Et si je la redemandais cette place l ... si je disais
au roi : C'est mon bien, elle m'appartient, rendez-la-moi;... car nul an monde ne pouvait me renverser;... et c'est moi,.. .moi-même qui me déshérite , qui me ravis le fruit de trente années de travaux et de peines... Gène doit pas être,... ça n'est pas juste l...Le roi le
saura,... je cours le lui dire... (il se lève, fait quelques pas, el s'arrête )
et me couvrir de ridicule, m'exposer à toutes les railleries,... et , qui plus est, à un refus peut-être... Car maintenant, engoué comme il l'est de mon neveu, il le préfère à tout, rien ne pourra l'en détacher... Et puis , les Sunderland ne sont-ils pas là qui poussent à ma ruine , dont ils se disputent les débris.'... Et ai le roi refusa , oe n'est plus une démission,... c'est une disgrâce, un exil,... un renvoi !... Ah ! (Se remettaot à la Uble, et reprenant la plume. ) AllODS,... il |e
faut,... il faut se résigner !... il faut subir son sort!... Est-il donc si terrible après tout? Vingt fois dans ma vie n'ai-je pas désiré ce qui m'arrive aujourd'hui.' Ne l'ai-je pas demandé moi-même .'... et le repos , après tant d'orages, est-il donc sans douceur et sans cbaf-
mes?... Allons,... signons !... ( il approche la plu me du papier, et s'arrête.)
Signer son propre arrêt l... signer la réputation, la gloire d'un rival! et faire un ministre de ce favori qui m'a déjà enlevé la faveur du maître!... Non,... non ! je ne veurpas écrire... Ma main s'y refuse et se roidit ,... mes nerfs se briseraient... ( Jetaot la plane.) C'est îibpossible!... J'en mourrais plutôt )... Je le bais ! je le déleste 1... Tou( autre au monde , pourvu que ce ne soit pas lui !
SCÈNE VIL
WALPOLE , près de la table ; GEORGE , entrant par le fond , et tenant
un mouchoir de femme à la matn.
GEOUGE, riaot.
L'invention est admirable !
WALPOLE, cherchant à se remettre.
C'est le roi !
GEORGE , toujours riant.
C'est vous, mon cher Robert!... Où donc est votre neveu?
WALPOLE , à part.
Toujours lui!...
GGOIIGB.
Je le cherchais pour lui raconter un tour excellent. , Fi§ore&vous que tantôt j'entre chez la reine, qui était entourée de sesda* mes d'honneur;... i'ane d'elles, avec qui je causais, tenait à 1a main
ACTE ÏV, SGÈSIË VIIÏ
€6 riehe mouchoir brodé , qm , dans nû de tes coins arlistêineot noaé, me parut renfermer un billet,... sur lequel je plaisantai... On me répondit que c'était une lettre de femme ,.„ de la comtesse de Lindsay , une dame bel esprit ,... une élève de Pope... Curieux d'admirer son style , je^demandai en grâce à en lire quelques lignes,... on me refuse,... j'insiste... Je veux parler en roi,... on se rit de mon autorité ; et toutes ces dames , à commencer par la reine, de prendre parti contre moi en me défiant de rénssir. Moi je parie une agrafe en diamant qu'avant la fin du jonf le biRet sera dans mes mains ': on accepte ; et vraiment je m'étais avancé là sans trop savoir les moyens d'en' sortir à mon honneur, lorsqu'un de mes pages , qui avait entendu la discussion,... un petit ambitieux qui est du parti du roi plutôt que de celui des dames , B*e8t emparé de ce mouchoir... Je ne sais pas comment il s'y est pris, tttais à l'instant même,... au moment où j'entrais dans ce salon, il me l'a remis d'un air triomphant... (Chercbant tonjoare & dénouer. ) Mais c'est pire que le nœud gordien,... et l'on voit qu'une main féminine a passé par là... Il n'y a que les femmes pour de pareils nœuds!
WALPOLE
On ie plaint rarement de leur solidité ! . . •
GEORGE , acke^airt de dénouer le nonelidi^. Enfin, j'ai réussi ,... ( prenant le billet, qu'il ouvre et qu^il montre à
Walpole ) et nous pouvons admirer la prose oa les vers de lady Lindsay.
WALPOLE, à part, après avoir jeté les jeux sur le billet.
Ciel I récriture de mon neveu!
CEOR(%.
Qu'ai-je vu I... ( Lka&t à part. ) Ma Cécile , ma bien-aiméé.* » Point de signature;... mais dans les termes les plus tendres,... les plus pressants,... on réclame l'exécution de ses promesses... Quelle audace!... quelle insolence!... Et ce billet qu'elle a reçu » dont elle m'a fait un mystère,... qui a osé l'écrire?.:. Je le saurai !... je connaîtrai le téméraire , et malheur à lui !..;
HENRI, GEORGE, WALPOLE
GEORGE, apercevant Henri.
' Àh ! mon ami , mon cher Henri , vous voilà î Vous arrivez à propos,... j'ai à vous parler,... à vous consulter... sur une affaire
qui m*iDtéresse;... (se retournant, et voyant Walpole ) une affaire d'ÉUÙ
HENRI
Il me semble que mou oncle pourrait mieux que personne...; et j'aurais droit, Sire , de me récuser,... car je ne suis pas encore nommé.
GEORGE
Peu importe; ... c'est tout comme ! ( À Walpole. ) Mon cher Robert, avez-vous contre-signe cette ordonnance que je vous ai envoyée?
WAEPOLE.
Pas encore, Sirel... Je voulais proposer à Votre Majesté une autre forme de rédaction.
GEORGE
Gomme vous voudrez;... ce que vous jugerez convenable. Faites seulement qu'on l'expédie promptemeut dans vos bureaux.
WALPOLE
0 ciel!...
GEORGE
Je reste avec votre neveu... pour conférer avec lui,... pour m'entendre sur l'objet dont je parlais tout à l'heure, et qui dans ce moment est de la plus haute importance.
HENRI , Tivement.
L'affaire de la guerre d'Espagne !...
GEORGE, de même.
Précisément !
HENRI
J'ai fait sur-le-champ le rapport que Votre Majesté avait daigné me demander à ce sujet, et... je l'avais soumis à mon oncle...
WALPOLE, qui a été prendre le rapport qu'il avait laissé sur la table. Oui, Sire,... (il regarde son neveu, hésite un moment pour remettre \e papier au roi, et lui dit d'une voix émue : ) le VOici !... écrit en entier de
sa maio.
GEORGE , le prenant sans le regarder.
C'est boni...
HENRI , au roi.
Votre Majesté ne le regarde pas ?
Si vraiment!... ( il j jette les yeux d'un air indifférent. ) 0 clel!... qu*ai-je vu? cette écriture... (Walpole, qui a obsenré le trouble du roi.
ACTE IV, SCÈNE IX
jette un dernier regard sur lui et sur son neTeu , puis il sort précipitammeot pendant que George s'aTance au bord do théâtre , eu regardant toujours le
billet. ) Cest cela même!... c'est lui!... quelle indignité!... quelle trahison !... et la perfide surtout!...
( 11 remonte le théâtre, et aperçoit Cécile, qui entre. )
SCÈNE IX
HErmi, GEORGE, CÉCILE.
C^EORGE, à part.
La voilà!...
CÉCILE, s'adressant au roi.
Mon père, le comte de Sunderland , va se rendre à Taudience que vous daignez lui accorder.
GEORGE, contenant son émotion.
C'est bien ,... nous le recevrons...
(George, après un instant de silence, jette un coup d*ttil sur Henri et sur Cécile, qui ont échangé un regard et baissent soudain les jeux. )
Lord Henri , je voulais vous parler, et je puis le faire devant milady , car je me rappelle maintenant que plusieurs fois elle a plaidé près de moi en votre faveur et qu'elle est toute dévouée à vos intérêts...
HEimi.
C'est trop de bontés à lady Cécile, et surtout à Votre Majesté...
J'en aurai plus encore , et pour commencer je vous donnerai un conseil,... celui d'être plus circonspect... Ce matin vous ne m'avez confié que la moitié de votre secret,... jMgnorais encore quelle était celle que vous aimiez ;... un hasard vient de me l'apprendre... ( Mouvement de Cécile. ) Oui , madame ;... et voyez à quoi son imprudence l'exposait , si cette lettre , par exemple , était tombée en d'autres mains que les miennes...
HENRI
G ciel !... Eh bien, puisque mon amour vous est connu , pourquoi n'avouerais-je pas à Votre Majesté et mes projets, et mes vœux, et l'espoir de ma vie entière?... Oui, Sire, c'est elle que j'aime!...
CÉCILE
Que dites-vous?
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MSflItt.
Ndcfaijpiez rien;... ee n'est pas au pritMê,*.. eitffst pMà BouTerain qne je confie an tel secret..,
cécitis.
Henri...
GEORGE
Et pourquoi Tarrêter, miladyP... Il aime,... il.est aimé,... il me Fa avoué ce matin !... il en est convenu 1
CÉCILE
Est-il possible?...
HENRI
Punissez-moi, madame I je l'ai méjrilé. Mais quand je parlais «iasi» je crojais que jamais votre nom ne serait coDna(... ^n'on étemel silence ensevelirait et mon secret et Tainoar que vous m'avez juré...
CÉCILE f qui a ptané prèa de lui.
• Taisez-Tousl taisez-vous!
ttENRi.
Et pourquoi donc?.,. Pourquoi cet effroi, grand Dieu t
GEORGE
Vous ne le devinez pas? C'est qu'elle ne peut entendre ni supporter Tarrétqui l'accable;... c'est que cet amour qu'elle y^iis n juré,... il m'appartenait,... elle me l'avait donné.
CÉCILE
Sire, au nom du ciel...
HEKU , avec Aireur.
Quoil celle ^e vous aimiez... ?
GEORGE
C'est elle!...
CÉCILE , au roi , et aTec dignité.
Assez!... assez!... Vous m'avez frappée de mort, et maintenant je n'ai plus rien à redouter... J*ai subi de tous les supplices le plus horrible... Vous m'avez flétrie à ses yeux... J'ai perdu l'estime de celui que j'aime.
GEORGE
Que vous aimez!...
CÉCILE
Oui , Sire ; ces nœuds que vous osez rappeler, et que dès longtemps cependant j'avais brisés de moi-même , ces nœuds que l'ambition seuls avait formés,... je m'en accuse et j'en rougis;
ACTE IV , SCÈNE X
mais l'amoar que j'avais pour lui, j'en suis fière et je m'en glorifie 9 car il était Doble et pur... Oui , c'est par amour que j'ai repoussé ses vœux , c'est par amour que je refusais sa main , moi qui aurais donné ma vie pour en être digne ; et je ne dis pas cela pour m'excuser à ses yeux , pour surprendre sa pitié , ni pour regagner une tendresse que je ne mérite pas et que j'ai perdue sans retour... Mais je le dis pour moi-même , que vous avez voulu abaisser , je le dis devant vous, qui tenez le sceptre et la couronne, ce]«ii que j'aimais , Sire »... c'est lui !...
eeoBGE.
Et ce mot a décidé sa perte ;. .. et vous deux qui m'^vet trompé^,.
SCÈNE X
HENRI, CÉCILE, GEORGE, un huissier delà chambre.
L^BOiSHn, ànoonçant.
Le eomte de Saudcrlaiid l...
GEORGE
Qu'il vienne à l'instant ! qu'il vienne !
CÉaoM f t'éUnç «o( vers la porte du foii4. Ah! mon père!...
( Elle sort comme pour Tempécher d'entrer. )
GEORGE
Oui;... c'est à ses yeux ,... c'est aux yeux de tous que je veux la punir, et je vais à l'instant...
BBNRI, •• plaçMl devaot la porte 4a fond* Non, Sire, votre majesté n'ira pas!
0«er me retenir 1
HENRI
Elle n'ira pas flétrir une fille aux yeux de son père... Ce n'est pas là la vengeance d'un galant homme, et surtout d'un roi.
GEORGE
Téméraire?
HENRI
Vous êtes maître de mes jours,... mais non de son honoew^eisi TOUS pouviez l'oublier...
GBORGB.
Je n'oublie pas de tels outrages;... je vais les châtier.
HENRf , travcrsaotle théâtre.
Et moi je vais demander justice...
GEORGE
A qui?...
HENRI
A la reine!...
GEORGE , courant i lui, et le retcoaot à son tour.
Monsieur!... restez!
SCÈNE XI
plusieurs lords et seigneurs de la cour, plusieurs ofScierssupérirars ; WAL- POLE , GEORGE , HENRI; puis NEUBOROUG et MARGUERITE,
qui entrent un instant après.
WALPOLE f entrant un instant avant tout le monde.
Je viens remettre à Votre Majesté cette ordonnance...
GEORGE , la prenant et la déchirant.
Qui est nulle et que j'anéantis! J*ai fait uu autre choix;... vous
le connaîtrez... (Aux officiers qui sont derrière lui, et leur montrant neari.)
Milords » assurez-vous d'un téméraire qui a outragé son roi,... qui Ta menacé...
MARGUERîTE , qui vient d'entrer avec son père.
G ciel!...
WALPOLE
Ce n'est pas possible.
NEUBOROUG.
De quel crime ose-t-on l'accuser ?
GEORGE , avec colère et cherchant à se modérer.
Son crime!...
HENRI , froidement.
S'il est connu»... ce ne sera que par vous » Sire ! car au prix de mes jours , je jure de garder le silence.
GEORGE
Et moi!... (S'arrèUnt et s'adressant aux officiers.) Assurez-VOUS
de lui »... plus tard je déciderai de son sort... ( Regardant aotoarde lui. ) Walpole, Neuboroug,... vous êtes de bons et fidèles serviteurs» et dans ce moment , entouré comme je le suis de traîtres et de perfides, j'ai besoin d'amis véritables ; venez , venez» suivez moi ! ( 11 les emmène par la porte du fond » et toute la cour sort après eux.)
SCÈNE XU
Quelques soldats au fond da théâtre ; un OFFICIER à qui Henri vient de remettre son épée ; HENRI, au coin du théâtre à droite; MAR- GUERITE, auprès de lui.
MARGUERITE « toute tremblante et joignant les mains d'effroi.
Vous! mon Diea!... disgracié !... prisonnier!...
BENRt , prêt à partir.
Ah t ce n'est pas là le coup le plus cruel !... Trahi , abusé par celle que j'aimais!...
MARGUERITE, vivement.
Que dites-vous?
HENRI
Indigne de moi , elle appartenait à un autre , et tout est fini en* trenousl...
MARGUERPTE , avec une eipression de joie et portant la main à son cœur. Ah!
( L'officier fait un signe à Henri, qui tend la main à Marguerite et sort par le fond, entouré par les soldats, tandis que Marguerite, immobile à la droite du théâtre, lesuit des jeui jusqu'à ce qu'il ait disparu, et sort parla porte à droite.)
HENRI, NEUB0R0U
NEUROROUG.
Oui , mon cher ami, cela va mal pour vous... Je vous en préviens parce que j'étais là ; j*ai été témoin de la colère du roi.
nENRI.
Et cependant, à l'instant même , mes arrêts viennent d'être levés... Je n'ai plus pour prison que l'enceinte de ce palais, et l'on n'a exigé de moi d'autre caution que ma parole de n'en point sortir.
NEUROROUG.
Gela m'étonne;... car il y a deux heures le roi était furieux. Je ne sais pas ce que vous lui avez fait ; mais voilà ce qui est arrivé. A peine étions-nous sortis de cette galerie , qu'il congédie tout le
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monde, en disant d'un ton brusque : Pardon , milords» il faut que je parle à M. Neuboroug, à lui seul. Me voici donc dans le cabinet du roi, en téte-àtète avec lui. U me dit : Asseyez^voua « asseyez-vous ; puis il se promène d*un air agité, il s'assied,.. 0 écrit,... il sonne... Tenez, pour le lord chancelier, qui tout àTheore était dans le salon, — Puis il se retourne vers moi. ^ Je suis à vous dans Tinstant , nous avons à causer du nouveau ministre, «^ Je croyais que Votre Majesté avait fait un choix. — Est-ce que vous le connaissiez? —Non , Sire , je sais seulement que vous aviez signé l'ordonnance. — Je l'ai déchirée — Et il recommence à se promener. J'étais toujours là et j'attendais. . On annonce Walpôle. — Je ne veux pas le recevoir , dit le roi ; et à peine achevaitil ces mots , que votre oncle parait sur le seuil de la porte. — Je viens, dit-il, rendre un service à Votre Majesté... U est impossible qu'elle ait écrit Tordre que je viens de voir entre les mains du lord chancelier. — Je l'ai écrit, je le ferai exécuter... Lord Henri a manqué de respect à ma personne, il m'a menacé;... il y a crime de lèse-majesté : qui ose le justifier est coupable. — Mettez-moi donc aussi en accusation , car je viens le défendre!...
HENRI
Mon pauvre oncle !
Oui, Sire , a-t-il ajouté | on n'enlève pas à un brave officier son titre et son grade pour un crime tel que le sien. — Son crime ! s'est écrié le roi, le connaissez-vous? — Oui, Sire, et je m'en vais vous le dire... — Silence, milord, a dit le roi avec un regard furieux. Puis, s'adressant à moi : Mon ami , mon cher Neuboroug,... j'avais à vous parler;... mais plus tard , dans quelques instants , je vous ferai savoir mes intentions. — Alors , comme vous vous en doutez bien , je me suis incliné , je suis sorti; et au moment où la porte du cabinet se refermait, l'orage recommençait déjà... Tous deux parlaient à la fois, et je distinguais la voix de Walpole. — • Oui, je le défendrai, quand on devrait, comme autrefois» m'eavoyer à la Tour !... Et puis, je n'ai plus rien entendu...
HENBI.
Ah ! mon oncle est trop généreux !... Il va se perdre I il va attirer sur lui la colère du roi... peur une cause qui ne peut être dékodae».. ni justifiée.
NEUBOBOyG.
Cestluil.. .Le voOà!
SCÈNE II
NEUBOROUG, HENRI; WALPOLE, yenaot da fond.
HENRI
Mon cher oncle!
WALPOLB.
Rassure-toi... Gela va mieux I tu es libre du moins î
HENRI
Que dites-vous?
WALPOLB.
J*ai eu d*abord avec le roi une discussion assez vive...
Je le sais.
WALPOLB.
Qui a fini assec mal ; car Sa Majesté ne voulait rien entendre» et
moi je soutenais toujours, dussé-je le répéter à la tribune» qu'en
Angleterre on était libre,... (à deiiiif«?ois, et sans que Neuboroug l'entende)
libre, si on le voulait, d'enlever au roi ses maîtresses...
BENRI.
Mon oncle!...
WALPOLE
Sur ce mot-là,... il m'a congédié de son cabinet, et j'ai cru que tout était 6ni, que tout était perdu... Mais avec un roi bomme d'honneur, il y a toujours de la ressource. 11 parait que depuis deux heures, et une fois le premier mouvement passé, il s'est calmé;... il a réfléchi,... il a senti que mes conseils n'étaient pas si déraisonnables ; et il vient de me prévenir, par un billet très-froid et très-laconique, qu'il avait fait lever tes arrêts, et qu'il te gardait seulement prisonnier ici sur parole jusqu'à ce soir.
NEUBOROUG.
A la bonne heure !
WALPOLB.
A cette lettre. . . en était jointe une autre dont j'ignore le contenu, et qui était pour toi,... Neuboroug; la voici.
NEUBOROUG.
Donne donc... (Il la décachètc en tremblant, et la lit avec émotion.)
WALPOLE, avec inquiétude.
Eh bien?...
MBBBMOQG.
Ah»mopaim!.«.
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^ALPQLE.
Qu'est-ce donc?
NEUBOROUG.
Laisse-moi finir... Ce bon roi !... ( Usant.) « D'après ce que j'ai « vu et surtout d'après ce que m'a dit Walpole, ie peux mettre en « vous toute ma confiance. — J'ai on important service à vous de- « mander I ... Venez, je vous attends ! »
WALPOLE
Qu'est-ce que ce peut être?
NEUBOROUG.
Tu t'en doutes bien ! ... et rien n'égale ma joie. Non pas tant pour la place, qui est honorable, j'en conviens, mais pour autre chose encore ;... car enfin, Ion neveu est en disgrâce, moi je sois en faveur; je vais être minisire, et il m'est permis alors d'avoir pour l'avenir des idées d'alliance,... auxquelles sans cela je n*aurai8 jamais osé m'arréter.
HENRI
Ah ! je ne suis pas assez heureux pour cela... (\ dcmi-vob, à Ncuboroug.) Ce n'est pas moi qu'on aime!...
NEUBOROVG, vivement, et à voix basse. •
C'est vous!
HENRI
Elle me l'a avoué à.moi, à son père !
HENRI , avec émotion.
Marguerite I... Mais en effet,... son trouble...
(Il fait quelques pas vers Neuboroug, qui vient de remonter le théâtre. )
NEUBOROUG.
Plustard,... plus tard ; ...je suis attendu... et j'aià peine le temps de remercier cet excellent ami à qui je dois tout. (A Henri, montrant Walpole. ) Vous ne savez pas tout ce qu'il a fait pour moi ; c'est le triomphe de l'amitié ! et si , comme je le crois maintenant, j'arrive au pouvoir, ce sera grâce à lui !
HENRI
Comment cela?
NEUBOROUG.
Imaginez-vous que ce matin nous avions un rival, un concurrent redoutable que les Sunderland portaient au ministère...
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WALPOLE, atec ao geste d'effroi.
Neuboroug! je t'en supplie !
NEUBOROUG.
Non,... non, je parlerai... Je ne suis pas un ingrat,... je ne cache pas les services qu'on me rend,... je les proclame tout haut... (A Henri.) C'était un membre de la Chambre haute,... un lord,.. . un jeune homme sans crédit, sans expérience ;... c'était du moins l'avis de Walpole, qui me Ta dit,... car moi, je ne lui en veux pas, je ne le connais pas... Mais il parait que le roi l'aimait, le protégeait, l'avait pris en affection...
Ociell..-
WALPOLE^ voulant rimterroir.pre.
Eh! de grâce...!
NEUBOROCG , à Walpole.
Enfin l'ordonnance était signée , je l'ai vue entre tes mains, et j'ai cru que tout était fini ! ( A Henri. ) Eh bien, pas du tout ; loin de se laisser abattre, mon ami Walpole a redoublé d'efforts ; je ne sais pas comment il s'y est pris,... mais il a si bien fait, si bien manœuvré, qu'en quelques heures le favori a été renversé...
HENRI
Vous, mon oncle!
WAUK>LE.
Moi!... Par exemple!
NEUBOROUG, riant.
Oh ! tu me l'avais bien dit : Je le renverserai... Voilà du dévouement, de la chaleur ! Voilà ce qui s'appelle servir ses amis ! et si jamais je suis au pouvoir, je te prendrai pour modèle,... je vous le jure à tous les deux, et si j'y manque jamais... !
HENRI, WALPOLE
HENRI, après ud iostaDt de silence, et voyanl Walpole qui détourne les yeux. Je ne puis ajouter foi à ce qu'il vient de nous dire;... j'aimai compris, ou il est dans l'erreur. Vous, mon oncle! vous m'auriez desservi!... ce n'est pas possible;... dites-le moi;... et c'est vous seul que je veux croire.
WÀLPOLE.
Non ; ... il t'a dit la vérité !
HENRI
Grand Dieu!...
WALPOLE
A quoi bon feindre avec toi? Je t'aimais ce matin, tu m'élaiB cher; tu te tenais à l'écart du pouvoir et de la fortune, j'ai été te chercher, je t'ai pris par la main pour t'y amener. Ce poste si brillant et si dangereux que j'abandonnais, cette place objet de tous les vœux, c'est moi qui te l'ai fait obtenir, c'est moi qui to l'ai donnée !..«
HENRI
C'est vrai.. <
WALPOLE
Eh bien , dès que je l'ai vue entre tes mains , je ne peux dire ce que j'ai éprouvé ;... mon amitié s'est retirée de toi à mesure que le pouvoir t'arrivait ;... c'est un sentiment que je ne pouvais ni maîtriser ni vaincre... J'étais jaloux!... Vois- tu, Henri, la faveur du prince est un de ces biens qu'on ne peut partager ; c'est comme ces objets de notre amour qu'on ne veut pas voir à d'autres , même quand on les dédaigne ou qu'on les abandonne ! Céderais-tu ta maîtresse à ton meilleur ami , à ton frère ? . . . Non !. . . tu le haïrais ! . . • C'est ce que j'ai fait,... tu m'étais de venu odieux I...
Est-il possible !
WALPOLE, avec exaltatiob.
Oui, tant que je serai vivant, nul ne portera la maiu sur mon bien, sur cette autorité acquise par trente ans de travaux et de tourments !... Elle m'a coûté trop cher pour ne pas la défendre; et quiconque se présenterait comme obstacle sur ma roule, quiconque, ami ou ennemi, voudrait arrêter le char de ma fertuoei 8eir& brisé par luil..«
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BENBI.
Grand Dieu!
WAbMLK, KTettMt à loi.
Ah!... je t*ef fraye;... tu doutes de ce que tu entends, tu ne peux concevoir la violence d*une passion qui, loin de s'amortir avec l'âge, prend chaque jour de nouvellesîorces. Mais celle passion est la seule que j'aie éprouvée,... je n*en ai jamais eu d'autres ; laissela moi, ne me Tenviepas : elle rend si malheureux! Jamais je n'ai connu comme toi les illusions de la tendresse,... jamais Taiaour d'une femme n'a fait battre mon cœur^... on ne m'a jamais aimé,... je n'ai aimé personne!...
BEmu.
JHon pauvre oncle I . • .
Ah! tu me hais!
Non ;... je vous plains !
WALPOLE
WALPOLE
Et tu as raison ;... car dès que j'ai abattu à mes pieds l'ennemi qui sue résistait, .. . semblable au soldat dont la oaière s'éteint qiiand le combat est fini, mon ressentiment tombe avec celui qui l'avait fait naître. J'ai honte de moi,... je rougis de ma frénésie,*., je m'ea veux de mon triomphe que je cherche à expier!... Toi, par exemple,... à peine renversé, je t'ai tendu la main; je t'ai rendu mon amitié, j'ai couru te défendre auprès du prince;... j'aurais bravé pour toi sa vengeance , sa colère , sa disgrâce peut-être l car je t'aime maintenant, tu es redevenu mon fils, mon neveu bîen-aimé ! DemaBde-ffloi ma fortune, mon sang,... je te les donne ; mais le pouvoir !••. je ressayerais en vain , c'est au-dessus de mes forces I Et tiens, ce Neuboroug, ce vieil ami,... si honnête homme,.. . si peu redoutable,... ek bien ! dans ce moment, j'ai beau me raisonner et me combattre,... je ne l'aîme plus... Que dis-je?... tout à Theure» pendant qu'il me parlait,... j'éprouvais contre lui des mouvement* de jalousie et de haine ; cette intimité, cette conôaoce dont le roi l'honore,... tout cela le rend mon ennemi mortel!... et malgré moi, dans ce moment, je cherche déjà en mon esprit les moyens de le renverser. (Vojrant Henri qui faitao geste d'cton&emeDt. ) Tais- toi, le Toici!
HENRI, MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE
NEUBOROUG, tenant Marguerite sous le bras.
Viens-t'en, ma fille ;... viens-t'en, quittons ces lieux !
HENRI
Qu'y a-t-il donc?
WALPOLE
Est-ce que tu n'es pas ministre?
NEOBOROUG.
Moi?... c'est fini!
WALPOLE, avec un mouyement de joie.
0 ciel I (Puis, se retournant arec amitié du c6té de Neuborong, k qui il
serre la main.) Mon ami !... mon pauvre ami I
HENRI
Qu'est-il donc arrivé ?
WALPOLE
Ce service que te demandait le roi ?
KECBOROUG.
Tu ne t'en serais pas douté ! Il voulait savoir de moi si réellement tes forces et ta santé étaient aussi altérées que je le lui avais dit... Et il me demandait, sous le sceau du secret, et sans que cela eût l'air de venir de lui , si je ne pouvais pas t'engager à revenir sur ta démission ?...
WALPOLE, vivement.
Il serait possible I
NEUBOROtTG , de même.
Rassure-toi! j'ai refusé... Moi t'exposer !... moi compromettre les jours d'un ami... Je lui ai dit que le choix seul d'un successeur t'avait rendu malade; (à Henri) c'est la vérité! (à Walpole) et que dans ton intérêt il ne fallait même plus te charger des soucis de ce nouveau ministère... J'ai vu alors un homme fâché,... dépité, qui m'a dit sèchement : N'en parlons plus;... on se passera de Wdlpole;... mon choix est fait! Alors je me suis avancé, et en balbutiant quelques roots , j'ai remercié. — Vous , docteur ! est** ce que j'y ai jamais pensé ! s'est-il écrié en me tournant le dos. Et comme je restais là,... stupéfait, interdit , indigné,... il a ajouté brusquement: C'est bien, c'est bien,... je ne vous retiens plus; ce qui voulait dire : Sortez !... Et l'on croit que je resterais ici un
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instant de plus» que je m'exposerais , comme cette foule de courtisans et d'ambitieux, aux dédains et aux caprices d'un prince!... Moi ! homme libre et indépendant ! . . . Non» morbleu ! ... (A Walpole.) Tu avais bien raison, ce matin , de vouloir quitter la cour; nous la quitterons ensemble!... Oui, je pars à l'instant avec ma fille, (passant près d*eUe) avec ma pauvre enfant!... (A Henri). Car main* tenant, vous sentez bien , lord Henri, que tout ce que je vous ai dit...
MABGUERITE.
Quoi donc ? mon père !
NEUBOROCG, à Marguerite.
Rien!... rien!... (A Henri.) Oubliez-Ie !
HENRI, yirement. .
Jamais ! (Regardant Marguerite.) Mais lai8sez*moi du moins le temps de mériter un tel bonheur.
WALPOLE, qui a remonté le théâtre.
Le roi!
(It redescend à droite.)
MARGUERITE, NEUBOROUG. GEORGE, HENRI, WALPOLE
GEORGE, qui est entré en rêvant, descend lentement le théâtre; il aperçoit Neuboroug, qa'il salue aiTectueusement,
Pardon, mon cher Neuboroug, de vous avoir quitté tout à rbeure aussi brusquement. Croyez qu'en tout temps notre royale protection saura reconnaître votre zèle , vos conseils ; et malgré nos inutiles tentatives auprès de votre ami'!...
WALPOLE , s^avançant.
Mais, Sire...
Il suffit, Watpole! je n^insiste plus, et mon choix est décidément arrêté. (Après un instant de silence, et se tournant vers Henri.) Lord
Henri , j'ai eu des torts envers vous.
HENRI, s^inclinant.
Ah, Sire!...
GEORGE, avec intention.
Envers d'autres encore...- Je veux lâcher de les réparer... Le comte de Suoderland quitte aujourd'hui l'Angleterre ; il part avec toute sa famille pour nos États de Hanovre , dont je Tai nommé gouverneur général.
HENRI
Je reconnais là mon roi !
SCRIBE. -^ T. Y t 25
GBORGB.
Quant à vous, milord, ... dous avons lu le rapport que vous nous aves fait sur la situation actuelie du royaume et sur la guerre avec l'Espagne. Convaincu désormais de vos talents comme nous Tétions déjà de votre loyauté et de votre franchise , nous voulons récompenser en votre personne les longs et glorieux services do votre oncle, et puisqu'il persiste à quitter le pouvoir, puisqu'à no» tre grand et légitime regret rien ne peut le retenir à la cour, c'est vous qu'à sa place nous nommons premier ministre.
(Walpole fait on geste de colère, qu'il réprime aussitôt.)
NEUBOROUG.
0 ciel!...
HENRI, jetant un coup d*œil sur son oncle , et s'adressant au roi.
Je supplie Votre Majesté de ne pas m*en vouloir,... mais bien dé< cidément, Sire, je refuse.
WALPOLE, vivement.
Est-il possible!...
HENRI, lui prenant la main , et à voix basse.
Oui, mon oncle, pour que vous m'aimiez toujours... (Stressant au roi.) Je refuse, Sire, dans votre intérêt, car, grâce au ciel, pour remplir cette place , je puis vous offrir mieux que moi I
GEORGE
Que dites- vous ?
HENRI
J'ai depuis ce matin tant prié, tant supplié mon oncle » qu'il veut bien encore s'immoler au salut de l'État ; il renonce au repos qu'il désirait, il relire sa démission, et consent à rester aux affaires.
GEORGE
Il serait vrai!..* Et c'est à vos instances que je. dois on pareil sacrifice ! !... (Passant près de Walpole. ) Mon oher Walpole , je o'oablierai jamais une telle preuve d'amitié et de dévouement I
WALPOLE
Votre Majesté l'exige!... il faut donc reprendre eette chaîne que j'espérais et que je ne peux briser.
NEUBOROUG, qui a passé près de lui, à droite du spectateur.
Mais, moi) cher ami , tu n'y penses pas;... je te jure qu'avant un an tu en mourras 1
WALPOLE
C'est possible !... (A part.) Mais je mourrai ministre 1 ) \
ou
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SCÈNE PREMIÈRE
ZOÉ, M. DE MONTLUCAR.
ZùÉ, à gauche, à une table, écrivant pendant que M. de Montlucar
est debout près d'elle.
Il me semble, monsieur, que voici déjà bien du monde. Noire salon ne tient que cent cinquante personnes.
M. DE MONTLUCAR.
Allez toujours.
ZOÉ
£t voici déjà plus de trois cents invitations.
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M. DE MONTLUCAR.
Ëb, madame! c'est ce qa'il faut. Sans cela on pourra entrer,.. . et si on entre, autant ne pas recevoir... C'est dire qu'on ne éonnait personne , qu*on n'est pas répandu , qu'on n'a pas d'amis.
zoé.
Et il vaut mieux entasser ses amis dans l'antichambre ?
M. DE MOKTLUCAR.
Certainement,... et quelques-uns même sur l'escalier ; c'est bon genre...
ZOÉ , se reinettaot à écrire.
Je continue. « Décembre 1836. Monsieur et madame de Montlucar prient monsieur... »
M. DE MONTLUtUiR.
« Monsieur le maire de Saint-Denis...' de leur faire l'honnear tt de, etc. »
zoé.
C'est vrai!... je n'y pensais plus... Il y a un député à nommer* à Saint-Denis..; Une belle occasion pour vous, monsieur, qui avez là des propriétés et une manufacture...
H. DE MONTLUCAR.
Moi , madame ! y pensez-vous? me mettre sur les rangs,... avec mes opinions I II faudrait qu'on me priât bien !... et encore.,. Avezvous mis sur la liste mon ami le docteur Bernardet?
zoé.
Oui , monsieur.
M. DE HONTLUCAR.
Mon ami Dutillet , le libraire ! le génie de la librairie ! mon ami Desrouseaux le paysagiste,... le génie de la peinture, celui-là!
zoé.
Une chose qui m'étonne , monsieur, c'est que vos amis sont toujours des génies.
M. DE MONTLUCAB.
Oui, madame,... on n'a plus que de cela maintenant ; tout génie !
zoé.
C'est fâcheux ! car si on avait un peu d'esprit, cela ne ferait pas de mal.
M. DE HONTLDCAR.
Eh madame!... est-ce qu'on a le temps?... c'était bon autrefois,... dans des temps de niaiseries et de futilités,... au temps de Voltaire ou de Marivaux; mais ce n'est pas dans un siècle aussi
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grave et aussi occupé que le nôtre... qu'on irait s*ainuser... à faire de l'esprit;... c'est bon pour les sots : mais nous autres ! Avez-vous écrit à mon ami Oscar Rigaut , Tavocat,... qui fait des vers élégia« ques ?
ZOÉ
Oui, monsieur.
H. DE MONTLDCAR.
J'avais dit que l'on prit six exemplaires de ses poésies funèbres. .• Ab ! les voilà I
ZOÉ
Six exemplaires!... d'un livre détestable.
M. DE M019TLUCAR.
Voulez-vous vous taire !
ZOÉ
C'est inconcevable!... je ne suis plus maîtresse de mes actions ni de mes discx)urs! Dès que je trouve un ouvrage mauvais... « Voulez-vous bien vous taire ! » Hier encore , à l'Opéra , la musique la plus ennuyeuse ! « Voulez-vous bien ne pas bâiller ! » On ne pourra plus bâiller à l'Opéra maintenant !
M. DE MONTLVGAR.
£h non ! madame ; il y avait là des amis qui vous regardaient ; et même , si vous aviez un peu d'affection pour moi, vous auriez applaudi.
ZOÉ
C'est trop fort!... et je ne vous comprends pas.... Vous, monsieur le comte de Montlucar, qui , par votre naissance et votre fortune , faites de la science pour votre plaisir, vous dont tous les ouvrages se vendent à vingt éditions,... vous passez votre vie à vanter, à prôner une foule de gens médiocres dont vous vous faites l'apôtre et l'enthousiaste,... j'ignore dans quel but... M. Oscar Rigaut, par exemple , ce poëte-avocat dont vous dites tant de bien ; ... et lors de votre procès pour votre manufacture de Saint-Denis , ce n'est pas lui que vous avez choisi.
M. DE MONTLUGAH.
Il est si occupé !
ZOÉ
II ne plaide jamais... Vous avez préféré un jeune homme dont vous dites toujours du mal,... M. Edmond de Varennes, qui a gagné votre procès... Bien mieux encore , ce médecin homme du inonde dont vous ne pouvez vous passer,... M. Bemardet...
M. DE HONTLCCAR.
Homme prodigieux ! homme phénomène, qui a mis du génie dang la médecine.
ZOÉ
Vous engagez tous vos amis à se faire traiter par lui , et à votre dernière maladie vous en avez pris un autre.
M. DE MONTLDGAR , vivement. '
t En secret!... et je vous prie de n'en parler à personne : je n'ai pas besoin de me mêler de propos et de coteries , moi qui par ma position suis indépendant,... Oui, madame... Tindépendance de l*homme de lettres qui ne flatte aucun parti , te passe de tout le monde et n'a besoin de personne... Avez-vous envoyé une invitation à M. de Miremont P
Le pair de France...
H. DE MONTLDCAR.
Du tout... Je me moque bien de son titre et de sa qualité;... mais il est propriétaire d'un journal très-répandu...
ZOÉ
Peu m'importe !... je n'aime pas sa femme.
M. DE MONTLUCAR.
Une femme charmante... ( A demi-voix. ) Une femme redoutable que l'on rencontre partout! dans les salons du ministère ou daoi ceux de la banque... Une femme qui intrigue, qui juge, qui tranche, qui dans une soirée fait et défait vingt réputations.
ZOÉ
A commencer par la sienne... Une coquette, une bégueule, une orgueilleuse;... autrefois avec nous dans la même pension , et qui maintenant nous regarde à peine du haut de la pairie où elle est tombée... Je ne l'inviterai pas.
M. DE MONTLUCAR.
Ma femme !
ZOÉ
J'inviterai Agathe, sa belle-fille,... qu'elle rend si malheureuse ; Agathe de Miremont, autrefois aussi ma camarade de pension , et si aimable celle-là , si douce, si bonne. Et cependant elle aurait de quoi être iîère;... une grande famille, une grande fortune, un des beaux partis de France, et cela ne l'empêche pas devoir et de chérir ses anciennes amies... Aussije l'estime, je Taime... Mais
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sa belle-mère, la superbe Cégarine, je la déteste,... et elle me le rend bien l
M. DE MOMTLUCAR.
Raison de plus ! ... Un sage a dit que nous avions dans le monde troii classes d*amis : les amis qui nous aiment , les amis qui ne nous aiment pas , et les amis qui nous détestent. Ce sont ces derniers qu'il faut soigner le plus. Aussi, ma femme, je vous prie d'inviter madame de Miremont et de l'aimer si c'est possible.
eoÉ.
Non , monsieur !
M. M HONTLCCAR.
Faites cela pour moi v je vous en supplie en grâce !
ZOÉ
Eh bien , monsieur, car je suis trop bonne,... je consens à la traiter comme une amie... de la troisième classe,*... mais je fais mes conditions.
M. DE MONTLDCAR.
Toutes celles que vous voudrez.
ZOÉ
D'abord , quand il y aura chez vous une lecture de quelque génie de votre connaissance,... je ne serai pas obligée d'applaudir ni de m'extasier comme vous.
H. DE MONTLUCAR.
Accordé.
ZOÉ
Je pourrai même , si je le veux , ne pas y assister,... et pendant ce temps aller au bal ou en soirée,.... car depuis une année entière que j'entends tous les jours des chefs-d'œuvre , je ne serais pas fâchée de m'amuser un peu.
V. DE MOTÏTLUCAR
Accordé.
Et pour commencer, il y a ce matin un concert charmant au Conservatoire; vous m'y mènerez.
H. DE MOMTLVGÀR.
Volontiers... Ah I mon Dieu, non,... je ne peux pas... J'ai ce matin un déjeuner de garçons.
ZOÉ
- Vous le refuserez.
M. DE HONTLUCAR.
Impossible !... c'estavecnos amis... Ils y seront tous;... un déjeuner qui m*eunuie, qui m*excède,... mais auquel je n'oserais manquer,... car c'est d'une importance!...
ZOÉ
En quoi donc? de quoi s'agit-ii ?
M. DE MOMTLUGAR.
De choses que vous ne pouvez connaître.
zoé.
Toujours la même réponse! Depuis quelque temps je ne sais ni ce que vous devenez , ni ce que vous faites ; il y a un mystère qui environne toutes vos actions. Vous avez des conférences , des conciliabules secrets , soit chez vous, soit chez vos amis I... C'était bien la peine de faire une loi contre les associations !,.. Est-ce que vous conspirez , par hasard?
M. DE HONTLUCàR.
Moi, madame?
Je suis tentée de le croire;... si ce n'est pas contre l'État, c'est donc contre moi!... Prenez garde , je surveillerai, j'examinerai to t,... et ce papier que je vous ai vu écrire hier,... et que vous
avez caché à mon arrivée... (Travenantle théâtre, et regardant sur la
table, à droite.) Le voilà !... jele reconnais,... c'estde votre main;... il y a quelque trahison.
M. DE HONTLUCAR.
Mais non , madame.
ZOÉ
Je veux le voir.
H. DE MONTLUGAR.
C'est inutile;... un fragment littéraire...
ZOÉ
N'importe!... en fait de conspiration,... tout est bon! (Lisaot.) « Qu'est-ce que le génie? ... »
H. DE MONTLUCAR , Toulant toujours reprendre le papier.
Vous voyez,... ce n'est pas à votre portée.
ZOÉ
Raison de plus !... (Lisant.) a Qu'est-ce que le génie?... » Je ne suis pas fâchée de faire enfin sa connaissance. (Lisant.) « N'est-ce <t pas rétincelle électrique qu'on ne peut saisir, bien qu'elle par-
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« coure l'immensité? C'est la réflexion que tout le monde fera en a lisant le dernier ouvrage... »
H. DE MONTLUCAR , voulant lui arracher le papier.
Assez, vous dis- je!...
ZOÉ
Et pourquoi donc , monsieur, me priver du plaisir de lire un morceau de votre composition,... et de votre écriture P...
M. DE MONTLUCAR , avec embarras.
Pourquoi .'... pourquoi .'... c'est qu'on vient !
ZOÉ , se retournant et poussant un cri.
Ah 1 c'est ma bonne amie Agathe !
( Elle jette le papier qu'elle tenait et dont son inari s'empare, et court au-devant
d'Agathe, qu'elle embrasse. )
M. DB MONTLUCAR, ZOÉ, AGATHE
ZOÉ
Te voilà!... Que tues gentille de venir me voir, et de si bon matin encore!
ÀGATQE , qui a salué M. de Montlucar.
C'est aujourd'hui le seul jour où je sois libre. i^^
ZOÉ
C'est juste,... c'est dimanche! Tu vas à la messe, et la bellemère n'y va pas !
AGATHE, ôtant son châle et son chapeau, que Zoé place sur difTérents meubles.
Elle avait ce matin une audition,... un nouveau compositeur qu'elle protège et qui lui fait entendre son opéra.
M. DE MONTLUCAR'
Ah ! le jeune Timballini ! ... l'honneur de l'Ausonie , âme de feu, âme brûlante! le génie de la musique !
ZOÉ
Encore un de vos amis !
H. DE MONTLUCAR,
Certainement , un des nôtres ; un homme qui fera du bruit dans le monde.
ZOÉ
Il commence déjà!
M. DE MONTLUCAR.
Et votre charmante belle-mère,... ou plutôt votre sœur, comment »eporte-l-elle?
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AGATHE
A merveille.
H. DE HONTLUCAR.
Et M. de MiremoDt, votre père, que nous respectons, qae nous admirons tous ? Impassible , au Luxembourg, sur sa chaise curule, il a vu se briser contre son immobilité le fk>t de toutes les révolutions ; ... et quoi qu*il arrive, ce n'est pas lui qui abandonnera jamais son poste !
AGATHE
Vous êtes bien bon ;... du reste , lui et ma belle mère professent pour vous la même estime. Hier, dans le salon, il n'était question que de votre dernier ouvrage.
H. DE MONTLUCAR.
« Mes Anomalies politiques et littéraires? »
Jecroisqueoui,... jeneTaipaslu,... c'est trop savant pour moi ;.. mais M. Bernardet, le docteur en médecine; mais M. Timballini , le musicien ; huit ou dix autres messieurs qui étaient là, qui doi- Tent tous s'y connaître , s'écriaient : « Quelle profondeur ! quelle immensité ! quel génie ! »
M. DE MONTLUCAR.
Ces chers amis !
AGATHE
Il y avait même M. Dutillet...
, M. DE HONTLUCAR.
Mon éditeur!
AGATHE
Qui criait plus fort que les autres : « Auprès de lui , Montesquieu n'est qu'un garçon de bureau 1 »
M. DE MONTLUCAR. .
Il faut pardonner quelque chose à la chaleur d'une amitié... qui peut se tromper,... mais qui du moins se trompe de bonne foi... Et monsieur votre père, que disait-il ?
AGATHE , naÏTement.
n ne disait rien.
M. DE MONTLUCAR.
C'est son usage;... un homme grave qui ne se prononce pas légèrement.
AGATHE
Et puis peut-être est^il comme moi, et n'at-il pas lu l'ouvrage ; cependant il l'a sur sa table,... il l'a acheté.
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M. DE HORTLUGAB) gravement.
Oq rachète beaucoup.
ZOÉ I à Agathe , viTenient.
Non f Traiment^ c'est mon mari qui le lui a envoyé.
H. DB HONTLUCAB.
C'est vrai;... j'ai eu cet lionneur... Et votre belle-mère, que disait-elle?
ÀGATBE.
'Oh ! c'est différent,... elle pariait beaucoup,... elle s'écriait : « Voilà un homme qu'il faut nommer à l'Académie des sciences morales et politiques 1..; c'est là sa place ! »
M. DE MONTLDGAR, TifCmenl.
Eq vérité?... Quelle femme!;., quel goût!... quel tact!... (A Agathe. ) Et puis,... achevcz.
m BOHEiTIQDB , eotrant par U porte à gauche. On demande à parier à monsieur, à l'instant.
H. DE MONTLUCAB, ayec impatience.
Eh bien, qu'on attende I... Je ne suis pas un homme en place,... je ne me dois pas au public,... je ne me dois à personne,... je suis libre, indépendant.
LE DOMEariQUE.
C'est monsieur le docteur Bemardet.
M. DE MONTLUGAR, à part.
Ahl un des nôtres! un ami,... j'y vais;... qu'il ne s'impatiente pas. Pardon , mademoiselle , je vous laisse avec ma femme.
(11 sort en faisant signe à sa femme , qui veut le retenir, dt rester près
d'Agathe.)
ZOÉ, AGATHE
zoé..
Eh bien, ma chère Agathe, voilà comme il est toujours... Autrefois, quand il n'avait pas de mérite, il était fort aimable;... mais depuis qu'il a eu l'idée de se faire homme de talent,... il
est ennuyeux à périr... ( Prenant une chaise et s'aasejant près d^Agathe. )
Encore s'il avait pris un autre genre,... il y en a tant !... mais il s'est lancé dans l'obscur et le profond,... c'est à s'y perdre ;... et quand je veux le comprendre , je suis sûre d'avoir une migraine !... mais une vraie...
AGATHE
Hélas! ma pauvre Zoé,... c'est comme chez nous: #.. tu sais comme autrefois l'on s'y amusait!... quels jolis bals!... comme nous dansions dans le salon de mon père !... maintenant on ne peut plus s'y retourner : il est encombré de grands hommes... Je ne conçois pas que la France en produise autant et que Tadmiration publique puisse y suffire !
ZOÉ , riant.
En vérité !
AGATHE
Sans compter ceux que je ne vois pas! car dès qu'il est question de quelqu'un de leur connaissance , c'est toujours : « Notre grand poète, notre grand acteur, notre grande tragédienne.* » Je ne sais pas comment cela se fait , ils sont tous grands ! Et moi je regrette notre jeunesse et le séjour de la pension ^ où tout le monde était petit.
Ce qui revenait absolument au même.
AGATHE
C'était là le bon temps !
ZOÉ
Quand nous jouions au cerceau ou à la corde I
AGATHE
Comme nous nous aimions ! comme nous étions heureuses ! Et notre chère Adèle , pauvre fille que nous avons perdue si jeune t Mais alors toutes les trois nous étions inséparables : ce qui appartenait à l'une appartenait aux autres.
ZOÉ, sonriaot.
Aussi, M. Edmond de Yareunes , son frère...
AGATHE
Était presque le nôtre.
ZOÉ
Tous les jours à la pension il venait voir sa sœur.
AGATHE
Et nous aussi ! puisque nous ne nous quittions pas.
ZOÉ
Maintenant , c'est bien différent ;... ce pauvre Edmond est avocat,... il passe sa vie au Palais. Je le vois bien peu.
AGATHE
Et moi jamais ;.,. il déplaît à Césarine, ma belle-mère; et mon
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père ne fait bon accueil qu'aux personnes qui plaisent à sa femme.
nôé.
C'est inconcevable qu*on se laisse mener à ce point-là.
AGATHE
n ne croit pas du tout être mené... Il a au contraire une volonté,... une volonté très-prononcée;... (souriant) mais celle de sa femme...
ZOÉ
Gomment un pareil mariage a-t-il pu se faire ? voilà ce que je n'ai jamais compris.
AGATHE
Ebt mon Dieu! par ma faute!... C'est moi qui en suis la cause... A notre pension, où, sans fortune et un |)eu plus âgée que nous , Gésariue avait été reçue comme sous-maltresse , elle me protégeait, elle me favorisait.
ZOÉ
Je crois bien , tu étais la plus riche , ce qui faisait crier à Tinjustice. Je me rappelle encore un prix de sagesse que tu as obtenu, et que je méritais...
AGATHE , souriant.
Crois-tu ?... Moi j'étais sensible à son affection , à son amitié , à ses soins,... j'en parlais à mon père ; et quand il venait au parloir, j'étais toujours accompagnée de Césarine, qui était pour lui tout aimable , toute gracieuse , et pleine de petites attentions dont elle seule possède le secret. Aussi aux vacances , quand je lui proposai de l'emmener au château de mon père,... elle se hâta d'accepter, et M. de Miremont en fut enchanté... Elle faisait sa partie de piquet ou d'échecs, et , plus forte que lui, elle se laissait toujours gagner , en affectant un dépit et une colère qui enchantaient le vainqueur;... elle lui lisait les journaux, elle lui servait de secrétaire; elle écoutait le récit de toutes les places qu'il avait eues sous le Directoire et le Consulat , avec une admiration qui souvent allait jusqu'aux larmes ; enfin , c'était un système d'amabilité et de coquetterie que je ne songeais pas à m'expliquer , mais qui lui réussit tellement bien, qu'au bout de trois mois, quand il fallut retourner à la pension , mademoiselle Césarine Rigaut , dont les parents sont marchands de bois à Villeneuve-sur- Yonne , épousait à Saint-Thomas-d'Aquin M. de Miremont , pair de France ; et
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je m'aperçus seolemeDt alors qu'auprès de notre aneieDue sousmailresse je ne serais jamais qu'une écolière.
ZOÉ , se levant.
Cette Césarine est donc bien adroite t...
AGATHE , se levant aussi et passant à la gauche du théâtre.^
Ellel... Elle a Tinstinct et le génie de l'intrigue; c'est inné chez elle , c'est une vocation décidée ; et maintenant elle intrigue encore pour sa famille y pour les siens , qu'elle voudrait faire sortir de l'obscurité. Elle a rendu son mari acquéreur-actionnaire d'un de DOS premiers journaux ; crédit immense , influence irrésistible qu'il ne soupçonne même pas , et dont elle seule profite* Aussi il fait bon être protégé par elle : on arrive à tout !
ZOÉ
Je comprends alors le dévouement de mon marietrinvitation de ce matin.
AGATHE
Mais malheur à ses ennemis !..• elle les écrase , les réduit à rien , ou les empêche de parvenir... Tu sais ce procès que j'avais pour les biens de ma mère;... je voulais prendre pour avocat Edmond de Varennesy notre ami d'enfance; ma belle-mère ne voulait pas!...
Et pourquoi donc?...
AGATHE
Elle ne peut pas souffrir ce pauvre Edmond; elle le déteste', elle l'a pris en haine et ne perd pas une occasion de lui nuire.
ZOÉ
Cela m'étonne; car à la pension, notre sous-malt resse , mademoiselle Césarine Rigaut, trouvait M. Edmond fort aimable;... on disait même dans les dortoirs qu'elle avait un faible pour lui.
AGATHE , vivement.
Quelle idée!... Ce n'est pas vrai.
ZOÉ
On se trompe à la pension comme ailleurs.
AGATHE
En voilà bien la preuve , car elle avait persuadé à mon père que dans mon intérêt même on ne pouvait confier à un jeune homme une affaire aussi importante ; et sais-tu qui elle voulait en charger?
ZOÉ
Non, vraiment.
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AGATHE
M. Oscar Rigaut,... un imbécile!...
zoé.
Ce n'est pas l'avis de mon mari , qai le voit beaucoup.
AGATHE
Oui; mais moi je Tentends tous les jours,... etCésarine le protège.
ZOÉ
Pourquoi cela?
AGATHE
D*abord parce que c'est son cousin, et puis,... (mystérieusemeni) il fait partie d'une secte qui lui est dévouée , qui lui obéit , qui suit en tout son impulsion ou ses ordres ; car Gésarine , grâce au journal dont son mari est propriétaire , est devenue une puissance autour de laquelle se groupent toutes les coteries parlementaires , littéraires et autres ; elle est l'âme et presque la présidente d*une société Jeune-France , que depuis quelque temps je vois chez elle : jeunes hommes de tous les rangs et de tous les états , portant la tête et la voix hautes^... apprentis grands hommes, gloire surnu* méraire, illustrations à venir, qui ne feraient rien séparément, mais qui s'unissent pour être quelque chose , et s'entassent pour s'élever.
UN DOMESTIQUE
Monsieur Edmond de Varennes.
AGATHE
Il vient sans doute t'annoncer le gain de mon procès.
ZOÉ
Il l'a donc gagné ?
AGATHE
£h oui , vraiment t gagné hier, et complètement.
ZOÉ, EDMOND, AGATHE
ZOÉ
Arrivez donc , monsieur le vainqueur ! arrivez ! vous allez trouver ici des camarades de pension qui s'occupaient de vous.
EDMOND, troublé.
Ah! que vous êtes bonne!... je ne m'attendais pas au plaisir
de rencontrer mademoiselle de Miremont,... et sachant Tiatérét que vous daignez me porter , je venais vous apprendre un sucoès que vous connaissez déjà.
ZOÉ
C'est égal ! c'est bien à vous , el je vous remercie de venir recevoir mes compliments.
AGATOE.
Et moi, monsieur, je suis bien heureuse de vous exprimer ma reconnaissance; car , hier , quand vous êtes accouru à Fhôtel en présence de mon père et de ma belle-mère m'annonoer cette bonne nouvelle , j'ai dû vous paraître bien indifférente ou biea ingrate?
EOMOKD.
Non. mademoiselle.
AGATHE
A peine si je vous ai parlé.
EDMOND
C'est vrai;... mais en me voyant vous m'avez tendu la main comme autrefois à la pension.
zoé.
Oui, je m'en souviens ; cela voulait dire : « Bonjour , Edmond, « bonjour , notre frère ! » Et nous vous le disons encore.
( Les deux femmes lui tendent chacune la main, qu'il serre dans les siennes. )
Ah ! quels souvenirs vous me rappelez ! Hier , au moment où je gagnais votre procès...
AGATHE
Dites le nôtre !
EDMOND
C'est à ma pauvre sœur,... c'est à elle que je pensai tout d'a« bord!... ( aux deux femmes ) c'était encore penser à vous, puisque dans mon souvenir vous êtes inséparables ; et je me disais : « Que n'est-elle témoin de mon bonheur et de ma joie, elle qui tant de fois avait partagé mes chagrins ! » Mais , non , je suis seul au monde , j'ai tout perdu ; je n'ai plus de sœur.
AGATHE
Ah ! que c'est mal à vous! il vous en reste encore , vous le savez bien. Croyez-vous donc que nous oublions ainsi nos serments et nos amitiés d'enfance ?
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ZOÉ
Tout à rheare encore nous nous occupions de vous et de votre avenir.
EDMO?n>.
Mon avenir ? il est bien triste ! Orphelin et presque sans fortune...
ZOÉ
On n'en a pas besoin quand on a du talent.
EDMOND
Eh ! qui vous dit que j'en ai ?
A64THB.
Nous ! qui vous connaissons, nous qui avons confiance en vous l Je vous l'ai prouvé; d autres feront comme moi.
ZOÉ
Patience et courage , et vous parviendrez.
AGATHE
Vous verrez peu à peu s*augmenter votre clientèle , votre répu> talion 9 voire fortune.
ZOÉ
Et vos amis ! Tout le monde alors voudra Tétre.
AGATHE
Mais vous vous rappellerez que nous Tétions avant eux.
EDMOND
Ah ! tout me parait possible quand je vous«entends ; il y a dans ramitié des femmes , dans ia vôtre , un charme si enivrant et si persuasif qu'il ferait tout croire (regardant Agathe) et tout oublier; mais quand vous n'êtes plus là, quand je regarde autour de moi, je ne vois plus qu'obstacles et entraves, que je ne puis vaincre et qui semblent se multiplier sous mes pas. En vain , fuyant les plaisirs de mon âge et consacrant tous mes instants à l'étude , je passe mes jours et mes nuits dans des travaux assidus ; rien ne me vient en aide , rien ne peut me faire sortir de mon obscurité , pas même les succès que j'obtiens , qui passent inaperçus et me laissent plus inconnu qu'auparavant. Il semble qu'il y ait comme un barrière invisible et continuelle qui me ferme tous les passages. On dirait d'un mauvais génie qui sans cesse éloigne ou détourne le but , et me dit : « Tu mourras sans l'atteindre! »
ZOÉ
Quelle idée !
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AGATHE
Hier , déjà, vous voyez bien que vous avez eu uu beau triomphe. Des personnes qui étaient à l'audience m'ont dit qu'où avail été ému et entraîné; que plusieurs fois même on avait applaudi.
ZOÉ
Le premier pas est fait.
AGATHE
n faut continuer.
EDMOND. -
Je ne peux pas forcer les clients à venir à moi.
AGATHE
Si vraiment ! en appelant sur vous Tattention publique , en mettant de côté cette vaine timidité et cette modestie de dupe qui vous arrêtent.
ZOÉ
Elle a raison.
EDMOND
Et moi, mes jeunes amies , je ne vous comprends pas.
AGATHE
En ce moment, par exemple, il y a un député à nommer à Saint-Denis.
EDMOND, étonoé.
Que dites-vous !
C'est vrai, mon mari me l'a appris ce matin.
AGATHE
Le peu de propriétés que vous possédez est situé dans ce pays, là , il faut vous mettre sur les rangs.
EDM(m).
Moil grand Dieu! y pensez-vous.? jamais,
AGATHE
Et pourquoi pas ?
EDMOND
Une pareille ambition demande de si grands talents !
ZOÉ
Vous n'avez donc jamais été à la Chambre ?
EDMOND
Si vraiment; mais auprès des électeurs quels seraient mes titres ?
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Agathe.
Avocat !
ZOE.
lU arrivent toas!... vous ferez comme eux.
AGATHB.
Le succëg d'hier doit vous mettre en évidence...
Faire parler de vous avec éloge... Il faut profiter de l'occasion...
( Apereeraat un domestique qui lort de chez M. de Montlucar et apporte des
journaux. ) Voici justement les journaux d*auxourd*bui (... nous al-' loDS jouir de votre triomphe; lisez-nous, lisez vite l'audienea
d'hier... ( VoTtnt Edmond qui tremble en dépliant le journal.) VouS
tremblez d'émotion !
EDMOND
C'est vrai.
zoé.
Est-il enfant !
AGATHE , à Edmond , qui parcourt le journal.
Kh bien , monsieur ! eh bien ! cela vous donne-t-il du courage ? . . . êtes-vous content ?
EDMOND , tombant dans un faulenil.
Ah ! c'est indigne !
TOCTES DEUX.
Qu'avez-vous donc ?
EDMOND
C'est fait de moi ; ce dernier coup m'accable ; mon plaidoyer tronqué, défiguré,... le contraire de ce que j'ai dit; et dans les endroits qui ont produit le plus d'effet,... ceux où ont éclaté des applaudissements ,... on a mis entre deux parenthèses :... « Mur- « mures dans l'auditoire. » (Donnant le journal à 2oé. ) Tenez,... tenez!... voyez plutôt!
ZOÉ , regardant.
C'est vrai. (Lisant à demi-voix à Agathe. ) « La cause s'est défendue « par elle-même ; point de logique, point de verve , point de mou- « vements oratoires; et chacun se demandait en sortant comment « l'on n'avait pas confié cette affaire au jeune Oscar Rigaut, dont « réloquence chaleureuse convenait bien mieux au sujet. »
AGATHE, prenant le journal.
Oscar!
EDMOND
Qumd je vous le disais : j'ai beau redoubler d'efforts, tout
conspire contre moi... Impossible d'arriver jamais,... c'est fini ^ j'y renonce.
ZOÉ
Et pourquoi donc vous décourager ? N'y a-t-il pas d'autres voix qui s'élèveront pour rendre témoignage à la vérité ? Ceux qui étaient là à l'audience savent que vous avez bien plaidé.
EOMONO.
Combien étaient-Us?... deux ou trois cents personnes peut-être, et cette feuille-là s'adresse à quinze ou seize mille abonnés ; et demain , dans les salons de lecture , dans tous les lieux publics, deux cent mille lecteurs seront persuadés et répéteront que je suis un avocat sans instruction , sans talent , incapable de défendre les intérêts qui me sont confies !
zoé.
Y pensez -vous .î*
EDMOND , repreuant le journal, qu'il parcourt.
C'est écrit,... c'est imprimé! Et votre mari est mieux traité...; je vois là un pompeux éloge de son dernier ouvrage!... (Lisant.) « Qu'est-ce que le génie ? n'est-ce pas l'étincelle électrique qu'on « ne peut saisir , bien qu'elle parcoure l'immensité... »
ZOé , étonnée.
Ab , mon Dieu !
EDMOND
« C'est la réflexion que tout le monde fera en lisant le dernier « ouvrage de M. le comte de Montlucar. »
ZOE, à part, regardant du côté de la table , où était le brouillon écrit de la
main de son mari.
Ab ! je comprends maintenant.
EDMOND
Un pareil éloge!... Il est bien heureux I... cela ne m'arriverait pas, à moi...
ZOE.
Peut-être !... si vous le vouliez !... ,
AGATHE
Oui , sans doute ; car une fois^député , il faudra bien qu'on vous entende et qu'on vous rende justice.
ZOÉ
A la tribune, on parle de baut.
EDMOND
Non, non ;... je vous remercie toutes les deux de votre amitié ,
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de vos consolations , de vos conseils,... mais mon parti est-pris... Je ne me sens ni la force ni le courage de parcourir une pareille carrière ; enC/Ore des iatrigues , des cabales à comballre cl à déjouer... Jamais je ne m'abaisserai jusque là !
Et vous resterez toujours tel que vous êtes !
zoé.
Et vous mourrez ignoré!...
EDMOND, avec désespoir.
Oui, oui,... je mourrai bientôt, je Tespère; plut au ciel que cela fut déjà arrivé !
AGATHE, faisant un mouTemeut Ters lut.
Edmond!...
UN DOMESTIQUE entre et dit :
La voiture de mademoiselle.
AGATHE, faisant sigoe d*aUendre.
C'est bien !... (Elle va prendre son chàle pendant que Zoé va prendre son chapeau , qui est plus loin, sur un autre meuble. -« S*approcbant d'Edinondyà demi-voix et d'un ton suppliant.) YOUS ne VOUleZ donC paS
nous écouter et être député ?. . .
EDMOND
A quoi bon ?
AGATHE
A beaucoup de choses ! (Tout en arrangeant son chàle et sans regar.
der Edmond.) Mon père disait hier qu'il ne serait pas du tout éloigné de donner sa fille à un député !...
EDMOND
0 ciel !
AGATHE, se retournant vers Zoé et prenant le chapeau qu'elle lui apporte.
Merci, merci de la peine... Adieu , ma chère Zoé, adieu!
(Elle sort vivement, et Zoé la reconduit jusqua la porte du fond, pendant qu'Edmond est resté sur le devant du théâtre , immobile de surprise.)
EDMOND, ZOÉ
EDMOND, à part.
Député!... si je suis député , je puis aspirer à sa main!... Et ce que jamais je n'ai osé lui dire,... elle l'a donc deviné,... die Ta donc lu dans mon cœur !
zoé.
Mon pauvre Edmond , que je vous plains t
EDMOND
Ah ! je suis le plus heureux des hommes !
ZOÉ
Qu'est-ce que vous dites donc là?,.. Vous qui tout à Theure...
EDMOND
Oui, tout à l'heure j'étais un extravagant,... un insensé!... qui n'écoutais rien,... qui repoussais vos conseils;... mais je reviens à ceux de la raison , aux vôtres,... et je veux maintenant...
ZOÉ
Que voulez'vous?...
EDMOND
Je veux être député !
ZOÉ
Est-il possible ?
EDMOND
Je le serai! c'est mon seul but, mon seul espoir !...
Vous qui refusiez...
EDMOND
J'ai changé d'idée,... il faut que je sois député : je ne sais pas comment, mais c'est égal... N'importe à quel prix, j'y arriverai,... je parviendrai... Voyez-vous, Zoé, je mourrai ou je serai député!...
ZOÉ, souriant malignement.
Et bon député , à ce que je vois , car vous changez promptement d'avis.
EDMOND
Ah ! c'est que vous ne savez pas,. .. vous ne pouvez pas savoir...
ZOÉ
Je sais du moins que vous devenez raisonnable,... c'est tout ce que nous demandions;... c'est là le chemin des honneurs !
EDMOND
Ça m'est égal !
ZOÉ
La route de la fortune !
EDMOND
Peu m'importe 1 que je sois député seulement , et après eela , si je ne meurs pas de joie,. . . nous verrons ;. .. je ferai oe que vous me
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direi... Mais avant tout que je sois nommée et poar cela à quels moyens avoir recours?... à qui s'adresser?... moi qui ne conuais persoDue !
tiOÉ.
Allei trouver M. de Miremont.
EDMOND
Oui y il a dû à mon père et la vie... et sa place... Mou père est mort sans fortune,... et lui, devenu grand seigneur...
ZOÉ
Vous a toujours voulu du bien...
BDMOND.
Autrefois, c'est vrai !... mais depuis son mariage,... c'est diffé* rent :... je ne vais presque plus chez lui;... il y a là quelqu'un qui me déteste, quelqu'un à qui je n*ai point cache mon mépris,..
O ciel! qu'avez-vous fait!
KDMOND.
J'ai bien fait ! y a-t-il rien au monde de plus méprisable qu'une jeune femme qui , par intérêt ou par ambition , cherche à séduire un vieillard et se fait épouser par lui !,..
BOÉ»
Taisez-vous t taisez-vous!...
Et ne nous broulllei pas avec la république !
EDMOND
C'est déjà fait ! Et de ce côté-là il n'y a rien à attendre , rien à espérer.
ZOÉ
Adressez-vous alors à mon mari,... qui a de l'influence à Saint- Denis :... il a là une manufacture,... des électeurs qui sont à lui , des voix dont il peut disposer;... commencez par demander la sienne...
Moi! solliciter sa voix!... mendier son suffrage !...
zoé.
Eh ! mais sans doute! il n'ira pas vous l'offrir,... tout le monde en agit ainsi.
EDMOND
C'est possible,... mais il me semble que je ne pourrai jamais;... et puis , quoique votre mari soit mon client , quoique j'aie gagné
pour lui un procès important,... je me trompe peut-être ^ mais j'ai idée qu'il a peu d'affection pour moi.
ZOÉ, souriant.
Vous avez là une idée assez juste,... ce qui vous arrive rarement ; et savez-vous, Edmond, qu'il est assez singulier que vous vous en soyez aperçu comme moi?... J'ignore pourquoi,... mais il est très-vrai que mon mari ne vous aime pas.
EDMOND, d'uQ air sombre.
Personne ne m'aime.
ZOÉ , d*an air caressant.
Ah ! VOUS êtes un ingrat,... et puisque vous n'osez parler à mon mari,... voulez- vous que je m'en charge.'
EDMOND
Vous!
lOÉ.
Ça le contrariera, ça le mettra en colère,... c'est unequerelle qui me revient,... peut-être deux;... je les risque !... U faut bien faire quelque chose pour ses amis, et je vous réponds qu'il finira par céder!
EDMOND
Non,... non... Protégé par vous,... que ne dirait-on pas? on dirait que je suis parvenu par l'intrigue , que je suis arrivé par les femmes,... cela ne se doit pas ;... et j'en rougirais !
ZOÉ
Eh! mais , mon cher ami , d'où sortez-vous donc?... d'un pensionnat de demoiselles ?... et encore , dans le nôtre , on était plus avancé que cela... Mais puisque vous le voulez absolument,... lepez,... tenez,... le voici! parlez vous-même.
EDMOND
Si VOUS saviez combien ça me coûte...
ZOÉ
Il n'est pas si redoutable... Allons ! du cœur !
EDMOND
Oui, oui,... vous avez raison... (a part.) Pensons à Agathe, et du couragej
( Zoc sort par la porte à droite en encourageant Edmond par ses gestes.)
SCÈNE VI
M. DE MONTIiUCAR» qui sort de la porte à gauche et s'avance en réyant; EDMOND, qui reste au fond du théâtre.
M. DE MONTLUCAR, à part.
Certainement on peut être dépatc et conserver sa ooulear..., on est de l'opposition ;... celan*en vaut que mieux,... on obtient bien plus!... Mais dans ma position je ne peux pas me proposer ; il faut qu'on me fasse violence ^ c*est indispensable;... et Bernardet n*a pas assez l'air d'en comprendre la nécessité.
Abordons-le.
M. DE MONTLUCABy sèchement en apercerant Edmond.
Abl c'est VOUS, monsieur Edmond ; vous venez Repense, pour voir madame de Montlucar...
EDMOND
Non , monsieur, c*est pour vous.
M. DE MONTLUCAR, de même.
Et qui me procure de si bon matin l'honneur de votre visite ?
EDMOND
Une importante affaire... Il y a à Saint-Denis un député à nommer...
M. DE MONTLUCAR, froidement.
C'est ce qu'on dit,... car je me mêle peu de politique...
EDMOND
Je paye dans ce pays quelques impositions.
M. DE MONTLUCAR, d*un air aimable.
J'entends , vous êtes électeur,. . et venez me trouver. ..
EDMOND
C'est tout naturel,*., votre influence , votre grand nom,... vos grands biens...
M. DE MONTLUCAR, toujours d'un air aimable.
Vous êtes trop bon ;... vous m'êtes envoyé, je le vois , par ces messieurs vos collègues...
Qui donc?
M. DE MONTLUCAR.
' Quelques électeurs de l'arrondissement...
EDMOND
Non , monsieur, je viens de moi-même...
M. DE HOlfTLCCABy d'uD air afTecloeux et lui prenant la main.
Je vous en remercie encore plus , et je ne puis vous dire , mon cher Ednond , à quel point je suis sensible à votre démarche,... quoiqu'elle me gène et me contrarie beaucoup ; non pas que plusieurs de mes amis ne m'aient déjà presque violenté à ce sujet;... mais vous comprenez vous-même ma position :... je ne suis plus un homme politique, je suis un homme de lettres... Gomme tel je me suis fait une indépendance , des opinions , et je dirai même quelquegloire,... que je ne voudrais^ pas compromettre à la tri* bunc...
EDMOND, aiec «toonement.
Comment cela?
M. DE MOxNTLtCAR, vivement.
Gela vous étonne, mais c'est ainsi; et loin de vous savoir gré de l'honneur que vous me faites, je serais tenté de vous en vouloir ;... car il m'est pénible de vous refuser... Et d'un autre côté, moi qui étais tranquille chez moi, qui ne m'attendais à rien,... qui me croyais à l'abri de toutes les tentatives de ce genre,... vous venez me mettre dans la position la plus délicate et la plus cruelle... (D'ane voix faible et comme prêt à céder.) Car, en vérité,... je ne peux pas être député...
EDMOND, vivement.
Rassurez-vous et ne m'en veuillez pas,... ce n'est pas là ce que je venais vous proposer...
M. DE HONTLUCAR.
Hein?... que dites-vous?
EDMOND
Je comprends très-bien vos motifs,... et c'est pour un autre que je venais vous parler...
M. DE MONTLUCAR, cherchant à se remettre et afTectant un air de joie.
A la bonne heure,. . . je respire ; . . . vous me rendez ma tranquillité. .« Et cet autre quel est-il ?
EDMOND
C'est moi.
M. DE MONTLVGAR , avéfc surprise.
Vous!... (Avec un air de supériorité.) Certainement, mon cher, je vous accorderais mon suffrage avec grand plaisir, car c'est là, je pense, ce que vous venez me demander;... mais on connaît mon opinion et la vôtre,... nos principes ne sont pas les mêmes...
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CDHONO.
Ils VOUS auraient permis cependant de recevoir ma voix...
H. DE HONTLUCAR.
. Mais non de vous donner la mienne. . . Gela me ferait du tort dans mon parti et auprès de mes amis politiques ;... j'aurais l'air de changer de nuance, ce que je ne ferai jamais. Hier encore, vous avez plaidé pour mademoiselle de Miremont, qui tient à la nouvelle noblesse, la noblesse de TEmpire, et vous avez gagné un procès contre une des plus anciennes familles de Fraaoel une grande dame du faubourg Saint-Germain...
Si la grande dame avait tort. ..
H. DE HONTLUCAR.
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui...
EDMOND
Si j'ai pu dans cette cause montrer quelque talent...
M. DE MONTLLCAR.
Je ne mets pas cela en doute; mais, je vous l'avoue, je viens de lire l'article du journal qui rend compte de votre plaidoyer,... et franchement je vous conseille, comme votre ami,... de ne pas vous mettre sur les rangs en ce moment... L'opinion ne vous serait pas favorable.
EDMOND, cherchant à modérer sa colère.
Vous croyez!... Mais la vôtre, à vous, monsieur, votre opinion ne se règle pas sur celle du journal ;... vous en avez une à vous, qui vous appartient...
M. DE HONTLtCAR.
Certainement...
EDMOND
Vous n'êtes pas obligé d'attendre qu^on vous apporte chaque matin votre conscience de la journée...
M. DE MONTLUGAR.
Monsieur I...
EDMOND
Eh bien ! vous avez eu recours à moi, vous êtes venu me trouver pour une importante affaire qui n'était ni sans périls ni sans difficultés ; qui demandait des soins, des travaux,..: quelque mérite peut-être... J'ai réussi,... réussi sous vos yeux... Et le jour où j'ai gagné votre procès,... vous me serriez les mains,... vous m'embras-
biez! j'avais du talent alors!... Eh bien! j*en appelle aujourd'hui» non à votre reconnaissance, vous m'avez donné de l'or, tous croyez m'avoir payé ; mais j'en appelle à votre conscience, à votre honneur :... ce jour-là m'auriez-vous donné votre voix? répondez, répondez!
M. DE MONTLUGAR.
Eh bien!... oui...
EDMOND
Et vous me la refusez aujourd'hui, parce que votre journal ne vous le permet pas!... vous monsieur, qui savez que je l'ai méritée, qui me l'avouez,... qui en convenez avec moi!...
M. DE MONTLUCAB, avec embarras.
Certainement... je sais, mon cher ami,... que vous n'êtes pas sans mérite, et je le dirai tout haut,. ..je le crierai toujours,... entre nous !... mais il y a des situations qu'il faut comprendre : et si vous étiez à ma place, vous seriez aussi embarrassé que moi... Ce journal est de mes amis,... il me veut du bien,. .. je n'ai jamais rien fait pour cela ;... mais, à tort ou à raison, il m'a toujours bien traité,... et je n'irai pas me mettre en opposition avec lui, protéger hautement les gens qu'il attaque,... pour m'exposer moi-même à être attaqué,... moi qui ne suis pour rien là-dedans, moi qui par ma position suis libre et indépendant !
EDMOND
Indépendant!... et vous tremblez devant un article de journal! Indépendant!... et vous n'avez pas même le courage d'être de votre opinion l
H. DE MONTLUCAR, fièrement.
Monsieur!... j'ai du moins une règle de conduite que je vais VOUS dire, et dont je ne m'écarterai pas :... c'est de n'être d'aucune intrigue, d'aucune coterie, d'arriver par moi-même et non par les autres, de n'aller solliciter les suffrages de personne, et surtout de ne point vouloir contraindre les gens à me donner leur voix quand ils me la refusent.
EDMOND, «vec colère.
Monsieur!...
( M. de MoDtlacar salue Edmond , et rentre dans l'appartement à gauche. )
SCÈNE VIL
EDMOND, seul.
Âb ! j*ai mérité ce qui m'arrive, puisque j'ai pu m'adresser à lui, puisque je me suis abaissé jusqu'à mendier sa protection I... Si c'est à ce prix qu'on parvient aux honneurs, plutôt rester toute ma vie obscur et misérable ! plutôt renoncer au bonheur et àtou* tes mes espérances!... Sortons.
EDMOND, OSCAR RIGAUT
OSCAR, Tarrètaot.
Ce cher Edmond! où court- il donc ainsi?
EDMOND
Oscar Rigaut ! . . . mon ancien camarade ! . . .
OSCAR
Eh oui vraiment ! collège Cbarlemagne , où j'étais toujours le dernier; et toi, deux années de suite le prix d'honneur 1 Ce que c'est que de nous cependant, et comme il ne faut pas juger d'après le CpUége; (lui serrant la maio d'uo air affligé) car j'ai appris,
mon pauvre ami, ton échec d'hier, au Palais !
Comment! qu'en sais-tu? qui te Ta dit?
OSCAR
Mon journal,... qui rend toujours compte le lendemain, et trèsexactement; après cela, que veux-tu? on tombe un jour, on se relève un autre. Tu prendras ta revanche. Mais que fais-tu? que deviens-tu? je ne t'ai pas rencontré depuis Cbarlemagne.
EDMOND
On se perd de vue ; et puis tu es reparti pour ta province.
OSCAR
J'espérais du moins, à mon arrivée à Paris, t'apercevoir chez ma jolie cousine, madame de Miremont, où tu allais, dit-on; niais on ne t'y voit plus.
EDMOND
Je n'ai pas le temps,... je travaille beaucoup.
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OSCAR, riant.
Il travaille!... est-il boa enfant!... et qui t'amène chez Montlucar?... encore un savant, celui-là;... est-ce pour travailler?...
EDMOND, prêt i sortir.
Non, pour une affaire particulière qui ne peut réussir; et je n'ai plus, je crois, qu'à m'aller jeter à Teau.
OSCAR, se retourDant.
Y penses-tu?... me voilà,... je suis riche î... Mon père, qui est toujours marchand de bois à Villeneuve-sur- Yonne, ne me laisse manquer de rien, ... et si c'est de Targènt qu'il te faut, je t'en prêterai, tu me feras ton billet... Que diable, entre amis!...
EDMOND , lai serrant la main.
Je te remercie ; ce n'est pas là ce qui me chagrine!
OSCAR
Et quoi donc?...
EDMOND
C'est que je ne peui réussir à rien.
OSCAR
C'est étonnant; moi je réussis à tout... Je ne comprends point qu'on ne réussisse pas...
EDMOND
Gela prouve un grand bonheur ou un grand talent.
OSCAR
. Mais non,... c'est tout naturel, cela va tout seul : je ne me donne pas de peine... Je ne sais pas comment cela se fait, tout me vient> tout m'arrive!...
EDMOND
En vérité !
OSCAR
Je ne te parle pas du barreau, où j'étais déjà lancé , mais que décidément j'abandonne, parce que j'ai d'autres occupations qui me conviennent davantage.
EDMOND
Et lesquelles?
Tu ne sais donc pas ?... J'ai fait un livre de poésies.
EDMOND
Toil...
OSCAR
Gomme tout le monde !... Gela m'est venu un matin en déjeunant..* Le Catafalque , ou Poésies funèbres d* Oscar Rigaut,
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EDMOND
. Toi ?. . . un gros garçon réjoui ! . . .
OSCAR
Oai ; je me suis mis dans le funéraire ,.•• il n*y avait que cette partie>là ; tout le reste était pris par nos amis ; des beauXy...de8 gants jaunes de la littérature , génies créateurs ayant tout inventé; et ça aurait fait double emploi si nous avions tous créé le même genre. Aussi je leur ai laissé le vaporeux » le moyen âge , le pittoresque ; j'ai inventé le funèbre, le cadavéreux , et ]*y fais fureur... Mon
ouvrage est partout,..* et tiens , tiens,... (regardant sur la table) tu
vois ici même six exemplaires...
EDMOND
Je n'en reviens pas I
OSCAR
Tu ne lis donc pas les journaux ?. . . « Le jeune Oscar Rigaut , que «t son imagination délirante vient de placer à la tète de la jeune c( phalange... » Tu n'as pas lu cela partout?
EDMOND
' Si , vraiment , mais je ne croyais pas qu'il fût question de toi.
C'était de moi-même! moi, avec tous mes titres. (Lui montrant Je livre. ) Membre de deux sociétés littéraires, officier de la garde nationale et maître des requêtes ; j'aurai le mois prochain la croix d'Honneur ; c'est mon tour, c'est arrangé.
EDMOND
Avec qui ?
OSCAR
Avec les nôtres,... ceux qui, comme moi, sont à la tête de la jeune phalange ; car ils sont aussi à la tête, nous y sommes tous; nous sommes une douzaine d'amis intimes qui nous portons , qui nous soutenons , qui nous admirons ; une société par admiration mutuelle;... l'un met sa fortune, l'autre son génie , l'autre ne met rien ; tout ça se compense , et tout le monde arrive l'un portant l'autre.
EDMOND
C'est inconcevable !
OSCAR
C'est comme ça. Tu le vois, et si tu le veux, tu n'as qu'un mot à dire,... je te protégerai , je te pousserai... Un de plus, qu'estce que ça fait?...
EDMOND
Je te remercie , mon ami , je te remercie bien ; mais malheureusement ce que je désire n'est pas en ton pouvoir.
OSCAR
Qu'est-ce donc?
EDMOND , soiipiranl.
Je veux être député !
OSCAR
Pourquoi pas ? . . . nous en faisons beaucoup .
EDMOND
Est-il possible ?
OSCAR
De véritables députés, des députés qui votent; je ne dis pas qu'ils parlent, mais qu'importe!... Il y en a tant d'autres qui ne font que ça... Sois tranquille; nous te ferons nommer. Présenté par moi à nos amis , ils deviendront les tiens, à charge de revanche. Dès qu'on est admis , on a du talent , de l'esprit , du génie ; il le faut, c'est dans le règlement ;... tu les verras à l'œuvre !
EDMOND
Mais où, et quand.'
OSCAR
Ce matin même. J'ai chez moi un déjeuner de garçons : voici mon adresse ... Viendras tu?
EDMOND , regardant la carte , et hésitaDt.
Qu'est-ce que je xisque ?... Autant cela que de se jeter à l'eau.
OSCAR
Eh bien 1 viendras-tu?
EDMOND
Ma ((M > oui, j'irai I
OSCAR^ lui donnant la mam.
A tantôt !
A tantôt.
( Edmond sort par le fond. Oscar entre dans rappartement à gauche. )
GAR
Et vous vous y connaissez , docteur!
BERNARDET
Je l'ai choisi moi-même chez madame Chevet , avec qui nous autres médecins nous sommes tous liés par goût et par reconnaissance. C'est un établissement si utile que le sienl... toutes les bonnes maladies sortent de là...
OSCAR
Et vous avez eu la complaisance, monsieur Bernardet, de corn* mander vous-même le déjeuner...
C'est un service que je rends souvent à des amis... Tous les bons morceaux sont chaque matin accaparés par moi,... et à tous ceux qui arrivent après on répond : « C'est retenu par le docteur Bernardet , c'est réservé pour le docteur Bernardet ! » et t^jours le docteur Bernardet^*- c'est comme si je donnais mon nom et ma carte à ces étrangers qui se disent entre eux : « Diable ! c*est donc un illustre ! c'est donc un homme bien riche !... » Et à Paris , voyez-vous, règle générale, il n'y a que les gens riches qui fassent fortune.
OSCAR
C'est pour cela que j'ai bon espoir.
BERNARDET.'
Je crois bien ! vous avez déjà un joli patrimoine »... c'est là un mérite qu'on ne peut pas vous contester.
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OSCAR
Et que je partage volontiers avec mes amis! Les chevaux» les loges au spectacle , les dîners au Rocher de Gancale , c'est toujours moi qui paye , c'est mon bonheur !
BERNARDET
Chacun son genre!... vous avez pris celui-là, mon gaillard, et ce n'est pas maladroit,... ça vous donne une prééminence, une supériorité qui fait qu'on s'habitue peu à peu à vous regarder comme le point central , la clef de voûte et presque le président. Aujourd'hui , par exemple , on a à délibérer sur une importante affaire,... c'est chez vous qu'on vient déjeuner,... vous irez loin !
OSCAR
Vous croyez !
BERNARDET
Vous le savez bien, et nous aussi... Avec une tête comme celle-là,... je me connais un peu en phrénologie,... et vous avez la bosse de la sagacité!... D'abord vous êtes docile,.... et sans vous amuser à raisonner ou à comprendre, vous allez droit au but. C'est ce qu'il faut.
OSCAR, riant.
Que voulez- vous? je crois à la médecine et à vous , docteur.
BERNARDET
Quand je vous le disais ! la bosse de la sagacité ! Qui aurons-nous à notre déjeuner?
OSGAR.
Beaucoup de nos amis nous manqueront , nos camarades fashionables l
BERNARDET
OÙ sont-ils?
OSCAR
Comme toujours , aux Italiens. II y a ce matin répétition gêné* raie de Fopéra de Timballini.
BERNARDET
C'est juste! un talent exotique qu'il faut faire mousser! il nous rendra cela à l'étranger !
eSGAR.
Mais nous aurons Dutillet , notre grand éditeur! Desrouseaux, notre grand peintre!... Saint-Estève , notre grand romancier!... Montlucar, notre grand..., je ne sais comment dire...
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BERNARDET
Économiste ! notre grand économiste !
Ud écrivain bien profond » à ce que vous dites tous ! mais c'est drôle y j'entends le latin , et lui je n'ai jamais pu l'entendre î
BERKARHET.
Personne non plus !... et c'est ce qui assure à jamais sa réputation. Quand quelqu'un de nous s'écrie intrépidement dans un sa* lon : « Quel génie dans son livre !... » tout le monde se dit : « Pauvre homme! il l'a donc lu!... » et par commisération on le croit sur parole... Qui diable irait vérifier?... Qui aurons^nous en* core?...
OSCAR
J'ai aussi invité mon cousin le pair de France , M. de Miremont , ainsi que sa femme , ma jolie cousine !
BEBNARDET.
Tant mieux 1 j'ai à lui parler... M. de Miremont a-t-il accepté?..*
OSCAR
Avec grand plaisir.
BERNARDET
Bon!... il viendra.
OSCAR
Quoique ça eût l'air de ne pas convenir à sa femme , qui voulait aller ce matin à une solennité musicale du Conservatoire...
BERNARDET, secouant la léle.
Alors il ne viendra pas.
OSCAR
Il me l'a promis , et si ça contrarie Césarine , tant pis I je n'irai pâs me gêner avec elle qui est ma cousine ,... car c'est ma cousine, après tout... Mon père, marchand de bois à Villeneuve* sur* Yonne , était frère de son père,... avec cette différence que nous étions riches et qu'elle ne l'était pas , à telles enseignes qu'elle a été obligée d'entrer comme sous-maitresse dans un pensionnat,.» je m'en souviens bien.
BERNARDET , Piiiterrompaiit.
II vaudrait mieux l'oublier.
OSCAR
Je lui en parlais encore l'autre jour.
BERNARDET , froidemeot.
Écoutez-moi, mon cher; car vous, qui avez de la sagacité, vous
me comprendrez tout de suite, .•• lorsque pour vous ou pour vos amis vous voudrez obtenir quelque chose de M. de Miremont le pair de France, demandez-le d'abord à sa femme...
OSCAR , avec étonaeoieDt.
Ah ! bah I!... c'est le plus long !
BERMARDET, froidement.
C'est le plus court. M. de Miremont est un homme de mérite , mais d'un mérite silencieux , qui dans la carrière des places et de l'ambition avance peu, mais ne recule jamais... Nommé en 1804 membre du sénat conservateur, il n'a jamais pensé depuis ce moment qu'à conserver ses places , et il y a réussi ;... il en a huit !..«
OSCAR
Huit places I...
BGRNARDET.
Huit !... et se trouve encore au Luxembourg, pair de France ^ maintenant comme sous la restauration. Ennemi des secousses el de tout ce qui pourrait entraîner un déplacement quelconque , il est partisan de ceux qui se maintiennent, fanatique de tout ce qui existe , mais sans se montrer et sans se compromettre;... car vivant obscur dans son illustration , il craint de faire parler de lui , et se met au lit deux mois d'avance quand il doit y avoir quelque crise ou quelque procès politique,... je le sais;... c'est moi qui le traite ; et nous n'entrons en convalescence qu'après le prononcé du jugement... Du reste, excellent homme, qui dans son intérieur se croit de l'autorité , et s'est toujours laissé mener par quelqu'un... Dans ce moment, c'est par sa femme, qui, elle, ne se laisse mener par personne... Je vous le dis, faites-en votre profit... Et comme le caractère se peint aussi bien dans les petites choses que dans les grandes , je vous préviens d'avance que si ce déjeuner contrarie Césarine, son mari n'y viendra pas.
OSCAR
Ce n'est pas possible , il m'a donné sa promesse formelle hier soir...
BERNARDET
C'est égal I
OSCAR , regardant du côté de U croisée.
Tenez, tenez! entendez -vous une voiture qui entre dans la cour, c'est la sienne, il arrive le premier ! Me croirez-vous, maintenant?
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BERNARDET
Ma foi non !
06CAR , prêt à sortir.
Je cours le recevoir au pied de Fescalier. (Rerenant. ) Ah! mon Dieu !... j'oubliais!... un nouvel ami que je voulais vous recommauder.
Qu'est-ce que c'est ?
OSCAR
Un avocat.
BERNARDET
A la bonne heure I ça peut être utile, ça parle, ça fait du bruit ! . . . Est-il bon?
OSCAR
Il est très-instruit.
BERNARDET, avec impatience.
Est-il bon?
OSCAR
Il a beaucoup de talent.
BERNARDET
Ce n'est pas là ce que je vous demande , est-il bon camarade ? peut-il pousser les autres, les faire valoir, les élever, leur faire la courte-échelle ?
OSCAR
Certainement; il se jetterait au feu pour ses amis !
BERNARDET
C'est ce qu'il nous fautl... Nous le pousserons ,... nous le pousserons,... en avant d'abord 1... Et quand nous le connaîtrons mieux...
OSCAR
Il déjeune avec nous.
Ça suffit ; en un instant je l'aurai jugé.
OSCAR , ftc retournant.
Eh ! c'est ma chère cousine !
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M. DE MmEMO>T, CÉSARINE, OSCA», BEmSAWîEÏ*. 0SC4R, allant aa-devant de M. de Miremont, à qui Çcsarine donne le bras.
Que c'est aimable a vous , monsieur le comte , de venir ainsi à un déjeuner de garçons !
BERNARDET
Et de si bonne heure encore ! Ça ne m'étonne pas : l'exactitude est la politesse des... supériorités en tout genre... A cetitre, vous deviez arriver le premier.
H. DE MIREMONT, à Oscar.
Oui, mon cher ami , j'ai voulu venir de bonne heure pour vous prévenir qu'à mon grand regret je ne pouvais pas déjeuner 9vec vous!
OSCAR
0 ciel !
M. DE MIRBHOM*.
Et vous faire moi-même mes excuses.
BERNARDET, bas, à Oscar.
Que vous disats-je P...
M. DE HIREMONT.
Nous avons ce matin , au Luxembourg , à la Chambre des Pairs, une séance où je suis indispensable.
OSCAR
Comment ! . . . vous ne pourrieE pas y manquer .?...
M. DE UREMOin'.
C'est précisément ce que tout à l'heure me disait ma femme*
OSCAR y naïveiaent.
En vérité?...
H. DE HIREMONT, d'uD air grave.
Parce que les femmes ne se douteat pas de l'importance des choses; elles voient une partie de plaisir qui les séduit , et voilà tout ;... mais nous autres ,... c'est différent!
BERNARDET
Je présume que monsieur le comte a souvent à combattre »... et contre un redoutable adversaire?...
M. DE MIREMONT
Mais non » Césarine est vraiment fort raisonnable... Je lui cède
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volontiers , et même avec emplressement, dans toutes les petites oecasions qai peuvent lui être agréables; mais dès qu'il s'agit d'affaires graves, d*affaires d*Ëtatv elle sait bien qu'il est inutile de me prier,... et elle ne l'essaye même pas.
CéSABlNE.
Aussi ce matin , monsieur, vous me rendrez la justice de dire que je n'ai pas insisté.
M. DE MIREHONT.
C'est vrai.
CÉSARIME.
Et cependant, si vous l'aviez bien voulu, vous auriez pu ne pas causer ce désappointement à ce pauvre Oscar, et donner congé à la Chambre haute, qui devrait bien s'habituer à marcher sans vous,... car, enfin, si vous étiez malade...
M. DB MIREHONT, d*un air sévère.
Ma femme!...
CESARIME.
Allons, ne vous fâchez pas, je me tais,... je n'ai pas envie de me faire une querelle; et puisque vous le voulez absolument, que rien ne vous arrête ,... allez au Luxembourg ; j'irai pendant ce tempslà à la séance du Conservatoire,... si toutefois vous ne vous y opposez pas encore . . .
H. DE MlREMONT , s'incIioaDt et lui prenant la maiu.
Ma chère amie...
CÉSAR INE
J'ai dans la loge du ministre une place que sa femme m'a offerte, et qu'heureusement je n'avais pas refusée.
M. DE MIREMONT
A la bonne heure.
BERNARDET,à part.
C'est là qu'elle voulait aller t
CéSARlNE , gaiement à Oscar.
Ce sera du moins un dédommagement qui ne me consolera pas de ce que je perds, mats qui m'empêchera d'y penser... (A monsieur de Miremont) Partez vite; la voitnre vous conduira d'abord au Luxembourg, et viendra me rejoindre ioi,... où j'ai à parler à monsieur Bcmardel.
. BERKARDET.
Trop heureux d'être à vos ordres l
CÉSARIKE.
Oscar, donnez donc le bras à voire cousin... jusqu'à la voiture...
M. DE MIREMONT
Comme vous voudrez,.., mais c'est inutile.
BERNARDET
Je le crois bien , monsieur le comte n'a pas besoin de bras; il a pour son âge une vivacité et une verdeur... II est plus jeune que nous.
OSCAR , d'un air malin.
Je m'en rapporte à ma cousine !
CÉSARINE
Vous êtes bête , Oscar.
OSCAR, riaot.
N'est-ce pas , je suis drôle ! ... ( A part. ) Elle est un peu bégueule, ma cousine , mais elle est bien aimable... ( Offrant son braa à M. de Miremont. ) Je VOUS conduis jusqu'cu bas. . . ( A Bernardet. ) Je donne les derniers ordres pour le déjeuner,... ( à Césanne) et je reviens.
H. DE HIREMONT.
Adieu, ma femme!... ne sois pas fâchée contre moi, et surtout ne t'impatiente pas. Dans un quart d'heure je te renvoie la voiture,
( Il sort avec Oscar. )
SCÈNE IIL
BERNARDET ; CÉSARINE, allant s'acseoir sur un fauteuil à droite.
RERNAROET, debout près d'elle.
Vous aviez grande envie d'aller à ce concert ?
CÉSARINE
. Vous croyez?
BERNARDET
Quelque peu flatteur que ce soit pour nous,... j'en suis persuadé...
CÉSARINE
A la bonne heure : au moins , il y a du plaisir avec les gens qui vous comprennent... Eh bien ! oui, docteur ,... nous étions hier au soir chez le ministre ; il est plus en faveur que jamais , aussi il y avait un monde à sa réception ! . . . impossible de l'avoir à soi un instant. A peine a-i-il eu le temps de me dire : « Allez-vous demain au concert? ma loge est à vos ordres. » Puis il a ajouté à demivoix : « N'y manquez pas , j'ai à vous parler. »
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BEBNARDET.
Et sur quoi?
cesAniKE.
Je rignore ;... probablement sur la loi que Ton doit voler demain.
BERNARDET
On dit qu'elle ne passera pas.
CéSARlNE.
Il lui manque quatre voix... Il faut que nous les lui trouvions.
Comment cela ?
CÉSARINE
Nous verrons!... Attendons d'abord que je lui aie parlé.
BERNARDET
Vous aurez le temps, le concert sera long... Il y aura bien du malbeur si entre deux morceaux vous ne lui dites pas un mot pour moi.
CéSARINE.
Cette place à l'École de médecine?...
BERN\BDET.
Tout le monde m'y désigne , vous le savez ! et il est dans Tintérét du pouvoir d'avoir là un professeur qui lui soit dévoué,... qui prenne de l'influence sur cette jeunesse turbulente :... c'est excellent les jours d'émeute;... avec quelques phrases:... «Jeunes <( gens, jeunes étudiants, mes jeunes amis,... » on se rend populaire... Ils cassent les vitres aux cours de vos collègues, et vous portent en triomphe , ce qui vous lance,... et vous fait arriver de plâin pied... à tout ce qu'il y a de plus élevé... Sic itur ad astra.,. Pardon devons parler latin,... la force de rhabîtude.
Cl^SARINE, souriant.
Je comprends très-bien , docteur ; je connais votre génie 'et votre activité pour vos intérêts...
BERNARDET
Et ceux de mes amis... Je vous dois une belle clientèle, c'est vrai,... vous m'avez mis en vogue par votre migraine et vos spasmes nerveux;... ils ont fait ma fortune, j'en conviens , je ne suis pas ingrat. Mais vous conviendrez qu'à mon tour, gazette ambutante et bulletin à domicile, je ne parle dans mes ordonnances ou mes consultations que de vous , de vos soirées , de vos succès,... et s'il est quelqu'un de ces secrets qu'on n'imprime pas,
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mais qa'oo a besoin de Cure eomiaitre myBtérieiiseiiieDt à toat Paris,... ne am^ pas là?... en Yingt-qnatre heores k eoop est porté , reflet est prodnit et mes chevaux sont rendus... VoUà du dérooenient. . •
CÉAàasSEf te lerant et ImtcDdant la ■«.
Je le sais , docteur, et yoqs pouvez compter sur moi.
BEBTiABSfeT.
Vous parierez au ministre f
CÉSAECIE.
Ce matin même.
BEBKARINET.
C'est comme si j'étais nommé; un mot encore!... maisoelai-là dans votre intérêt :... M« de Miremoot , votre mari, est-il jaloux ?
cÉBAaniE.
Cett« question!...
BERNABDET.
C'en est une comme une autre... Est- il jaloux ?
CéftABIllE.
Quelquefois ;... si je voulais,... il aurait des idées de jalousie,... dont je tire de temps en temps parti,... mais seulement quand ii y a absolue nécessité... Maintenant, pourqum eette demande ^..
BERNARDET
On prétend que le ministre est charmant pour vous.
CÉ8ARINE.
Mon mari est actionnaire d'un journal en crédit.
BERIVABDET.
J'entends bien ;... mais on assure que d'autres idées qui ne soot rien moios que politiques l'empèchentde vous rien refuser,... dans l'espoir sans doute que votre cœur...
Ud jour sera tenté D'égaler Orosmane en générosité.
CÉSARINE
Qui a dit cela?
BCRNARDÊT.
C'est un bruit encore sans consistance... Faut<»il le laisser errer au hasard ou le démentir sur-Ie-ehamp? Je vais prendre vos ordres pour les transmettre à mes amis; commandez! que dirai-je?
CéSARINB, froidement.
Vous pouvez dire, docteur, que l'on perdra son temps.
BERNARDET
Je le savais d'avance! Je sais qu'entourée d'adorateurs, mais
ACTE II, SCÈNE
inseiisilrie è leurs hommages , vous n'aimez personne et D*avez jamais aimé !
CÉSARINE
Qu'en sares-vous?
fitRMARDET.
La Falcvlté s'y connaît t
C^AMIIB.
La Faculté pourrait bien se tromper ! . .. ( LcDUment. ) 11 y a peutêtre telle personne au monde pour qui j'aurais sacrifié autrefois la plus brillante position... (vifèment) J'étais folle alors,., je ne le serai phis! l'expérience arrive...
BeRNARnET, êOHriaot.
Je devine : un premier amour.
GÉSARINE.
C'est possible.
BERNARDEl'.
Un beau jeune homme qui vous adorait...
CéSARINE.
Au contraire!... et c'est là le pluspiquant,... je crois qu'il ne m'aimait pas... (vitement.) Les inclinations sont libres; je l'ai oublié, je n'y pense plus.... Mais je lui en voudrai toute ma vie;., et c'est là peut-élre ce qui m'a donné ce besoin de distraction et d'activité, maintenant mon bonheur et ma seule passion ; j'aime à me voir à la fois trois ou quatre affaires sérieuses ou futiles qui m'occupent et m'inquiètent. Ce sont des tourments, si vous voulez , mais ce sont des émotions!... c'est de l'espérance ou de la crainte ; c'est vivre du moins!... Voilà pourquoi vous me voyez souvent, si étourdie ou si audacieuse, brusquer la fortune que je pouvais attendre , changer d'idée au moment du succès, me lancer dans des périls que je connais,... que je prév(>iSi*'. mais qui font battre le cœur,... et rendent plus douce encore la joie du triomphe!
BBRIKARDET.
Vous avez manqué votre Tocation; vous étiez faite pour gouverner un empire I
OéSARINE, lOUritQt.
On ne peut plus maintenant,... ils se gouvernent tout seuls; et ilne nous reste j>lus à nous autres femmes que la diplomatie du ménage, la poétique du salon,... et les intrigues secondaires... C'est toujours cela;... il faut se faire une raison et se contenter de
ce qu'on a,. •• faute de mieux !... (Gaieinent.).De quoi s'agit^il aujouN d'hui?... et pourquoi ce déjeuner?...
BEBNABDET.
Tous nos jeunes amis^ qui vous sont dévoués et qui ne jurent que par vous , viennent ce matin (excepté votre cousin Oscar, qui ne sait pas encore de quoi il est question) , viennent ce matin délibérer avec du Champagne sur une affaire assez importante... Nous avons parmi nous de grands talents , de grands génies ; nous n'avons pas de députés, . . . et un député qui serait des nôtres, . . • qui serait à nous,... ça ferait bien.
CÉS\RIIfE.
Certainement!... ou du moins si ça ne fait pas de bien,... ça ne peut...
BERNARDET
N'est-ce pas?... c'est ce que je dis... Or, la députation de Saint- Denis est vacante, et, avant de travailler les électeurs,... 11 faudrait savoir au juste quel est celui d'entre nous que nous porterons , que nous pousserons d'un commun accord.
CÉSARINE
C'est une élection préparatoire ;... et avez-vous quelques idées ?..
BERNARDET
J attends les vôtres !
CÉSARINE, après UD instant de sileoce.
Vous , par exemple I
BERNARDET, après avoir réfléchi.
Non!... j'aime mieux ce que je vous disais tout à l'heure... (Lentcmeut.) Je ne me ferais député,... comme tout le monde,... que pour...
CÉSARINE , de néme.
Pour avoir la place !...
BERNARDET, de même.
Et si je l'ai tout de suite...
CÉSAlklNE.
La dépulation est inutile.
BERNARDET
C'est toujours ça de sauvé ! ... On perd aux affaires du pays un temps qu'on peut employer pour les siennes... Ah ! je ne dis pas un jour,... si d'autres idées,... que vous ne pouvez deviner...
CÉSARINE, souriant en le regardant.
Peut-étre !...* en fait d'idées d'ambition ou de forUme , on de-
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vine toujours aisément,... en allant au plus haut,... c*est là que vous visez,... et dans notre famille encore...
BERR4RDET, uo peu Iroublé.
Moi?... madame!...
cësarine.
Si je me trompe, tant mieux... Revenons à la députatiou ;... qui prendrons-nous ?
BERNARDET
Il y a quelqu'un qui en a bien envie :. .. M. de Montlucar ; mais, vu ses opinions,... il demande avec instance,... à être nommé malgré lui... Cest possible!
CéSARIIfE.
Oui , mais pas encore. Il se met en même temps sur les rangs pour TAcadémie des Sciences morales et politiques : il faut que tout le monde arrive.
BERNARDET
C'est juste.
CéSARINB.
J'ai quelqu'un pour qui je voudrais vous voir, vous , mou cher Bemardet , ainsi que vos amis , employer toute votre influence ; bien entendu qu'en même temps je vous seconderais du côté de mon mari et du ministère.
BERNARDET
Eh! qui donc'
GIÉSARINE.
Mon cousin Oscar Rigaut.
BERNARDET
En vérité, vous avez déjà fait beaucoup pour lui , et après tout, ce ne sera jamais qu'un..., un bien bon enfant, pas autre chose.
CÉSARIME.
Je le connais mieux que vous ; mais c'est mon parent , et je dois pousser ma famille,... non pour elle , mais pour moi. Je ne veux pas qu'on dise : C'est la cousine d'un marchand de bois , mais c'est la cousine d'un député , d'un conseiller , que sais-je ? c'est moi. que j'élève et que j'honore en lui.
BERNARDET
Soit ;... mais il est bien heureux , car il n'est pas fort.
CÉSARINE
Tant mieux !... ce sera un homme à nous ; ce seront trois ou quatre emplois dont il aura le titre et que nous exercerons à
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8a place. G'mI oomme son père , qui ne peut pas rester k ViHeneuve-sur-Youne, où il est;... c'est un ioaJïécile, mais c'est mon oncle , et il faut absolument pour moi que nous le mettions quelque part.
BERNARBET.
Que sail-il faire?
césàanŒ.
Il ne sait rien.
BBMUEDR.
Mettez-le dans rinstnictioii publique ^ une inspection, yiM sinécure.
GéSARBfB.
Son fils est déjà maître des requêtes, et mm onique oeeapation est de ne rien foire.
BERNABDET.
Il aidera son fils.
GÉâARINE.
J'y penserai ; mais pour Oscar , c'est convenu , n'est-il pas vrai? Je compte sur vous et sur nos amis.
BERIIARBBT*
Je les pousserai dans cette direotioo.
UN DOMESTIQUE, eotrABW
La voiture de madame.
CÉSARUrS.
Ah t mon Dieu , le concert se» commencé et je n'entendrai pas la symphonie en ré mineur. Adieu, docteur^ vous aves ma pftrole.
BBRHARDRt
Vous aves la miemiei et pour la réponse?
CiSARIRB.
Chez moi, tantôt.
BERirARDBT.
Et à vous , toujours ! atta(^iement étemel*
( II la recoDdait joiqo'à la porte , et la atlie. )
SCÈNE IV
BERNARDET, seul , s'inclinant encore , redeaceodant.
Oui, morbleu ! attachons-nous locyours au char de la fortune , surtout quand il monte ;... quand il descend i c'est autre chose. Mais, grâce au ciel, nous n'en sommes pas là, et poisqu'elle le
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v%u% absolavuMit » peuwoDB M. Çheur^ faiiOM^M ua bsBorablt... Une fois dans la foule et mêlé avec les autres, qui diable y fera attention? et pour moi ça se retrouvera plus tard« <|imiu« la belle Césarine, qui m'a deviné » car elle devine tout, se trouve fort humiliée de mes projets d'ambitioa. H parait qu'elle ne veut de beaux mariages que pour elle seule t et qu'en Cait d'alliances elle s'est réservé le monopole exclusif des pairs de France... Patience ! elle y viendra ; et à la première occasion importante où elle aura besoin de moi, nous en reparlerons. ( Aperce?aiit 0«car. ) Eh bien, notre cher Amphitryon!...
SCÈNE V
BERKARDET.
Tout est-il ordonné et prévu P... nous annoncera-t-on bientôt le déjeuner?
OSCAR
Je vous annonce d'abord un convive. ( lias , à Edmond, lui montrant
Bernardet.) C'est un des nôtres... ( A Bcrnardet, lui préseoUnt Edmond. )
C^est un ami > un intime que je vous présente,... le camarade de collège dont je vous ai parlé ce matin.
BERNARDET, a?ec emphase.
Le jeune et brillant avocat dont nous avons causé si longtemps!
OSCAR
Lui-même.
EDMOND , passant près de Bernardet.
C'est bien de l'honneur pour moi ; et je ne m'attendais pas..'.
BERNARDET
Avee un mérite comme le vôtre , monsieur , on doit s'attendre à tout.
EDMOND
Mon ami Oscar a donc daigné vous parler de moi?
BERNARDET
Il n'en avait pas besoin. Une réputation aussi européenne que la vôtre,... un nom aussi connu!... (Bas, à Oscar. ) Dites- moi donc
son nom... ( Se retournant , et Toyant Oscar, qu'il croyait à côté de lui, occupé à donner des ordres à un domestique. ) C'est égal,... il y a des
phrases toutes faites à l'usage du barreau!... ( A Edmond. ) Vous
avez réconcilié, monBiear , le barreau moderne avec TéloqucDce.
EDMOND
Monsieur...
BERNABDET.
Et cette urbanité de diction , ce fashionable de bonne plaisanterie , qui n'ôte rien à la force des raisonnements et à la chaleur du style,... et puis vous dites bien , ce qui est rare ; un très-bel organe,... de la noblesse dans le geste.
EDMOND
Vous m'avez entendu ?...
BERNARDET
C'est avec un véritable intérêt que j'ai suivi toutes vos causes...
OSCAR
En vérité? ( A Edmond. ) Tu vois qu*il te connaît, et il ne me l'avait pas dit I
BERNARlffiT , à part, haussant les épaules.
Quel parfait honnête homme!
EDMOND
Quoi! vous étiez à mon dernier plaidoyer?
BERNARDET
Je n*y étais pas à mon aise,... car il y avait foule; et j'ai sans (*^ ite beaucoup perdu ; mais c'est égal ; je me suis dit : Voilà un homme dont je voudrais faire mon ami ; car je suis l'ami de tous les talents ; et, grâce à noire camarade Oscar , mon vœu se trouve
réalisé.
OSCAR
Tu vois bien I... qu'est-ce que je le disais?... te voilà admis. Et comme il est bon enfant ! quelle amabilité ! quelle franchise !
EDMOND
C'est vrai.
Eh bien! mon ami, ils sont tous comme cela.
BERNARDET , EDMOND
OSC\R.
Arrivez , chers , arrivez donc!... Vous êtes bien en retard. Le déjeuner en souffrira.
DCTILLET.
J'espère bien que non.
OSCAR
Je vais dire que Ton serve. Ici nous' serons mieux ; c'est plus retiré : cela convient au banquet des sages.
DCTILLET.
C'est ce cher docteur!... (Bas, à Oscar.) Et quel est ce jeune homme qui est avec lui ?
Un nouvel ami. Bernardet , qui le connaît intimement , vous le présentera. Je vais faire ouvrir les huîtres... Docteur, faites les honneurs... Messieurs, faites comme chez vous; je reviens.
(11 sort en courant par la porte à gaacbe. ) BERNARDET, à part et remontant le théâtre.
Eh bien I cet imbécile- là nous laisse !
DI7T1LLET, à Edmond.
Un ami du docteur doit être le nôtre.
al
DESRODSEACX.
Car nous ne faisons qu'un...
SAINT-ESTÈVE
Nous sommes tous solidaires.
EDMOND
J'ai bien peu de titres , messieurs , à un accueil aussi flatteur.
BERNARDET , passant au milieu.
Ne le croyez pas!... Pure modestie. Ici, mon cher, nous l'avons supprimée. Règle première : chacun se rend justice; on sait ce qu'on vaut; et vous-même , mon jeune Gicéron, vous le savez aussi. ( Aux autres. ) Oui , messieurs , avocat distingué , Rien ne manque à sa gloire , il manquait à la nôtre.
DESR0CSEAI1X.
Monsieur est avocat?...
lis liA (JAM ARADËfllÇ,
DUTiLLET.
Depuis qu'Oscar s'est fait poite» nous n'en avions pas dans DOS rangs.
Aussi je savais bien ce que je faisais en vous le présentant.
( A part. ) Et Oscar qui ne revient pas ! ( Passant près d'Edmond, le prenant par la main , et lui montrant Dutillet. ) M. Dutiliet le libraire y
qui mène tous nos amis à l'immortalité, en y marchant le premier.
Dimii£T.
Mon cher Bernardetl...
C'est tout naturel ; celui qvi conduit le char arrive avent les autres... Inventeur des papiers satinés * des marges de huit ponces et des affiches de quinze pieds carrés » ii en médite une de trente dans ce moment* (prisant près de Defrouseau».) Notre DesrouAoaoZy notre grand peintre , qui a inventé le paysage roo^antiqtte ; génie créateur , il ne s'est pas abaissé comme les autres à imiter la nature ; il en a inventé une qui n'existait pas f et que vous ne trouverez nnlie part. ( a part. ) Et Oscar qui n'arrive pas 4 mon aide I (Passant près de Saiot-EsièTe. ) Notre grand poête, Dotre grand romancier ! qui s'est placé dans la littérature comme l'obélisque avec sa masse écrasante, ses hiéroglyphes... (Se retoorDant,
et apercevant Oscar, qui fait apporter la table. ) Eh 1 veuez donC > mou
cher Oscar! venez m'aidera passer en revue toutes nos illustrations.
Y pensez- vous ? nous ne déjeunerions pas d'aujourd'hui* ( Ritat ) Hi!hi!hil
BEBN4BDET.
Ce diable d'Oscar met de l'esprit partout.
OSCAB.
Et pourtant je suis encore à jeun. (RemonUnt le théâtre , et pariant
aui domestique». ) La table ici... Apportez le Champegne glacé, et montez les huîtres , si toutefois on a achevé de les ouvrir. ( Det-
cendant le théitre, et s*adressaiit à Desrouseaux, qui donne la maio à Edmtood.)
Eh bien I... qu'est-ce? qu'y a-t-il ?... Je vois que la connaissance est faite.
BEBNÂRDET.
Vous l'avez dit. Ces messieurs le connaissent maintenant aussi bien que moi.
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( Oscar remonte qb instant le théâtre avec Edmond. ) ~~ DUTILLET , bas, à Desrouseanx.
Sais-tu son nom?
DESR0U8EAVX.
Et loi?
DirriLLET.
Pas davantage !... Mais il parait que c'est vtù fàmeui ^ et qu'il est connu : tout le inonde le connaît.
Alors il peut nous être utile.
DUTILLET
Il plaidera gratis mes procès , moi qui en ai tous les jours avec les auteurs.
DESR0USE4UX , è Ediiiond, qui redescend.
J'espère que monsieur me permettra de faire sa lithographie; elle est attendue depuis longtemps avec impatience.
EDHOKD.
Y pensez-vous ?
OSCAR, redescendant.
Tu ne peux pas t'en dispenser. Nous sommes tous lithographies,... en chemise et sans cravate ; c'est de rigueur,... le déshabillé de l'enthousiasme... Ça n'est pas cher , et ça fait hien ; c'est uii moyen dé se montrer partout.
SAlNT-ESrèVË.
Notre nouvel ami me permettra de parler de lui dans mon premier roman... J'ai sur la profession d'avocat tiue tirade chaleureuse qui semble avoir été faite pour lui et où tout le monde le reconnaîtra...
EnMOlVD.
C'est trop de bontés.
saiNt^estève.
Vous me rendrez cela dans votre premier plaidoyer.
IWTiLLET.
Que j'imprimerai à deux mille exemplaires... Donné^->moi sèu* lement vos improvisations la veille^.*, et vous aurez des épreuves au sortir de l'audience...
( Dutillet, qui est à rettrèttie droite, passe \é premier à gauche. )
8AmT*Ë8¥èini.
Des anoofiées dâdg tons les journaux.
BERNÀRDBT , redescendant le théâtre.
Des cloges'dans tous les salons. . .
OSCAR
Tu Tentends, mon ami, ce sont des succès certains,... comme je te disais , des succès par assurance mutuelle.
C'est bien singulier !
BERNARDET
En quoi donc?... nous sommes dans un siècle d actionnaires ; tout se fait par entreprises et associations,... pourquoi n*en seraitil pas de même des réputations ?
DUTILLET
II a raison !
BERNARDET
Seul , pour s'éiever , on ne peut rien; mais montés sur les épaules les uns des autres , le dernier , si petit qu'il soit , est un grand homme I
OSCAR
Il y a même de l'avantage à être le dernier,... c'est celui-là qui arrive.
BERNARDET
Aujourd'hui , par exemple , nous avons à traiter en commun uue importante affaire,... dont nous pouvons toujours dire quelques mots avant le déjeuner, puisqu'il ne vient pas !
OSCAR
C'est que tout le monde n'est pas arrivé.
( Oscar sort an înstaDt. ) BERNARDET.
Il s'agit, mes amis, de la députation de Saint-Denis.::
EDMOND, à part.
0 ciel!... (Haut, à Beroardei.) Est-ceque VOUS croyez possible..:
Cela dépend de nous et de celui que nous choisirons. En nous entendant bien...
EDMOND , avec émotion* En vérité?
BERNARDET , à Edmond.
C'est le secret de notre force : amitié à toute épreuve , alliaDce offensive et défensive !.,. Vos ennemis seront les nôtres...
ACTE II, SCÈNE YII
SAINT-ESTÈTE.
Noas les attaquerons en vers comme en prose.
BERNARDET
A charge de revanche ; et si a*j palais', dans quelque affaire d'éclat , n'importe par quelle manière , vous trouvez le moyen , par exemple , de tomber sur un de'vos confrères à qui j'en veux...
EDMOND
Permettez»... monsieur...
( Desrouscaux en ce mom«At remonte le théâtre; Oscar rentre, et Tient se
placer près d^Edmond. ) BERNARDET.
Un petit avocat,. •• qui, dans une cause contre moi, s'est permis de m'attaquer et de me railler,... un obscur,... un inconnu,... un nommé Edmond de Varennes.
EDMOND
Monsieur...
OSCAR, bas, à Edmond.
Tais-toi !... je ne lui avais pas dit ton nom ; mais à cela près , tu
vois qu'il est bien disposé... Ah!... (Se retournant, et apercevant M. de Montlncar.) Yoici encore un convive!
SCÈNE VII
SAINT-ESTÊVE et OSCAR , allant au-devant de M. DE MONTLU- CAR , restent avec lui un instant an fond du théAtre; LES PRÉCÉDEliTS, sur le devant.
DUTILLET
Il est en relard , quand on s'occupe de ce qui le regarde,... car ce cher ami m'avait déjà parlé en secret pour la députation.
DESROUSEACX.
Et à moi aussi.
RERNARDET.
C'est comme à moi... Et il faut avant tout le présenter au nouveau venu!
( Il l'amène en face d'Edmond , qui le reconnaît. )
EDMOND
M. de Montlucar !
M. DE MONTI.UGAR , reconnaissant Edmond.
G ciel !
BBRHAKDBT, à part.
Ed voilà un qai le connait t... ce n'est pas malheureux!
H. PE MONTLUCAB.
Quoi, monsieur, tous ioi^
EDMOND
Je pourrais tous adresser la même question,.:, vous qui né voulez pas être député,... tous qui n'allez solliciter les suffrages de personne...
H. DB MOMTLVCAII* J'ai SuiTi TOtre exemple. (A DteramMai, qui est à côté de lui.)
C'est monsieur qui est libéral, et qui Tient demander la Toix d'un légitîmisteé
EDMOND, « Oscar, qui est à cOté de lui«
C'est monsieur qui est légitimiste et qui demande la TOix de tool le monde I
BERNARDET , se jetant entre eux.
Eh , messieurs ! qu'importent les nuances ? et à quoi bon ces discussions qui nous désunissent et nous font du tort?... Il n'y a ici que des camarades, des amis ! l'amitié n'a qu'une opinion ;... et elle en aurait deux et même plus , cela n'en Toudrait que mieux. On a appui et protection dans tous les partis ; on se soutient mutuellement, et aTec d'autant plus d'avantages que l'on a l'air de combattre dans des camps opposés. ( A Edmond. ) Vous êtes pour l'empire, (à Mootlucar } TOUS pour la royauté , mon ami Dutillet pour la république , et moi pour tous ! Union admirable et d'autant plus solide , qu'elle a pour base ce qu'il y a de plus respectable
au monde,... notre intérêt! (Prenant la main de Mottllucar, qui se laisse
faire.) AUons, Totre main. (A Edmond.) LaTôtre!...
■DMOND , la retirant avee force.
Jamais! j'tgdorais ce que je Tiens de voir et d'entendre! j'ignorais que , pour être de tos amis, la première condition fût do mettre son opinion et sa conscience au serTÎce de vos Intérêts... Non ! je ne donne point de pareils gages , et n'accorde à personne le droit de m'en demander !
Un traître parmi nous !
DUTILLBT.
Un traître à l'amitié!
EDMOND
Ah ! n'outragez pas un pareil nom ! l'amitié s'aTOue et se pro-
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damât elle ne se cache pas , elle ne conspire pas ! elle ne rougit pas de se montrer! car la véritable amitié n'existe que pour de louables actions! Hors de là, il n*y a que complots, coteries et coupables mancfeuvres , que le succès peut couronner d*abord , mais dont le temps fera bientôt justice t Oui ! qui s'est élevé par l'intrigue tombera par l'intrigue , car rien ne reste ici-bas que le talent ; l'intrigue peut le retarder, mais non l'empêcher d'arriver; et quand viendra son jour, quand brillera sa lumière, dès longtemps vous serez rentrés dans l'obsciirité natale qui vous attend et vous réelame.
(11 sort)
SCÈNE VIIL
SAIOTËSTÈVË,t)ESROUSEAUX, BERNARDET, ÔSCAR, »tl- TILLET, M. De MONTLUCAR LÉONARD, SAVIGNAC , PON- TIGNl.
BERNARDfiT.
Et qui donc est-il , lui qui parle ainsi ?
M. ]>B II0NTLUG4R:
M. Edmond de Varennes.
OSCAR
Que VOUS connaissiez si bien et dont vous avez suivi toutes les causes!
BERNABDET.
Mais aussi quelle mauvaise habitude a ce diable d'Oscar de nous présenter des amis intimes dont on ne sait pas le nom !
OSCAR, à Beroardet.
Est-ce ma faute ? aux éloges que vous lui donniez, j'ai cru que vous le connaissiez mieux que moi !
BERNABDET.
Est-il bon enfant!
DOTiLLBt, donnant à Oscar une poignée de tnain. L'est-il!
M. DE MONTLUCAR.
Mais VOUS sentez bien que cela ne se passera pas ainsi !
BERKABIIBT.
Y pcosez-vous, pour servir un ennemi malgré Im-méue, pour lui donner de la réputation !... il y en a dans ce monde qui se feraient tuer pour se faire connaître, et vous iriez lui offrir un pareil
avantage t.. . Vous avez trop d*esprit pour c«Ia, trop de profondeur,
trop de portée! ( Se retournant vent ies autres. ) OccupODS-nous de choses plus graves maintenant... (Léonard, Savignacet Pentigni entrent en ce moment. Oscar leur donne une poignée de maio et sort poar faire
servir. ) Maintenant que nous voiià tous réunis, parlons de notre grande affaire,... traitons cela franchement et en famille.
LÉONARD
Il a raison!
Il s*agit de faire nommer parmi nous un députe... Quia le plus de titres?... (ils font un geste.) Je vous entends,... tous,... nous en avons tous ;... je ne viens donc pas discuter le mérite, il est incontestable ; nous pourrions tirer au sort et les yeux fermés, ce qui vaudrait peut-être mieux, certains, quoi qu'il arrivât, que le hasard serait juste ; mais dans rintérét commun , dans l'avantage de l'association, il y a peut-être quelques considérations à observer qui ne vous échapperont pas.
SAVIGNAC
C'est juste ; il faut avant tout un choix utile à nos amis.
M. DE MONTLUCAR.
Un choix ascendant, ou plutôt ascensionnel , c'est-à-dire qui fasse monter le plus de monde possible.
BERNARDET
C'est cela même. Il a des expressions d*un bonheur ! il a nettement rendu ma pensée.
DUTlLLET, passant au milieu, à là place de Bernardet, qui se relire ,
et prend Textrôme droite.
11 me semble alors, messieurs, que par mes rapports immédiats et journaliers avec tout ce qui écrit, imprime et publie, je me trouve naturellement porté à tendre la main à tout le monde,... et c'est pour cela seulement que je me mets en avant ;... car, du reste, qu'importe qui l'on nomm^f a : un peu plus tôt, un peu plus tard, nous y arriverons tous; l'essentiel est de poser un premier échelon et qu'il soit solide.
H. DE MONTLUCAR.
C'est pour cela, messieurs, que par ma position sociale, mes relations de famille, de naissance, de fortune ; lancé comme je le suis dans le faubourg Saint-Germain, je pourrais peut-être, et mieux que mon honorable ami...
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BERNABDET, k part.
Ils se croient déjà à la Chambre.
M. DE MONTLVCAR.
Vous tendre la main do plus haut, et vous offrir un plus ferme appui... Après cela, que j'arrive le premier ou le second, c'est indifférent, cela revient au même ; nous ne faisons qu*un, et qu'un seul soit en pied, nous y sommes tous.
SAINT-ESTÈTE, passant entre Montlucar et Dntillet.
Voilà pourquoi, messieurs, il me semble qu'une réputation colossale et pyramidale jetée au milieu de la Chambre...
DUTILLET
Permettez...
8AlN>ESTèVE,
Laissez-moi achever...
DUTILLET
Je vous comprends...
SAINT-ESTÈVE
Vous VOUS flattez...
DUTILLET
Jevousdisqueje VOUS comprends,... j'en ai l'habitude,... et c'est pour cela que je demande... qu'on aille aux voix.
LÉONARD
Il n'y en aura qu'une !
PONTIGM.
C'est évident!
8AVIGNAC.
Et nous serons tous d'accord !
TOUS
Aux voix!
BERNABDBT.
A quoi bon?...
M. DE MONTLUCAR.
C'est plus tôt fait,... des carrés de papier,... un seul nom ;... c'est l'affaire d'une seconde.
(Ils se mettent tous à la table à droite à faire des bulletins; Oscar pendant ce temps a fait servir les huttres et placer les cbaises. )
OSCAR
L'autel est prèt^... on nous attend... Allons, messieurs...
BERNARDET, sur le devant du théâtre, écrivant son bulletin.
J'ai mis Oscar ; arrivera ce qui pourra.
LÉONARD et POMTlGNl , écmaol sur la table du mitieu, qui est servie»
Eh ! que diable !. .. un instant...
M. DE MONTLUCAR , de même.
Nous nous occupons là de choses sérieuses.
OSCAR
Je ne connais rien de plus sérieux qu'un déjeuner... Il faut avant tout être à ce qu'on fait. Ah ! et le Chablis que j'oubliais !
(Il sort.) DUTiLtET, <{iii s'est assis à ia table k droite, eotoaré de tous les camarades ,
dépodille les bulletins.
Saint-Estève, un I Montlucar, un ! Desrouseaux , un 1 DutiUet, un! Léonard, un!...
(Il dépouille tout bas. ) BERNARDET , regardant le résultat;
C'est étonnant,... tout le monde a un vote,..« pas dftT«itaf;«!
SATIONAC.
Excepté vous, docteur.
Comme tOoi le distei*.. Il n'y a qu*ane roix... (A part. ) J'aarais du m'en douter ! ebacun s'est donné la sienne 1
C'est bien singulier ! ... ( à part) après C6 qu'on m'arait promis...
M. DE MOirrLtJGAR.
Oui , c'est assez extraordinaire !.. . (à part) après ce qdî avait été convenu.
BERNARDET
Il me semble alors qu'il y a lieu ou jamais au scrutin de ballotage.
PONliGNl.
Recommençons!
BERNARDET, baï, à MoAtlncar, qui va écrire.
La seconde déptttation sera pour voud,... madame de Miremont vous le jure, si vous portez aujourd'hui Oscar, son cousin.
M. DE MONTLtJCAR, de même.
Je l'aime mieux que ce fat de Saint-Eslève,... ou ce républic^n de Dutillet. \
( Il va écrire ion bulletin à ta lai>te. ) fiERNARDET, bas, à Dutillet.
Vous n'avez pas de chances cette fois, et madame de Mireosont
vous en promet pour la pr^cbaiue,}.* si l'on nomme Oscar, son cousin.
. Cet imbécile-là. . . Ma foi » oui i , . . je le préfère à ce jésuite de Montlucar.
( Ils écrivent des bulietiof pendant que Beroardet ya parler bas
à plusieurs d'entre eux. ) 08C4Ry «ntrant.
Si vous ne vous dépéchez pas, messieurs, c'est un déjeuiper manqué,... tout cela demande instamment à être mangé chaud. .\ Vous ferez vos écritures au dessert, ... ou aprè^ I9 eafé»
DCTILLET, dépouillant les bulletins.
Oscar, un! Oscar, deux! Oscar, trois! Oscar..» Il est nommé... nommé à une imposante majorité. . .
OSCAR, étonné.
Quoi donc?... qu'est-ce que c'est?...
BERNARDET
Vous serez député!... Tu MarceUus eri$!
Moi!...
BDTILUT.
Nous te portons tous à la députatioB de Saint-Denis.. •
M. DE MONTLUCAR.
C'est décidé !
OSCAR
Moi qui n'y pensais seulement pas... On ne dira pa^ cet^tç Iqjç que j'ai intrigué... Eh bien \ mon cher, c'est étonnant, mais voilà comme tout m'arrive !
M. DE MONTLUCAR.
Ce que c'est que le mérite, mon cher.
BERNARDET
Il en a tant !•.. et du vin de Champa^e donel... À iaUe, messieurs!
TOUS
Â table!
( Ils s'asseyent autour de la table. ) OSCAR, s'assejant.
C'est drdle,... de faire un député à table l
M. DE llONTLUG4Ry de tùttùC.
C'est par là qu'on arrive...
BBRNAROET.
Et par là qu'on se maintient! (Regardaot tous les aatres camarades. )
Nous jurons donc d'employer tout notre crédit...
DUnLLET et LÉONARD.
Toute notre influence...
M. DE MONTLVGAR, SAVIGNAC et PONTIGNI.
Tous nos amis...
BERNARDET
Pour faire proclamer notre camarade Oscar Rigaot député...
TOUS
Nous le jurons I
BERNARDET
A charge de revanche !
OSGAR, se leTanl.
Je le jure !
BERNARDET, 86 versaot uq verre de Champagne.
Et sur ce, je bois à sa nomination.
OSCAR
A la vôtre , aux camarades , à l'amitié !
TOUS , debout et choquant l'un contre l'autre leur verre rempli de Cbampa^e.
Amitié éternelle I
SCÈNE PBEMIÈBE
AGATHE , seule , sortant de la porte à droite.
Entendre de pareilles choses et être obligée de se modérer, et n^oser même parler ,... c*est plus fort que moi ,.. je ne peux pas y tenir!... je sors. Gésarioe est là dans le cabinet de mon père; depuis une heure elle lui fait un éloge d'Oscar, son cousin... Il est évident qu'elle veut le faire nommer député,... c'est clair comme le jour. Eh bien ! elle s'est arrangée de manière que l'idée en est venue de mon père;... c'est lui qui maintenant veut le porter de
ACTE m, SCÈNE II
tout son pouvoir ,... et c'est sa femme qui fait des objectious,... et mon père répond que c'est son parent , son cousin ; qu'il se doit à lui-même de le présenter aux électeurs... Il va en parier au ministre... Et les courses, les visites, les journaux , les démarches de Irurs amis, tout va être mis en usage pour élever un sot !... un imbécile!... Il sera élu, c'est sûr... Commentée pauvre Edmond pourrait-il résister? il n*a pour soutien que son mérite,... (regardant autour d'elle ) et moi ,... peut-être,... deux protecteurs qui gardent le silence... Il est venu me parier tout à Theure,... me parler pour mon procès,... pour la signification de ce jugement, que sais-je?... Ce n'était pas cela qu'il voulait me dire, j'en suis certaine !... et il avait un air si malheureux et si désespéré que, malgré moi , j'ai manqué de m'écrier : « Edmond , qu'avez-vous douc.^... » Mais il y avait là du monde ... II y en a toujours ici ! Et il s'est retiré en m'adressant un regard qui était comme un dernier adieu ! ... Oui , j'en suis sûre ,... je ne le reverrai plus I... Et il faut se taire , il faut renferiâer là dans son cœur un chagrin... et un secret... que je n'ai jamais dit à personne, pas même à lui!... 0 mon Dieu!... qui viendra à mon aide? ( Se retouroant ei
apercevanl madamt de MoDtlucar, qui entre. ) Zoé!...
AGATHE, ZOÉ
ZOÉ
Qu'as-tu donc?
AGATHE
Ah! je formais un vœu que le ciel a entendu,... puisque te voilà!
Eh, oui, sans doute,... je viens passer toute la journée avec toi...
AGATHE
Quel bonheur !
ZOÉ
Mon mari est en grande affaire ; il se rend à Saint-Denis pour cette élection , où la manufacture dont il est un des principaux propriétaires lui donne une grande influence.
350 LA CAMARAPERIE.
ASik'SWf Tivemeot,
Est-ce qu'il vmidrait se faire nommer ?
JeT^i cru d'abord,.., mais je me treii^)ais..* H porte, ainsi que ses omis , M. Oscar ^gaut.
AGATHE
Et eux aussi!.,. Tout le monde est donc pour loi? un |iomo« qui est la nullité même ! . . .
ZOÉ
C'est peut-être pour cela,... personne ne le craint!
AGATHE
Et notre pauvre Edmond !
ZOÉ
Franchement, j'ai bien peur qu'il noyait plus de chances pour lui.
Ah! que me dis-tu là^.. Yoilà ce qui m'explique le désespoir que j'ai vu dans ses traits...
ZOÉ
Je le crois bien ;... aigri comme il l'est par l'injustice et l'infortune,... tu ne sais pas ce dont il est capable. Il me répétait souTcnl qu'il était voué au malheur, que personne ne s'intéressait à lui , que la vie lui était à charge ,... ce que disent maintenant tous les jeunes gens;... c'est l'usage,... c'est convenu... Gela ne m'effrayait pas;... mais tout à l'heure, en rentrant un instant ches moi , où j'avais dit. que je ne reviendrais pas de la journée , j'apprends qu'Edmond est venu en mon absence ,... sans doute en sortant de chez toi,... et que, ne me trouvant pas, il a écrit à la hâte la lettre que voici ^... qui m'a indignée !...
AGATHE
Qu'est-ce donc?
ZOIÊ.
Ce n'est pas lanlf ingratitude, quoique déjà ce soit bien mri ; mais lui qui est distingué ,... qui a de l'esprit , de bonnes manières, donner dans des idées pareilles, c'est si commun,... si mauvais genre!...
AGATHE , lui arracfaaot la lettre.
Eh ! donne donc 1 ( UMot. ) » Tous mes efforts sont inutiles ; je « vais échouer encore , et le rival qui l'emporte sur moi,... c'est « Oscar... Je ne me sens pas le courage de lutter plus longtemps*
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« Adieu, vous qui fûtes mon amie, et qai serez ma seule conQc< dente... Un amour sans espoir faisait le malhear de ma vie,... « et ce soir, quand vous lirez cette lettre, ne me plaignez pas,...
« j*aurai cessé de souffrir... « ( Poussant un cri. ) Abl
ZOÉ , lui reprenant la lettre.
Qa'as-tu donc?... ne t'effraye pas ;... tu sens bien que j*ai envoyé chez lui , et il viendra ici tantôt pour que nous le serinonûionsànous deux... Car, en vérité, cela devient absurde^ si les amants malheureux n'ont pas de patience et commencent par se tuer, qu'est-ce que nous allons devenir? Pauvre Edmond !... moi, d'abord , je ne m'en consolerais jamais.
AGATHE
Et moi , j'en mourrais d'abord I ^
ZOJÉ, avec effroi,
O ciel! que dis- tu?
AGATHE
Ce que j'ai caché jusqu'ici à lui«... à toi, ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même... Eh bien, oui! je l'aime depuis mon eDÙtoce, depuis ces jours où il nous appelait ses scKirft, car alors il était pour nous deux un frère, un ami %.„ ahl pour moi, plus encore ! ... J'admirais déjà sa franchise , sa rigide probité , son àm» à la fois si aimante et si désintéressée , ce respect surtout qilt lui faisait renfermer si avant dans son cœur ua secret qae j'avais deviné avant lui peut-être !<.. Aussi , libre de ma main et de ma for* tune , je lui dirais 8ar4e-obamp et sans hésiter : <« Soyés riche , cai je le sois; soyea heureux^ ear je vous aime... » Zoé ^ qu'at-lu donc?
Rien;... continue.
AGATHE
S), Yraimeni..
zoé.
Écoute donc, on n'est pas maltresse de ça;... et tu as bien fait de parler,... c'est ce qu'on devrait toujours faire entre aitiles,... non pas que je songe à lui, ne le ctrois pas I... Mais cette maudite lettré qui ne nommait , qui tie désigtiait péi'sdhne,... j'ai eru un instant, jel'avoUe, que c^était pour moi qu'il voulait se... Cela effrayé,.... mais cela flatte toujouM. ( Gaiernetit.) C'est fini,... je n'y pense plus... Et puis j'ai mon tnari,... qui n'est paâ aimable
tous les jours,... mais c*est égal; pour lui et pour moi tout est pour le mieux. Ainsi, ma petite Agathe , n'aie pas peur, aime-moi toujours , et continue.
AG4THE
Ah I que tu es généreuse !
ZOé, lui prenant la main.
Les hommes, dit- on, sont cause que les femmes ne s'aiment pas : prouvons le contraire ; et puisque tout le monde forme une ligue contre Edmond, formons-en une en sa faveur... Deux bonnes amies , deux camarades de pension qui conspirent en secret et sans intérêt pour un pauvre jeune homme,... le motif est si louable!... notre cause est si juste !... le ciel sera pour nous,... et les femmes aussi.
AGATHE
Bel appui I
asoé.
Pourquoi pas?... la camaraderie des femmes vaut bien celle des
hommes;... elle est plus franche , quand elle l'est.
AGATHE
Oui , mais elle n*a pas le même crédit. Pouvons-nous , par exemple, à nous deux vaincre tous les obstacles qui s'opposent à son avancement? pouvons-nous le faire nommer député ?
ZOÉ
Peut-être bien!... sinon par nous-mêmes,... au moins par les autres, ceux sur lesquels nous exerçons de l'influence... Mais, règle première , il ne faut rien dire à Edmond de ce que nous voulons faire pour lui; il n'y verrait que de l'intrigue, il refuserait ou gâterait tout.
Tu crois 1
zoé.
Je le connais... Mais il est ici une personne influente qu'avec un peu d'amabilité tu pourrais gagner pour notre ami...
AGATHE
Qui donc?
ZOÉ
Le docteur Bernardet, l'ami de la maison, le conûdent de ta belle-mère... Il est rempli de soins et d'attentions pour toi, a toujours peur que tu ne t'enrhumes , te fait croiser ton chàle , et a toujours pour toi dans sa poche de la p&te pectorale.
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AGATHE
Oai ,... je Fai déjà remarqué;... mais je te dirai en grande confidence que je crois qu'il me fait la cour.
zoé.
A toi?
AGATHE
Non ; à ma dot.
zoé.
Alors ce n*est plus cela,... et il n*aura garde de protéger un rival.
AGATHE
A qui alors nous adresser?... Comment faire? quel moyen employer?...
zoé y sautant de joie.
Ah ! j*en ai un ,... j*en ai un qui renforce notre coalition :... une femme de plus... Tout dépend de ta belle-mère ^.^ c'est elle ici qui mène tout,... qui dirige tout ;... il s'agit de la gagner, et je serais sûre du succès si Edmond pouvait se décider à être pour elle... un peu aimable, un peu galant.
AGATHE
Fi donct
zoé.
A lui faire un peu la cour.
AGATHE
Mauvais moyen,..; maiivais!... il n'y consentirait jamais, car il ne peut la souffrir. . . ,
ZOÉ
Je le sais.
AGATHE
Et elle le lui rend bien !
zoé.
Peut-être ;... j'ai toujours eu des idées que tu ne partageais pas. Autrefois, quand elle était notre sous- maltressse, j'observais,;., à la pension on n'a que cela à faire , et j'ai cru voir souvent mademoiselle Césarine Rigaut regarder M. Edmond d'une certaine manière... Je ne m'y connaissais pas alors ,... mais maintenant quo j'ai quelques connaissances,... et de la mémoire,... il me^ semble bien que... Enfin sois tranquille , j'ai mon projet...
AGATHE
Que veux-tu faire?...
tS4 tA CAMARADERIE*
Qtt8 VinporiftP puiicpie ni toi ni EdoMUid n'y sèrea |K>ar rien , ei que seule je veux tenter une entreprise téménôre penè-étref.: car il n'est pas facile de jouter avec Gésarine;... mais elle marche tellement dans sa force et dans sa puissance,... elle a tant d*mprit et m'en suppose si peu, qu'elle ne se méfiera pas de moi... D'ailleurs , nous n'avons pas le choix des moyens ; c'est pftr elle q^'il nous faut triompher ou succomber, et si j'échoue.. .
ASAIBB.
Tp t'en fais une ennemie !...
lei*
G'«l d^à fàlt}.i» et si je réussis >.«< j'assure la fdHune d'un
ami,... son bonheur,... le tien;... et alors, ( lui tendant la tutin ) le
mien aussi.
AGÀtm.
Ma bonne Zoé!
ZOÉ
Taiâ-toiî... c'e$t ta belle-Mêre.... Quel air gfavèét soucieux!
AGATHE
Elle est presque toujours ainsi.
Gela sied bien aux femmes qui sont hommes d'État!... tlentre, il faut que nous soyons seules !
SCÈNE III
ZOÉ , CÉSARINE
céSARiNE , entrant en rêvant, et s'aaaeyaol sur un fauteuil k droite.
Bemardetest nommé, il doit en avoir maintenant la nouvelle,... Mais le ministre l'a dit,... quatre voix de plos, et la loi pesterait;... et ces quatre voix , si je pouvais les lui donner, je serais toutepuissante y... on n'aurait rien à me refuser :... mais où les trouver ? Impossible ,... même en convoquant le ban et Farrière-bail de nos amis..* Si Oaeèi était nommé »... c'en serait une , oe serait an léro q«i servirait à qutique chose;... mais il sera trop tard.
ÈùÉfk part.
lia foil... et au risque d'interrompre l'homme d'Élat dans ses méditations ,««« avançoiis 1
césARUil f l'apercevant.
Madame de Montlucar...
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zoi.
Ma ehère CéMriDeM.'
CÉ8AR1NE
Quel extraordinaire !... M. de MoDtluoar noas honore souvent de SM vititeg ,« .. mait rùuÈ êtes moins aimable oa plus fière ,... ear on ne vous voit jamais...
Il est de fait que depuis la pension...
CÉSARIPTE , à part.
Elle ne peut pas dire deux phrases satas en parler.
zoé.
Les temps sont bien changés!
CÉSARINE
En quoi donc ?
ZOÉ , <)*un air railleur.
Cette pension , où vous étiez notre supérieure...
GéSARlNS, avec fi«rté.
Je ne vois pas qu'il y ait grand changement.
WÈ f à ptit«
L'insolente I
céSAlklKE, rtprtiMot notoa pin* ainitUt.
Je trouve seulement que depuis mes grandeurs,... Voas m*avec disgraciée, et c'est ce dont je me plains...
tôt , à paH.
Elle fait la protectrice à présent I
CÉSARiNE.
Car je n'ai point oublié,... moi, cette petite Zoé si espiègle et pourtant si naïve...
ZOÉ, d'un air de bonhomie.
Vous voulez dire si simple; et vous avez raison,:., car maintenant comme alors, j'aurais grand besoin de vos leçons.... Par malheur, vous n'en donnez plus,... sans cela je viendrais proGter.:; Oui , vraiment , j'admire toi^ours ce tact prodigieux qui ne vous abandonne jamais , ce coup d'œil rapide et sûr qui voua guide et vous dirige sur-le-champ... Mm, je n'ai ni inspiration, ni présence d'esprit, je ne sais jamais que le lendemain ce qu'il aurait fallu dire ou faire la veille,..* tandis que vous!... vous êtes la femme du jour...
CESARINE» souriant.
Tenez, ma chère Zoé, tous me flattez beaucoup ::;. vous avez besoin de moi.
* ZOÉ » naïrement.
C'est vrai! Voilà justement le coup d*œil dont je vou8*parlais«
CÉSARlNE.
Dites-moi alors ce que vous voulez... Vous venez de la part de
votre mari?..:
zoé.
Non, vraiment,.., il ignore ma démarche..:
CÉSARlNE.
C'est donc pour vous?
ZOÉ
Encore moins !
CÉSARlNE.
Pour qui donc alors ?
ZOÉ
Ah ! voilà le difficile, et je ne sais plus maintenant si j'oserai,... j*ai peut-être même eu tort de m'avancer autant;... mais comme je vous le disais tout à l'heure ,... je ne sais jamais dans le moment le parti qu'il faut prendre ,.. . et je crois maintenant que j'ai choisi un mauvais moyen... Aussi , tout calculé ,... j'aime mieux ne pas vous en parler...
CÉSARlNE.
Quelle folie!... puisque nous y sommes...
ZOÉ
Et si cela vous fâche ,... si ma démarche vous parait absurde* inconvenante...
CÉSARlNE.
Entré nous!... entre anciennes amies !
C'est que justement ,... il s'agit ici d'un ancien ami:... il y va non pas de son bonheur ou de sa fortune,... mais de ses jours, qui sont en danger.:;
CÉSARlNE.
De qui parlez-vous?...
ZOÉ
D'Edmond de Varennes. : .
CÉSARlNE y troublée et cherchant à se remettre. Edmond!...
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ZOÉ , à part , Tobsenraot.
Je ne me trompais pas ,... elle Ta aimé... '
CéSARINB.
Ses jours sont en danger ! . . .
ZOÉ , la regardant en face.
Je lésais, moi qui ne suis pour lui qu'une sœur et qu'une amie|.;. et vous rignorez » vous qu'il aime et qu'il a toujours aimée...
CÉSARINE , troublée.
Moi!
ZOÉ ) TÎTement à part.
Elle l'aime encore...
GÉSARiNEy se remeltaot peu à pea de son émotion.
Vous n'y pensez pas ; et vous me dites là, Zoé, des choses impossibles. Lui qui depuis un an semble m'éviter et me fuir, lui qui pe cache pas sa haine , lui qui , même en ma présence, ne peut s'empêcher de me témoigner par ses regards toute son aversion.
Eh , mon Dieu , oui ! tout cela est vrai ; mais faut-il que ce soit moi , qui n'ai ni votre tact ni votre esprit , qui vous apprenne ce que peuvent chez un jeune homme Tamour-propre blessé, la perte de toutes ses espérances , et le dépit et la jalousie auxquels , depuis un an , il est en proie... Oui, madame, depuis un an, depuis votre mariage;... et vous ne voulez pas qu'il vous évite , vous ne voulez pas qu'il vous déteste!... Il vous aimait; et par raison, par ambition peut-être , vous vous donnez à un autre , ce qui était bien mal t... Mais, pardon t je ne dois vous parler que de lui, qui , trop fier pour se plaindre, trop malheureux pour se consoler, n'a pris que moi pour confidente de ses chagrins , et qui , perdant enfin toute illusion et tout espoir, a résolu aujourd'hui de mettre fin à ses tourments et à ses jours. Tenez, vous connaissez son écriture : lisez !
CÉSARINE , lisant la lettre que Zoé vient de lui donner. '
O ciel ! ... Ce n'est pas croyable t... Comment !... il m'aimait sans me le dire?...
ZOÉ
Lui !... il ne vous le dira jamais ; il mourra plutôt que de vous l'avouer. De ce cèté-là, rassurez-vous;
CÉSARINE, lui tendant la leUre.
N'importe; je sais fâchée que vous m'ayez donné cette lettre.
asi LA CAMARADEI&E.
l«é, h repreuBt.
Que poavais-je faire , oepeodant ? J étais bien embamasée. Fallait-il teDter Qoe démardie qu'il ignore et qu'il ignorera toujours ? ou bien fallait-il le laisser mourir, ce |Niuyre garçon ?.<. car c'est ce soir» il est décidé. Vous ne le connaisses pas.
Si f TraiflÉent; je eonnais depuis kmgleaips son earaelère sont* bre , ioquiet et malheureux ; mais quelque désir que j'aie de sauver ses jours , ce n'est guère en mon pouvoir. Cest à vous , Zoé , de le rappeler à la raison^ car moi je ne pois ni le voir ni lui parler:
ZOÉ
Cela va sans dire, et c'est bien ainsi que je l'entends, je connais trop vos principes ; mais qu'au moins ce pauvre jeune bommo fte soit plus accablé de votre haine : car.ce qui lui a porté le coup lital, ce qui l'a réduit au désespoir» c'est la certitnd* que vous éties son ennemie déclarée*
césarbœ.
Moi?
zoé.
Partout il vous trôtiVe coinme un ob&taclé à soh avancement,
à sa fortune. Est-ce là le prix et la récooipénse de tant de bouU
fratice et de tant d'amouf ? Est-ce jtiste? est-ce loyal ? Si au con«
Iraifé il avait là t^réuve (Jue vous cesser de vous joindre à ses
ennêibis , que fnémé uiie fois par hasard tous l'avez défendu ,
dervî,' protégé... àh\ Mié idée seule le rattacherait k là vie, au
boàhôui', & toutes ses illusions ; et vous auriez âauvé ses jouts
sans qu'il en ôdtitât rien au devoir.
Vous croyez.*'
tOÉfyittmtM,
Anjonrd'hvl^ par exemple » voua l'aves va par cette lettre, il était sur les rangs pour être député; tout son avenir d'ambition en dépendait f et vdus lui opposes un homme qui est votre parent» il eet vràl , mais podr lequel vous n'aves ni amitié ni estime; un homme qui se soutient par votre appui , et qui tomberait par son mérite; et c'est un tel concurrent qui l'emporterait sur Edmond» gfftce à tos soins , gr âee à vous I Ah ! il y aurait de quoi lui don» ner le coup de la mort, et tous ne le voudrez pêB.
CÈAkfilHt.
Non I iKio I Zoé ^ Ydtts ates raison , la justice fttaiit Um%i
ZOÉ
Même avant les cousins.
Et je vous réponds que s'il est raeor« têwpR > je vemî,... je tâcherai ; je ne suis pas sûre que ouni «redit puisse aller jusque-là , mais j'essayerai du moins.
Et c'est tout ce que je demande.
Monsieur le docteur Bernanieti
SGÈNS IV.
ZOÉ, BëRNâRDET, CÉSâRIME.
J'ai re$ii ma i^oa^oatioBi je suis jprolÎBsa^wr* grA^ À T«99» foi êtes mon bon ange, liais en revaoebe, j'affjyie de $aiiH-J[>^M9 avec Montluoar» (i ^é) ¥otre mari, qui m'a ram^^a^^ dae^ ion m« bury.
zoé et CÉSARINE , Tivcmeot.
Ebbiep?***
BERNÂRBET, à Césarioe.
Eh bien...
(Il regarde Zoé avec inqBiétnde.) CÉSARIKE, moDtrsnt Zoé.
On peut parler devant elle.
ZOÉ
Eh oui , docteur! je suis des vôtres.
ftEANARDETy «e frottant les «aUiâ.
Eh bien , madame^ tout va au mieux.
CÉSARINE
Comment cela ?
BERNARDET
Nous portons de l'assemblée préparatoire du premier collège , où j'ai l'honneur d'être un des plus imposés. Oscar a parlé aux électeurs y et sa petite improvisation a produit le meilleur effet, sauf un ou deux endroits où il a manqué de mémoire. Mais le discours est fort bien ; c'est notre camarade Saint-Estève qui l'a composé , et nous le ferons paraître ce soir avec des notes et des ré-
flexions impartiales du rédactear, et , entre parenthèses : « Marques d'approbation générale. »
CéSARlNB.
[ Toute rassemblée était donc pour lui?
BER2IABDET.
Du tout : un tiers seulement , composé de nos amis , de chefs, d'atelier de M. de Montlucar et de quelques badauds indécis qui étaient de notre opinion parce qu'ils s'étaient mis à côté de nous en entrant dans la salle. Le reste était contre , et semblait disposé à faire de l'opposition. Alors j'ai eu recours aux grands moyens. J'ai pris à partie notre candidat , et je l'ai , ma foi! malmené :... je l'ai attaqué violemment sur ses opinions.
CÉSARINE
Il n'en a jamais eu.
BERNARDET. '
Tant mieux ! on a de l'espace dans tous les sens. Je lui ai crié : « Monsieur I je ne m'en cache pas, tous n'êtes pas mon candidat ; je vous repousse pour telle et telle raison 1 » Et je l'ai accablé ; mais Oscar a repris la parole , et a répondu alors...
Quoi donc ?
BERNARDET
Le second discours préparé pour sa réplique... Celte fois-la il ne s'est pas trompé ; il a eu de la chaleur, il a été beau , il a rétorqué tous mes arguments ; j'ai été obligé d'en convenir, et nos camarades se sont écriés : « Vous l'entendez ! ses ennemis eux-mêmes sont forcés de lui rendre justice !» Et ce dernier coup de théâtre , adroitement ménagé , a entraîné les innocents, les candides , les moutons de Panurge , ceux qui, sans le savoir, font toutes les majorités, et qui maintenant sont plus enrages que les autres :
Voilà, belle Emilie, à quel point nous en sonunes.
ZOÉ, à Césarioe.
Ils nommeront Oscar !
BERNARDET
J'en réponds ! Je réponds du premier collège ; et c*est ce soir une affaire enlevée , pourvu que de son côté votre mari présente votre jeune cousin au second collège, où sont vos métayère , vos fermiers , tous gens qui dépendent de lui ; c'est essentiel : et vous y avez déjà songé, car je vois monsieur le comte tout habillé, et prêt à sortir.
SCÈNE V
CÉSARINE, ZOÉ, M. de MIREMONT, BERNâRDET.
H. DE MIREHOMT.
Oui , docteur, je n'attends plus que M. Oscar pour me rendre à rassemblée préparatoire.
ZOÉ , bas , à Césarioe.
Au nom du ciel, qu'il n'y aille pas I
céSARiNE, de même.
C'est moi qui l'ai engagé à y aller ; et maintenant que faire?
ZOÉ, de même.
Tout ce que vous voudrez !... Dites-lui du mal d'Oscar.
CÉSARINE, de même.
Depuis ce matin je lui en fais l'éloge.
ZOÉ, de même.
Qu'est-ce que cela fait ?
CÉSARINE
Elle a raison, le sujet prête, et je peux toujours... Impossible!... le voilà!
SCÈNE VL
BERNARDET, M. de MIREMONT, OSCAR, CÉSARINE, ZOÉ. ZOÉ, à part, et pendant qu'Oscar s^approche de M. de Miremont, qu'il salue.
Arriver juste au moment où Ton va dire du mal de lui ! ... Il y a pour les sots des hasards qui ont de l'esprit.
OSCAR, s*approchant ensuite de Césarinc.
Je viens , ma chère cousine , vous faire part du succès que j*ai déjà obtenu.
CÉSARINE
Nous le savons par le docteur.
OSCAR
Qui s'est chaudement montré,... ainsi que M. de Montlucar et tous nos amis... <ABernardet.) Et puis j'ai bien parlé, n'est-ce pas?... j'ai parlé longtemps.
ZOÉ
Le temps ne fait rien à Taf faire.
M. de MIREMONT.
Si, vraiment! cela empêche les autres!... Nous en avons un ou deux comme ça à la Chambre des Pairs qui tiennent toute la séance,... il n'y a jamais rien à leur répondre.
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BERNARDET
C'est sans réplique.
OSGAH» à Césdrifc.
Le premier collège est à nous ; et d'après le petit mot que vous m*avez envoyé, ma belle cousine, je viens prendre oionsieur le comte pour qu'il me présente aux électeurs du second.
H. DE MIREHONT.
Je suis à vos ordres, mon cher Oscar.
Il fait bien froid».*- et ce voyage à Saiat-Derâ p^wra tous faire du mal.
«ERJfÀBDET.
Au contraire,... de Tair, de rexercioe»... c'est ce qu'il vous faut.
CÉSARINE
Certainement,... unsoleil superbe!... (Bas, à Zoé.)Il n'ira pas, j'en réponds.
M. DE MIREMONT sounc; un domestique paraît.
Que Ton mette les chevaux !
(Le domestique sort.)
ZOÉ , à part. ^
1^ foi ! si elle s'en tûre,... elle mérite d'étse OMnistret^
CÉSARINE, à M. de Miremont, qui yient de s'asseoir sur le fauteuij à g^che^
Cela vous fera du bien de sortir,... le docteur le dit;..« et quand même vous risqueriez un rhume ou un mal de gorge , c'est bien le moins pour un ami,... pour un parent tel que lui... Quant à moi , s'il le fallait,... et si cela était nécessaire, ^e m'expo$eraia à bien d'autres périls pour vous, Oscar,... vous le savez...
OSCAR
Cette bonne cousine I
CÉSARUiE.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que vous eonnaisses mou affection et mon dévoueipeat... J'ai toujours eu l'idée que vous arriveriez par moi aux honneurs et à la fortune... Vous rappelez -voqs, dans notre jeunesse,... quand nous nous promenions ensemble au bord de l'Yonne, et qu'appuyée sur votre bras,... je vous disais : Oscar!...
OSCAR
Je ne me rappelle pas.
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CÉS\RINE.
Je le crois bien , cela nous est arrivé tant de fois!... et c'était si naturel , avec les projets que nos parents avaient sur nous !
Ça c'est vrai.
H. DE MIREMONT , un peu ÎDquiet.
Quoi donc ?
CESARINE.
Entre cousin et cousine, c'est toujours ainsi,... des idées de mariage!... Ces idées-là passent, mais l'amitié reste, le sentiment ne vieillit pas ; et plus tard , quand on se retrouve,. . . c'est une si douce chose d'être utile à l'ami de son enfance , de contribuer à son avancement... Vous le savez , monsieur , c'est mon unique peusée.
BERMARDET, à part, EYCc éto&nement.
Qu'est-ce qu'elle a donc ?
CÉSARlNE.
Il n'y a pas de jour que je ne vous parle de lui !
M. DE MIREMONT , d*UQ air soupçonneux.
En effet.
OSCAR
Que de bontés !
CÉSARlNE.
Ce matin encore tout le bien que je vous en ai dit...
OSCAR , à Zoé.
Cette chère Césanne f...
H. DE MIREMONT , avec unc jalousie plus marquée.
C'est vrai; vous y avez mis un redoublement de zèle et de chaleur.
CÉ8AR1NE
Et savez-vous pourquoi?... c'est une folie,... un enfantillage :... j'avais rêvé,... (d'un air tendre. ) oui, Oscar, j'avais rêvé devons,... rêvé que nos soins étaient inutiles,... qu'un autre l'emportait,... que vous n'éliez pas nommé;... j'étais désespérée,... cela me faisait un chagrin que je ne puis vous rendre. BERNARDET , à M. de Miremont , et cberchtnt à changer la conversation.
Je crois que voici l'heure.
M. DE MIREMONT, te levant avec humeur.
Laissez-moi donc !
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CÉSARINE
Mais , grâce au ciel ! mes pressentiments ne se réaliseront pas.
M. DE MIREHONT, d'un air préoccupé.
Peut-être bien !
CÉSARINE
Non, monsieur! vous voulez en vain m*ef frayer,... nous avons déjà un premier succès , et , grâce à vous , nous allons en avoir un second?... Vous me le promettez!... vous ne négligerez riea pour cela, n'est-il pas vrai?... Tous ces gens-là dépendent de vous , et en leur parlant d'Oscar avec entraînement , avec chaleur , ils verront l'importance que vous y attachez ; ils verront que vous vous y intéressez autant que moi !
LE DOMESTIQUE , entrant.
Les chevaux sont mis.
CÉSARINE , tendrement
Adieu, Oscar. (A M. de Miremont.) Allez, mon ami,*., partez vite.
H. DE MIREMONT
Non , madame , je n*irai pas !
CJÊSARINE , affectant une grande surprise,
0 ciel! et pourquoi donc?
H. DE MIREMONT
Pourquoi?... vous me le demandez?
CÉSARINE, naïvement.
Eh oui , sans doute !
M. DE MIREMONT, avec uue colère concentrée.
J'y vois plus clair que vous ne croyez !... On se trahit souvent sans le vouloir, madame !...
CÉSARINE, feignant Tétonncment.
Qu'y a-t-il? que voulez- vous dire?
M. DE MIREMONT , de même et à demi-voix.
Il est des choses que l'on voudrait en vain me cacher;... il me suffit à moi d'un mot , d'un regard pour tout découvrir!
CÉSARINE , jouant Tindignation.
Qu'est-ce que cela signifie?... quelles pensées pouvez-vous avoir?... Je vous prie de vous expliquer!
H. DE MIREMONT , à VOIX basse et avec colère.
Non, madame, je ne dirai rien ;... mais j'examinerai désormais, j'observerai; et si j'ai deviné juste,... tremblez ! ( An domestique. ) Que l'on dételle,... je resterai.
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CÉSARINE y serrant la maia de Zoé et à (]ei&i*voix.
J*ai gagné!
ZOÉ f la regardant d^un air de raillerie et de triomphe.
C'est vrai !
M. DE MlBEMONTi à Oscar, qui remonte près de lui.
Je ne vous empêche par d'aller à Saint-Denis ; mais ne comptez plus sur moi| monsieur... (A Césarioe, qui passe près de lui.) Adieu» •madame*
( il rentre par la porte à droite.)
BERNARDET, CÉSARINE, OSCAR, ZOÉ
BERNARDET
Je ne peux pas en revenir !
OSCAR
Ni moi non plus,... et j'étais loin de me douter... Comment, ma cousine , il serait vrai !...
CÉSARINE y fièrement.
Vous perdez la tète !
OSCAR
Il y aurait de quoi , ... un bonheur pareil t . . .
CÉSARINE y avec hauteur.
En quoi donc?
OSCAR
Cet appuiy* cette protection... ( A Zoé, montrant Ccsarinc. ) Son mari qui est en fureur...
Il n'y a qu'un moyen de tout réparer.. .
OSCAR
Oui, ma cousine?,
CÉSARINE, rapidement.
Courez seul à rassemblée !
OSCAR, de même.
Oui, ma cousine.
CÉSARINE
Montrez-vous,... que les électeurs vous voient!...
OSCAR
Oui , ma cousine.
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CÉSARIKE.
Parlez beaucoup,... parlez à tout le monde !
OSCAR
Oui, ma cousine.
BERNARDET , ^vement , et TOulaDt Parréter.
Un instant!
CÉSARDIE , lui prenant la iiiaiB.
Silence, docteur 1 . . . ( Se toarnant vers Oscar. ) Allez donc, monsieuT ; vous devriez déjà être parti.
Je m'en vas!... comptez sur moi.
( Il sort en courant. )
SCÈNE VIII
BERNARDET , CÉSARINfi , ZOÉ.
BERNARDET
Mais, . . . 8*il parle, ... il est |)erdu I . . .
CÉSARINE
y Y compte bien ! (Regardant Zoé. ) G'est un homme fini !
lOt.
Je le crois comme vous.
BERNAROfit.
Et moi je n*y comprends rien! Vous» madame, si fine et si adroite,... qui avez tant de tact et de convenances, laisser voir aussi clairement à votre mari Tintérét que vous portez à votre cousin P... c'est d'une imprudence , d'une gaucherie !...
CÉSARmS.
Vous croyez !... ( Riant d'un air dédaigneux. ] YOUS êtes pourtant
docteur en médecine.
BERNARDET
Oui , madame.
CÉSARINE, de même.
Vous venez d'être nommé professeur...
Grâce à vous!...
CÉSARINE
Je vais presque m'en repentir , car vous n'en savez pas long !
BERNARDET, piqtté.
C'est possible I... mais je sais que c'est perdre ce jeune homme|..< c'est l'empêcher d'être nommé...
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CéSARINE.
Et... si telle était mon intention ?...
BERNABDET , TiTemeot.
Hein!... qa*est-ce que c*est?... Un changement de front,... un changement de manœuvres?...
ZOÉ
Eh oui !
CéSARING.
Vous l'avez dit.
BERflARDET.
Quelque habitué que j*y sois avec vous,... encore faut-il prévenir les gens...
CÉSARINE
C'est ce que je vais faire. . . ÉcoUtez-moi , docteur. . . J 'ai quelque pouvoir,... quelque crédit...
BERNARDET
Vous avez fait de moi un professeur...
Je peux peut-être plus encore ici,... dans cette maison,... où j*ai quelque influence, et où vous , docteur, vous avez des vues que i*ai cru deviner.
BERNARDET
Que voulez-vous dire ?
CÉSARINE
La Faculté ne déteste pas les belles dots,... et soigne de prédilection les riches héritières.. .
ZOÉ
Il est donc vrai!...
BERNAROET.
Vous pourriez croire...
CÉSARINE, vivemew.
Que ce soient ou non vos idées, je ne les blâme pas,... je tte m'y oppose pas,... c'est beaucoup ! Peut-être même leur serai-je favorable;... cela dépend de vous,... et d'une condition...
BERKARDET.
Laquelle?
CÉSARINE
C'est qu'aujourd'hui Edmottd de Yarennes sera nommé député.
ZOÉ , af ec joie.
Bien > cela!
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' Et comment feraije ?
CéSARlNE-
Cela vous regarde ! je ne m'occupe pas des détails ; voyez uos amis , DOS camarades ; qu'ils agissent.
BERNARDET
Moi qui ai recommandé Oscar à leur amitié.
CéSARINE.
Vous leur recommanderez l'autre.
BERNARDET
Mais nous l'abhorrons tous»... nous le détestons.
CÉSARINE
Qu'est-ce que cela fait? entre amis , entre camarades, il ne s'agit pas de faire du sentiment ni des phrases v. il s'agit d'arriver.
BERNARDET
C'est juste! j'y cours! (ReTeoaDt, et se plaçant entre les deux femmes. ) Mais le ministre , à qui vous-même aviez déjà parlé en faveur d'Oscar ?
CÉSARINE
À peine m'a-t-il écoutée , préoccupé qu'il était des quatre voix qui lui manquent, et qu'il lui faut à tout prix. Ah ! si nous les avions, le ministre serait à nous, il nous seconderait, porterait notre candidat, la nomination serait sûre !
ZOÉ
. Oui , mais comment avoir ces quatre voix ? on a tant de peine à en avoir une !
CÉSARINE
Tout le monde se les arrache.
Souvent la même sert a deux ou trois ministères successifs.
CÉSARINE , vivement.
Je les aurai ! je les aurai 1 j'en réponds !
( Elle se met à la table , et écrit. ) ZOÉ , passant près d^elIe.
Quel génie ! quel talent 1 c'est admirable !
BERNARDET , la regardant écrire.
Une tète bien organisée...
CÉSARINE , écrivant.
Ces deux mots au ministre ! « Je vous promets ce matin ce que « vous désirez ; et plus encore ! en récompense , je vous supplie
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«( de porter, ce soir , comme candidat ministériel , un homme que « vingt fois je vous ai entendu vanter vous-même,... le jeune Edce mond de Varennes. »
(Elle cachette sa lettre, et se lève. ) ZOÉ, à part.
Rien qu'en la regardant, quels progrès on peut faire !
CÉSARINE
Tenez , docteur !
BERNARDET
Mais ces quatre voix ?
Je vous répète que d'ici à deux heures nous les aurons ; mon plan est là : dites seulement à tous nos camarades, qui se chargeront de le répandre, et dites vous-même partout où vous irez, que mon mari , M. de Miremont , est malade , très-malade.
BEBNARDET.
Moi! son médecin!
CÉSARINE
Vous n'en aurez que plus de mérite dans deux ou trois jours , quand il seportera bien , quand il sera guéri, grâce à vous.
BERNARDET
C'est juste ! une cure merveilleuse , que nous ferons mousser par nos amis, et dans la Gazette médicale,., (Il va pour sortir, ee
Tient se placer entre les deux femmes. ) Mais je voudrais savoir...
CÉSARINE
C'est inutile,;., faites toujours I
BERNARDET
Je ne comprends pas.
ZOÉ
Ni moi non plus,... mais qu'importe ? faites ce qu'elle vous dit.
CÉSARINE
Et vous , Zoé, de la discrétion ! Pour vous comme pour tout le monde , mon mari est malade.
ZOÉ
II ne passera pas la journée.
BERNARDET
Et si on le voit ?
11 ne sortira pas ! il gardera la chambre !
Qui r y décidera?
Moi.
Qui Fy retiendra?
Moi.
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RERNARDET.
CÉSARINE
BERNARDET
CéSARlUE.
ZOÉ
Elle!... on vous dit,... elle se charge de tout.
CéSARIRE.
Cette lettre au ministre ;... il ne sera pas à son hôtel, c'est fheure de la Chambre.
berhardet.
J'y cours,. . . je Ty trouverai ; et dans les bureaux, dans les cou* loirs , dans la salle des conférences...
CéSARlNE.
Vous répandrez la nouvelle.
C'est dit. ( Faune sortie , et reveDaiit. ) Le mot d'ordre à DOS cama* rades,... des articles dans les journaux du soir,... desannonces dans les salons... Ah! de k paille dans la rue» sous les fenêtres de i1iô> tel,..» et la permission du préfetde policei... je la demanderai après»
CÉSARINE, bas, à Zoé.
Vous le voyez ! le voilà lancé,... il obéit à Timpulsion.
ZOÉ ) à part , regardant Césarioe»
Et elle , à la mienne.
CÉSARINE , à Bernardet, qui part.
Adieu !. . . adieu ! Vous, Zoé , suivez-moi.
ZOÉ
Oui , madame. (A part.) Edmond sera député !
( Bernardet sort par le fond , Césarine et Zoé par la porte à drwie. )
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SCÈNE PREMIÈRE
M. DE MIRE MONT , assis à gauche, en robe de chambre, dans un fauteuil ; CÉSâRINE f debout, près de lui , reprenant une tasse où il vient de boire.
H. DE m^EMONT.
Et tu es bien sure , ma chère açiie , que ce procès politique s'ouvrira à la Chambre des Pairs la semaine prochaine ?...
CéSARlNE.
Personne ne le sait encore ; mais la femme du ministre me l'a cpnûé à moi en secret; et vous, qui n'êtes pas déjà bien portant,... vous n'auriez qu'à tomber sérieusement malade au moment de l'ouverturei... cela produirait le plus mauvais effet
H. DE WIREMQNT.
C'est vrai î
Tandis qu'en vous soignant huit on dix jours d'avance, ce ne sera rien , ou si cela devient plus grave , ce n'est pas votre faute... On sait depuis longtemps que vous êtes indisposé.
H. DE lURCVQNT.
C'est juste ; ... j e ne pou vais pas prévoir.
Mais pour cela il ne faut pas commettre d'imprudences ; il fout rester chez soi bien chaudement , ne voir personne.
H. DE nREHONT.
Oui , ma chère. ^
GÉSABINE.
Et surtout n« pas sortir , comme vous vouliez le £aire tout à l'heure.
• H. DE HIREMONT.
Sois donc tranquille ;... une fois que j'ai pris un parti,... tu sais que j'y tiens... Et qu'est-ce que j'ai? qu'est-ce que dit le docteur?
CéSARINE.
Il dit que c'est une grande irritation de poitrine.
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M. DE HIBEMONT , essayant de tousser.
C'est vrai ! je me sens là une chaleur...
Qui n'est rien en apparence, mais qui peut devenir très-grave , si vous continuez à suivre vos travaux parlementaires. Vous avez voulu aller hier à la Chambre malgré mes avis...
M. DE HIREMONT.
Je n'y ai pas parlé.
CÉSARINE
Qu'importe?
H. DE MIREHONT.
Il est vrai que j*ai écouté avec beaucoup d'action.
CÉSARINE
Vous voyez bien !
M. DE MIREHONT.
Voilà ce qui nous fait mal,... voilà ce qui nous tue , nous autres hommes de tribune,... surtout ces maudits procès... J'aime mieux vingt discussions comme celle d'hier , quelque fatigantes qu'elles soient , que ces débats où , bon gré mal gré , on est obligé de se prononcer...
CÉSARINE
Restez chez vous , cela vaut mieux.
H. DE HIREMONT.
D'autant que ça n'empêche pas d'avoir son avis.
CÉSARINE
Mais on ne le dit pas.
M. DE MIREMONT
Voilà tout;... on y met de la discrétion.
CÉSAillNE.
Et puis , que vous le vouliez ou non , c'est convenu , vous m'avez promis de rester.
M. "DE HIREMONT.
Eh ! qu'est-ce que je fais donc ?. . . Toi , de ton côté , tu m'as promis de ne plus me parler d'Oscar.
CÉSARINE
Je vous le jure encore !
H. DE MIREHONT.
De ne plus Tintéresser à lui !
CÉSARINE
Dès que cela vous déplaît ;... et quelque injustes que soient vos
V. DE HIREMONT
C'est trop , mille fois,... et je n'en veux pas tant ;... mais puisque tu es dans ton jour de générosité,... j'aurais une autre grâce à te demander.
CÉSARINE
Et laquelle ?
M. DE HIREHONT.
Il est un nom que par hasard tu as prononcé tout à l'heure, et sans le vouloir tu m'as rappelé que j'avais dû autrefois ma fortune et ma vie à M. de Varennes le père, mon ancien ami, ce qui ne nous a pas empêchés depuis longtemps de négliger beaucoup son fils, M. Edmond, que j'aime infiniment et que tu ne peux pas souffrir.
CÉSARmE.
C'est vrai I Je ne dis pas qu*il n'ait beaucoup de talent et de mérite,... et vous qui parliez toutàTheurede député,. ..je conviendrai avec vous qu'il a autant et plus de droits qu'un autre ; mais que voulez-vous? c'est une antipathie que je ne peux vaincre.
H. DE HIREMONT.
Eh bien ! je te demande d'essayer, pour moi, pour me faire plaisir.
CéSARINE.
Â coup sûr, ce n'est pas aujourd'hui, et dans l'état où vous êtes, que je voudrais vous contrarier. Mais pourtant... Qui vient là?
CÉSÂRINE, M. DE MIREMONT, ZOÉ
ZOÉ
Moi, qui viens savoir des nouvelles du malade. Gomment va-t-il ?
H. DB MIREMONT
Pas bien, pas bien du tout.
CÉSARINE
Et excepté vous, ma chère Zoé, la porte était défendue à tout le monde»
M. DE MIREMONT
Je vous demanderai même la permission de rentrer dans mon appartement, car je me sens très-faible.
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UN DOMESTIQUE^ eotraot et annooçaDt.
Monsieur Oscar RigauA.
M. DE MlREHONT, se levant avec force.
Oscar!... Ce nom-là seul m'irrite tout le système nerveux.
CÉSARINE , à demi-voix.
Calmez-vous...
LE DOMESTIQUE
Il demande à voir monsieur.
CÉSARINE
Monsieur n'est pas visible.
LE DOMESTIQUE
Il voudrait alors parler à madame.
CLARINE
Dites-lui que madame ne reçoit pas. (Ledomesiiqiie sort, et Césanne dit à M. de Miremoat. ) Ëtes-VOUS content?
M. DE MIREMONT
Tu es un ange ! et pour qu'aujourd'hui tu le sois jusqu'au bout, allons, promets-moi de te réconcilier avec Edmond.
ZOÉ y étonnée»
Gomment?
CÉSARIME, à M. de Ilirevoot, et baissant lea 3Feux.
Vous l'exigez, je le promets.
M. DE MIREMONT , lui baisant la m^ç.
Ma chère Gésarine ! (A Zoé, eu s'en allant. ) Elle fait tout ce que je veux.
( Il sort par la porte de droite. )
SCÈNE m
ZOÉ, CÉSARINE
ZOÉ, faisant à Césarioe une grande révérence.
Gloire à VOUS, madame! mais c'est décourageant; j'aurai beau faire, je n'arriverai jamais à une perfection pareille.
GÉSARINE.
Peut-être, Zoé; vous avez des dispositions, et avec quelques leçons...
ZOÉ
Oh ! bien volontiers, je ne demande qu'à étudier; mais j'ai besoin, comme aux échecs, qu'on m'explique les grands coups. Et d'abord, cette maladie improvisée, à quoi bon?
SCÈNE IV
ZOÉ, CÉSARIÎ^E, BERNARDET.
BERNABDET, à la cantonade.
Oui, messieurs ; on trouvera chez le concierge les bulletins d'heure en heure... (B*un air sombre.) Pabdon si, dans l'inquiétude où je suis, je ne vous en dis pas davantage ; on m'attend pour
une consultation. (Apercevant les deux dames.) Ah! VOUS VOilà. GÉSARINE , toujours assise à son métier.
Comment cela va-t-il?
BERNARDET, gaiement.
Cela prend la meilleure tournure; c'est étonnant avec quel bonheur les mauvaises nouvelles se répandent !
CÉSARINE
Et le ministre.^
BERNARDET
Il a vu votre lettre. De là je suis passé dans la salle des conférences, où d'un air sombre j'ai fait circuler l'événement; et un instant après, je ne pouvais suffire à la fouie des questionneurs; je n'ai répondu que par une physionomie sinistre et un silence qui laissait bien peu d'espoir... Aussi, quand le ministre a paru, chacun, persuadé de la nécessité de se hâter, a couru à lui, et tout le monde, avant la séance, avait deux mots à lui dire en particulier ; c'est tout naturel : il faut maintenant s'inscrire d'avance pour avoir une place. Or, comme votre mari en a huit à lui tout seul, vous jugez des demandeurs et des amis que cela fait au ministère. Peuton refuser son vote à des gens qui vont avoir huit places à leur disposition? C^est impossible ; et au lieu de quatre voii, il parait qu'ils en auront vingt-cinq.
CÉSARINEy avec joie.
A merveille.
Je devine, enfin.
C'est bien heureux!
ZOE.
CESARINE.
BERNAKDET.
La loi va passer séance tenanle à une majorité très-agréable , grâce à la mauvaise nouvelle qui a produit un effet de revirement, non-seulement sur la Chambre, mais encore sur nos camarades, à qui je n'avais pas dit le mot de l'énigme, pour que les rôles se jouassent avec plus de naturel.
CÉSARINE
C'était bien.
BERNARDET
Et voilà que d'eux-mêmes , franchement et de bonne foi, ils tournent le dos à Oscar, le croyant déjà privé de son seul appui et de sou seul mérite, son cousin le pair de France. Aussi je n'ai pas eu grand'peineà faire faire volte face à leur amitié, et à la diriger dans le sens que vous désiriez.
ZOÉ
Bravo !
BERNARDET, à Zo«.
Mais celui à qui je n'avais pas pensé, c'est votre mari; vous ne l'aviez donc pas prévenu ?
ZOÉ
Non, vraiment, je n'ai rien dit à personne ; je vous l'avais promis.
BERNARDET
Il s'est déjà mis en course pour remplacer M. de Miremont à l'Académie des Sciences morales et politiques; je l'ai rencontré chez un de mes clients, à qui il allait demander sa voix; il y avait là tant de monde que je n'ai pas pu le détromper, et il est remonté en cabriolet pour continuer ses visites.
ZOÉ
Ah, mon Dieu!
BERNARDET
11 n'y a pas de mal ; cela servira pour la prochaine place vacante, quelle qu'elle soit ; on les demande maintenant aux per-
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soDDes elles-mêmes, et de leur vivant; plus tard il n*est plus temps. Mais à présent que je vous ai servie, je demande à comprendre et à connaître la cause de la contre-révolution que je viens d'opérer.
CÉSARINE
Laquelle?
BERNABDET.
Le changement en faveur d'Edmond, notre ennemi à tous?
CÉSARINE
Je vous le dirai.
Il est essentiel que je le sache.
ZOÉ
A quoi bon? Lui-même l'ignore.
CÉSARINE , à BArnardet.
C'est vrai; il est même nécessaire que je le voie.
ZOÉ, à part.
J'espère bien que ce ne sera pas aujourd'hui.
SCÈNE
ZOÉ, CÉSARINE, AGATHE, et un domestique qui entre après elle;
BERNARDET
AGATHE
M. Edmond vient demander des nouvelles de mon père.
CÉSARINE et ZOÉ.
Edmond ?
AGATHE , à Bernardet.
Que faut-il lui répondre ?
ZOÉ, vivemeDt, et passant près d'Agathe.
Que monsieur le comte n'est pas visible, et qu'on ne reçoit pas...
CÉSARINE
Les étrangers ou les indifférents ; mais les amis de mon mari , les anciens amis de la maison ...
AGATHE , étonnée, et bas, à Zoé.
Qu'est-ce que cela veut dire?
CÉSARINE, d'un air aimable.
Qu'il entre ; nous serons charmés de le voû*,... et puis nous avons à lui parler.
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iGATHE , bas, à Zoé.
Je n'en reviens pas!
ZOÉ y de même.
Tout est changé, mais je tremble.
AGATHE
Pourquoi donc?
ZOÉ
Silence !
( Agathe remonte la scèDe après l'entrée d'Edmond, et va se )>tacer
à l'extrême gauche. )
AGATHE, CÉSARINË, EDMOND, ZOÉ, BERNARDET
( Césarioe s'assied au milieu du théâtre, devant «n métier à tapisserie; Agmthe est assise à gauche , et brode; Zoé, près de la table à droite, fait du filet; Bernardet, debout, le dos à la cheminée. Edmond salue t'es deux dames.) EDMOND, à Césarine, d'un air froid.
C'est bien indiscret , sans doute , de me présenter ainsi chez VOUS , madame. La nouvelle que je viens' d'apprendre me servira d*excuse. Est-il vrai que M. de Miremont soit aussi mal qu'on le dit.'
Mais il n'est pas bien ; voici monsieur Bernardet qui le soigne.. .
EDMOND , saluant à peine Bernardet , et se tournant du côté de Zoé.
Elle me fait trembler !
CÉSARINE
Et nous ne sommes pas sans espérances pour une santé qui ainsi que nous vous intéresse...
EDMOND
Plus que je ne peux vous dire, madame. M. de Miremont fut l'ami de mon père, il fut le mien ; et s'il a cessé de l'être, il ne m'est pas venu un seul instant l'idée de l'en accuser.
CÉSARINE
Et qui donc , monsieur, en accuseriez- vous ?
EDMOND
Ne me le demandez pas , madame, car je suis la franchise nkémey et je vous le dirais.
CÉSARINE , souriant.
Peut-être vous troihperiez-vous ?
EDMOND, arec colère.
Eh y madame I
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ZOÉ , à part.
Uimprudeot I
EDMOND
Pardon ! j'oubliais que je suis chez vous.
(Césarine, d^uD air aimable, fait signe à Edmond de s^asseoir; celui-ci ?a chercher une chaise au fond da théitrè, et vient s'asseoir entre Césarioe et Zoé. Tout cela s'exécute pendant l'aparté qui suit. )
BERNARDET , près de Zoé.
Diable m^emporte si je*sais pourquoi elle le protège ! car il n'est pas aimable. ( A demi-voix. ) Et à moins qu'il n'y ait de l'amour sous jeu...
ZOÉ y de même.
Peut-être bien.
BERNARDET
C'est différent, tout s'explique.
CÉSARINE , toujours à travailler.
Ainsi, monsieur Edmond, et d'après votre aveu, vous venez ici exprès pour me chercher querelle ; c'est bien.
EDMOND
Non , madame ; je ne croyais pas, je l'avoue, avoir le plaisir de vous rencontrer...
CÉSARINE
Ce qui veut dire que ce n'est pas pour moi que vous veniez.
EDMOND
Je m'en accuse, madame.
ZOÉ , à part.
Maladroit I
EDMOND
J'ignore pour quelle raison madame de Montlucar m'avait écrit de venir la trouver ici.
Ah! Zoé vous avait écrit... d'elle-même,... saas m'en prévenir?
ZOÉ, vivement,
Oui| madame.
CÉSARINE , à part , avec satisfactioD.
C'est bien; c'est de l'intelligence.
EDMOND
J'ai pensé que mademoiselle Agathe avait quelques ordres à me donner.
AG\TUE
Moi! monsieur?
ZOÉ , laissant toDiber à terre son peloton. Aïe ! ma soie !
(Edmond se baisse pour ranoasscr le peloton , qu'il lui rend.) ZOÉ, à dçini-voix, et rapidement.
Ne parlez pas à Agathe, ne.]a regardez pas tant que sabelle-mëre sera là.
EOliORD,den)éme,
Pourquoi?
ZOÉ, de même.
Parce que!
CÉSARINE , toujours occupée à travailler.
On assure , monsieur de Varennes, que vous vous mettez sur les rangs pour la députation de Saint-Denis.
J'y ai renoncé , madame.
CÉSARINE
Et pourquoi donc? vous auriez des amis...
EDMOND
J'en doute ; je n'en connais pas un qui voulût me servir.
CÉSARINE
Pas un?... voilà de l'exagération.
EDMOND
En effet, je me trompais... Il m'en est arrivé un que je ne connais pas, et que je n'ai vu qu'une fois en ma vie,... hier, à un déjeuner chez M. Oscar... C'est, je crois, M. Dutiliet qu'on le nomme,... un libraire...
BERNARDET, bas, à Zoé.
Un des nôtres que j'ai prévenu.
EDMOND
Je le rencontre tout à l'heure dans la rue ; il vient à moi, et me iend la main. Quand j'ai des torls , me dit-il , je les reconnais. Je sais maintenant que de tous les candidats c'est vous qui avez le plus de titres, et vous aurez ma voix; car j'ai été éclairé sur votre compte par un ami. » Et cet ami , quel est-il ?
BERNARDET , s'avan^ot avec noblesse.
C'est moi , monsieur.
EDMOND , se levant.
Vous!
ACTE IV, SCÈiNE VIL 3g
BERNÀRDET.
Oui» jeune homme , j*ai parié en voire J^v^vl
EDUO
Après ce qui s*esl pasaé entj/^'ti6ffS^j,i3i
Cela n'y fait rien ! Je na^ous aime pasVj^ui^ t^dp^anc pour dire le contraire ;... je ne VfflS^||jM}^ jf ?^^f F^V*
(Montrant Césarine et Zoé.) uB Çeux (^mes yOuB dlrtAlt'iltie tbut'à
l'heure encore je faisais vot
C£SARi!H^2$*^j:
C'est vrai.
AGATHE f étonnée.
Est-il possible !
EDMOND
Moi qui vous ai offensé?
BERNARDET
Cela vous prouvera que si je cherche à m'avancer dans le monde» parce que chacun pour soi et Dieu pour tous , comme dit le proverbe , cela ne m'empêche pas du moins de rendre justice au mérite quand par hasard il se rencontre.. . Oui , monsieur , je vais de ce pas parler pour vous à tous nos amis , à tous les électeurs que je connais!... et pour cela je ne vous demande rien, pas même de la reconnaissance... Adieu , mesdames. §
(11 sort.) ^
SCÈNE VU- AGATHE ET CÉSARINE, assises; EDMOND, debout; ZOÉ, assise
EDMOND
Ah , le galant homme ! et que j'ai été injuste envers lui !
CÉSARINE , toujours travaillant.
Il n'est pas le seul ! et il en est plus d'un autre encore que vous avez méconnu et outragé.
EDMOND
Que voulez-vous dire?
CÉSARINE
Que vous envisagez toujours les choses du mauvais côté , que vous voyez tout en noir, que votre caractère sombre et misanthrope vous montre partout des pièges, partout des ennemis.
ZOÉ
C'est assez juste !
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EDMOND
Avais-je tort, quand jusqu'ici tout semblait se réunir pour m*accâbler, lorsqu'au Palais, dans le monde, dans les journaux...
ZOÉ , lisant ud journal qu'elle vient de prendre sur la table.
(( Un grand nombre d'électeurs de l'arrondissement de Saint- « Denis paraissent réunir leurs suffrages sur rhonorable M. Ed- « mondde Varennes. Si un talent éprouvé, si un caractère irré- « prochable, si le plus ardent patriotisme sont des titres que le « pays demande dans un député , on peut assurer d'avatioe que « l'unanimité des votes est acquise à M. de Varennes... »
EDMOND
Est-il possible? ce journal qui a toujours dit du mal de moi!
zoé, lisant.
« Tout le monde connaît, tout le monde a admiré son magnifi-
« que plaidoyer dans l'affaire de Miremout,... où brillent au plus
u. haut degré l'érudition, la chaleur, l'éloquence ; » et caetera , et
estera. Suivent deux colonnes d'éloges, que j'épargne à votre mo-
destie.
AGATHE
On lui rend donc justice !
EDMOND , Stupéfait.
Lui qui hier encore disait précisément le contraire !... Qu'est-ce que cela signifie P
CÉSAKINE, travaillant.
Que les jours se suivent et ne se ressemblent pas.
AGATHE, de même.
Que tôt ou tard on reconnaît le vrai mérite.
zoé, de même.
Qu'ainsi l'on a grand tort de perdre courage.
GESARINE.
D'abandonner la partie.
Et surtout de vouloir se tuer.
EDMOND , à 2oc.
Taisez-vous donc \
ZOÉ
Non , monsieur, non ; je le dirai tout haut. C'est indigne de se défier ainsi du del et de ses amis.
EDMOND
Je ne puis en revenir encore... Est-ce un rcve ? Moi qui me croyais abandonné de tous , qui désespérais de moi-même t
ACTE IV, SCÈNE VIL z
AGATHE y se levant.
C'était là le mal!
EDMOND
Et votre père,... M. de Miremont...
CÉ8AR1NE , se levant.
Vous est tout dévoué ; il parlera , il écrira en votre faveur, et si sa santé le lui permettait, il sortirait pour vous présmter luimême aux électeurs.
EDMOND
O ciel ! qui donc a dissipé ses préventions? qui a daigné plaider ma cause auprès de lui.' ( Regardant Agathe. ) Ah I je devine.
ZQÉf vivement et passant près de Gésarinc.
Une personne que vous accusiez !... sa femme !
Sa femme I
ZOÉ
Oui, monsieur, j'en suis témoin; c'est madame dont Tappui généreux...
CéSARINE.
J'avais à me venger de vous, monsieur ; je l'ai fait.
AGATBE, bas.
Je ne la reconnais plus !
I/Ot , de même.
Quand je me mêle de quelque chose...
CÉ8ARINE.
Je suis seulement fâchée que l'indiscrétion de Zoé vous ait appris une démarche que vous deviez toujours ignorer. Je sais la manière dont vous me j ugez ...
EDMOND
Il est vrai que jusqu'ici ,... j'en conviens 9... je n'ai point caché auprès de certains amis...
ZOÉ
Auprès de moi.
EDMOND
Ma façon de penser, et j'ai eu tort. C'est avec vous , madame , W loyauté m'en faisait un devoir, c'est avec vous que j'aurais dû m'expliquer.
ZOÉ , effrayée.
Y pensez-vous?
CéSABlHE.
Pourquoi donc? ce que j'estime le plus au inonde» c'est la franchise.
EDMOND , vWement.
Et je TOUS dirai tout » madame ; vous connaîtrez la vérité.
ZOé, à part.
n me fait trembler!
CÉSARINE
Parlez. ( Oa entend plusieurs coups de soanelte. ) C'est chez mon
mari.
ZOÉ, Tivoment.
n peut recevoir; et si monsieur Edmond veut se présenter...
CÉS.4RINE.
Un instant! Voyez, je vous prie, ma chère Agathe, ce que veut votre père; car j'ai besoin, pour cette élection, de m'entendre un instant avec monsieur Edmond.
AGATDE, gaiement.
Oh , volontiers! je vous laisse. ( Bas, à Edmond.) Faites , monsieur, tout ce qu'on vous dira; moi, de mon côté, je vais parler de vous à mon père. ( A part, j Je n'y comprends rien ; mais tout va bien.
( Elle sort par la porte à droite. )
ZOÉ, CÉSARINE, EDMOND
ZOÉ , à part.
Imprudente ! elle s*en va ! Ne les quittons pas , ou tout est perdu.
( Elle va s'asseoir près de la table , et reprend son ouvrage. ) CÉSARINE, se retournant et apercevant Zoé.
Gomment, elle travaille! moi qui lui supposais de Tesprit!
( Après un instant de silenee , voyant Zoé qui travaille toujours sans lever les
yeux. ) Ma chère Zoé...
ZOÉ
Madame...
CÉSARINE, à demi'voix.
Il faut absolument que je lui parle sur cette députalion et les chances qu'il peut avoir...
ZOÉ
Vous avez raison ; parlons de lui.
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CéSARINE.
Gela va bien vous ennuyer !
ZOÉ
Du tout ; je n'ai rien à faire.
CJÊ8AR1ME, à part.
Elle ne comprend donc pas !
ZOÉ
Vous m'ayez promis des leçons , et j'apprends en vous écoulant.
UN DOMESTIQUE, entrant.
M. de Montlucar.
ZOÉ, à part.
Qu'il soit le bienvenu !
CÉSARINE, à part.
Allons ,... ce n'est pas assez de la femme , il faut encore le mari . ( Avec impatience.) Je n'y SUIS pas ! je ne puis pas recevoir !
LE DOMESTIQUE
Il ne veut dire qu'un mot à madame.
CÉSARINE , vivement à Zoc.
C'est différent; voyez ce que veut votre mari ; demandez-lui..*
ZOÉ, interdite.
Moi!...
CÉSARINE
C'est tout naturel. (Au domestique.) Conduisez madame... Allez 9 ma chère amie, ne le faites pas attendre; c'est peut-être important.
"ÏOÉ , troublée.
En vérité, je ne sais si je dois...
CÉSARINE
Et pourquoi donc?
ZOÉ , montrant Edmond.
Je suis sûre qu'il va vous dire des choses si extravagantes que je ferais mieux de rester,... dans votre intérêt...
Ne songez qu'à ceux de votre mari ; vous êtes trop bonne. Allez donc... ( D'un ion impérieux. ) Je VOUS en prie.
ZOÉ , à part.
Ah ! je reviens sur-le-champ !
(Elle sort avec le domestique, et Césarine redescend à droite du théâtre.}
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SCÈNE IX
EDMOND, CÊSARINE.
CÉSÀRINE , à part.
Ce n'est pas sans peine! Elle voulait rester;... les femmes sont si curieuses !
EDMOM».
En vérité , madame , j'ai peine à me persuader ce que je vois et ce que j'entends...
CÉSARINE
Oui, Ton a de la peine à s'avouer qu'on a été injuste.
EDMOND
Moi!
CéSARINE.
Vous m'avez promis de la franchise l
EDMOND
Et je tiendrai parole , au risque de me perdre... Eh bien ? ooi , j'étais persuadé que vous étiez mon ennemie, que vous aviez pour moi de l'aversion, de la haine; bien plus, car je n'ai jamais su feindre, il me semblait que vous ne négligiez pas une seule occasion de me nuire.
déSARlNE.
le laisse à mes actions le soin de répondre.
KDMONIk , avec embarras.
Dans ce moment , il est vrai...
CÉSARINE
Remettez-vous ; je ne veux pas abusef de mes avantages. Par- Ions d'abord de vous , de vos intérêts,... je n'ai que ce moyen-là de me défendre. Cette nomination de député vous tkat dooc bien au cœur ! c'est donc là Tobjet de tous vos désirs, de toute votre ambition?
EDMOND
Non , madame !
CÉSARINE
Comment, non?
EDMOND
Vous voyez que j'ai en vous plus de confiance que vous ne pensez; mais voire bonté, votre générosité^ m'encouragent tellement qu'à présent je croirais vous faire injure en ne vous ouvrant pas mon cœur tout entier.
ACTE IV, SCÈNE IX
CÉSARINE
Et voas avez raison !
EDMOND
Eh bien! madame, je n*ai pas les idées que Ton me suppose ; je désire la considération , non pour elle-même , mais parce qu*elic me rapprocherait d'une personne dont en ce moment je suis trop loin par malheur.
CÉSARIME.
En vérité , c'est là le motif...
EDMOND
Je n'en ai pas d'autres , je vous le jure. Ce n'est pas l'ambition qui remplit mon cœur, c'est une autre passion que depuis longtemps je voudrais me cacher à moi-même et que je n'ai jamais avouée , pas même à celle qui en était l'objet.
CéSAKlNE.
Et pourquoi donc?
EDMOND
Parce que jusqu'à présent j'étais sans espoir.
CÉSARINE
Et maintenant vous en avez donc?
EDMOND
: D'aujourd'hui seulement.
CÉSARINE
Gomment cela?
EDMOND
Ah ! je voudrais et n'ose vous le dire !
CÉSARINE
Pourquoi ? Est-ce que je connais la personne ?
Oui, madame , beaucoup.
CÉSARINE, soariant.
En vérité? Parlez,... si j'ai quelque pouvoir...
EDMOND, ▼irement.
Un très-grand! Vous pouvez beaucoup sur elle,... et s'il faut vous l'avouer, vous pouvez tout !
CÉSARINE) jouant l'étonnement.
Que voulez-vous dire ?
^ EDMOND
Que de vous seule dépend mon bonheur ! Un mot de vous , et je n'ai plus rien à désirer!. Oui, cette amitié que vous m'offi^z si gé-
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néreusement, j*y crois désormais , je l'implore» et si vous me secondez , si vous parlez pour moi , je suis sûr d'obtenir sa main.
CÉSAIUNE.
Sa main?... qui donc?
EDMOND
Agathe , votre belle-fille.
CÉSARINE
Ociel!
EDMOND
Oui , madame.
SCÈNE X
EDMOND» CÉSARINE; ZOÉ» ouvrant vivement la porte.
Qu'est-ce? qu'y a-t-il?
CÉSARINE , à Zoé.
Monsieur, qui me demande la main d'Agathe , ma belle-fille !
ZOÉ
Mon Dieu !
CÉSARINE, regardant Zoé.
Qu'il aime»... qu'il adore»... depuis longtemps...
EDMOND
Oui » je n'ai jamais aimé qu'elle !
ZOÉ
y pensez -vous?
(Elle veut passer près d'Edmond, et Ccsarinc la retient par la main. )
EDMOND » vivement.
Oh ! je lui ai tout dit» tout avoué. Elle est si bonne, si généreuse I elle m'a promis son appui.
CÉSARINE
Certainement ; trop heureuse de vous protéger, de vous servir...
( Elle va à la cheminée, et sonne vivement. )
ZOÉ
De VOUS servir»... vous ?
EDMOND, à Zoé.
Eh oui» vraiment!... vous l'entendez!... je n'ai maintenant que des amis.
CÉSARINE
Mes dievaux à l'instant ! il faut que je sorte !
ACTE V, SCÈNE I
EDHOm>> passant près de Césarine*
Ah î madame , que de reconnaissance !
céSARINE.
Oui , oui, comptez sur moi tous les deux ! je vous le promets » je vous le jure ! A bientôt, Zoé; nous nous reverrons!
EDMONB.
Je cours chez M. de Miremont.
CÉSARINE
Et moi , chez le ministre ,... il sera temps encore , je Tespère.
( Elle sort par la porte à gauche. ) EDMOND, entrant chez M. de Miremont, à droite.
Ah ! je suis sauvé !
ZOé , sortant par la porte du fond.
Il est perdu !
SCÈNE PREMIÈRE
CÉSâRINE, entrant par le fond, et jetant sur un meuble son châle et son
chapeau.
Impossible de parvenir jusqu'au ministre !... il est à la Chambre , où dans ce moment la loi est en discussion... Sa présence est nécessaire ; il n'a pu sortir ni venir me parler ; ... « Après la séance, » a-t-il dit. Mais il sera trop tard. Tant que cette loi n*a pas passé,... il a besoin de moi ,... il a quelque intérêt à me ménager,... quelque avantage à être injuste; mais après,... ce ne sera plus la faveur, c'est le mérite seul qui le décidera , et Edmond l'emportera,... et je me serai laissé jouer à ce point par lui !... Non par lui,... il n'en savait rien ,... il ne s'en doutait même pas, et c'est plus humiliant encore;... mais par cette petite Zoé... Je me vengerai sur elle!... Et comment?... sur son mari .^... ça lui est égal;... sur son amant?... elle n'en a pas!... C'est jouer de malheur!... mais patience,... et alors... Mais, en attendant, la loi va être adoptée,... tous les députés qui veulent des places vont voter pour le ministère,... et c'est mon mari qui en est la cause,... c'est la pre-
mière loi qu'il aura fait passer,... et tout cela par cette maudite maladie que j*ai inventée !... Si je le guérissais !... si je te conduisais à la Chambre dans une tribune réservée,... bien en face ! ... sa vue paralyserait les votes ministériels ! ... Ah ! le voici !
SCÈNE II
CÉSARINE , M. DE MlREMONt.
GéSARlNE.
Eh bien , mon ami I je vois avec plaisir que cela va mieux.
M. DE HIREMONT*
Non, vraiment I
GÉSARINE.
La figure est excellente !
M. DE HIREMONT.
Oui, mais je sens là...
GÉSARINE.
Quoi donc?
M. DE HIREMONT.
Je ne peux pas dire ,... et c'est là ce qui m'effraye.
CÉSARINE
Savez- vous ce qui vous ferait un bien infini ?... ce serait de sortir un instant ,... en voiture...
M. DE HIREMONT.
Du tout, je ne veux pas m'exposer au grand air.
CÉ8ARINE.
Aussi nous irions dans un endroit bien clos , bien fermé , par exemple , à la Chambre des Députés , où il y a , dit-on , aujourd'hui une séance des plus intéressantes.
M. DE HIREMONT.
Je m'en garderai bien ; le docteur Bernardel m'a défendu de sortir.
CÉSARINE
Mais, monsieur...
M. DE HIREHONT.
II me l'a défendu f ... C'est très-dangereux !
CÉSARINE
Permettez...
H. DE HIREHONT.
Vous-même en êtes oonvenue. Vous saves que je sois souffraot, et vous me l'avez dit*
ACTE V, SCÈNE II. Sol
CÉSàRINE f à party ayec dépit.
Mais c'est qu'il me croit maintenant , et impossible de le dissuader I Ah ! s'il m'arrive désormais de le rendre malade ,... j'y regarderai à deux fois !
M. DE MlREHONT , s^asseyant.
Je suis , parbleu! assez fâché de ne pouvoir sortir,..* j'aurais été aux élections de Saint-Denis , et je vais me contenter d'écrire aux électeurs les plus influents en faveur de monsieur Edmond, qui vient aujourd'hui diner avec nous.
CÉSARINE
Gomment ! ... il viendra ?
M. DE ItIREMONT.
C'est vous qui ce matin m'avez conseillé de lui envoyer une invitation;... un garçon de mérite, qui pourrait bien devenir mon gendre, car ma fille le protège; elle m'en a parlé.
céSARmE, cherchant à se modérer.
Agathe ! et c'est elle que vous croyez !
M. DE MmEMONT.
Si elle était la seule ,... je ne dis pas \ mftis vous aussi, vousmême, malgré votre antipathie, n'avez pu vous empêcher tantôt de lui rendre justice , dé me parler en sa faveur.
CÉSARINE , avec embarras.
Moi, je ne m'y connais pas, et J'ai pu me tromper ; tout le monde se trompe.
M. DE MIREMONT
Mais Bemardet, qui s'y connaît» et en qui nous avons tous deux confiance ; Bernardet , son ennemi, qui n'a cessé de me le vanter» de me le recommander.
CÉSARINE, à part.
O mon Dieu ! tout tourne contre moi !
M. DE mREMONT.
Et il est de fait , comme je l'ai dit à ma fille , que s'il est nommé député...
CÉSARINE , yivemeat.
II ne le sera pas ,... il ne peut pas l'être.
M. DE HIREHONT.
Et pourquoi pas? comme tout le monde.
CÉSARINE
Parce qu'il n'a ni les protecteurs , ni lé crédit', ni l'influence nécessaires...
M. DE MIREMONT, EDMOND, CÉSARINE
EDMOND, entrant vivement.
Ah ! madame ! que ne vous dois-je pas? vous êtes ma fée protectrice , mon ange gardien ! De tous les côtés il m'arrive des amis ,..• et ces amis ce sont les vôtres !
CÉSARINE, à part.
Les sots! ils se sont tous donné le mot! il n*y a rien d'insupportable comme les cabales et les coteries; et Bemardet, qui ne vient pas,... qui n'est pas là pour les prévenir!
Ce que je ne conçois pas , c'est qu'ils ont abandonné Oscar, que j'ai rencontré et qui est furieux... Ce n'est pas ma faute ,... il court après des voix qui de tous côtés lui échappent ;... il parait qu'il a essuyé un échec au second arrondissement.
CÉSARINE , à part.
Le malheureux ! il a parlé !
EDMOND
Et moi, des gens que je n'ai point sollicités ,.*. à qui je n'ai rieu demandé, m'offrent leurs services.
M. DE MIREMONT
J'allais écrire pour vous aux principaux électeurs.
EDMOND
Est-il possible? ah! c'est trop de bontés, c'est trop de bonheurs ; ils m'arrivent tous à la fois,. . . sans que je les aie mérités ni que je puisse les comprendre ;... et si cela continue ainsi , je vais presque croire au succès.
CÉSARINE
Pas encore ! c'est l'appui du ministère qui peut tout décider,... et si le ministère porte un autre candidat , la lutte est incertaine.
EDMOND, effrayé.
Ah , mon Dieu !
H. DE MIREMONT
Avez-vous quelque protection de ce côté-là ?
EDMOND
Eh! mon Dieu, non! mais madame m'avait promis de parler au ministre.
M. DE MIREMONT, BERMARDET, EDMOND, CÉSARINE
BERNARDET
L'affaire a été chaude; j'arrive de la Chambre.
CÉSARIIVE.
Eh bien ?
BERNARDET
La loi a passé à trente-cinq voix de majorité.
CÉSARINE, à part.
Trente-cinq voix!
H. DE HIREHONT , ci*uD air capable.
Cela vous étonne ! je l'avais toujours prévu, et je l'annonçais encore hier à mes collègues ;... j'avais là-dessus des données certai- Des. Mais ce n'est pas cela dont il s'agit. Vous qui savez tout , mon cher ami , savez-vous quel candidat le ministère porte aux élections?
BERNARDET
Edmond de Varennes.
TOUS
BERNARDET , passant prés de Césariae.
Vous en verrez probablement la preuve dans ce billet que le ministre vous envoie.
CÉSARINE
Donnez donc ! ( Lisant à voix basse. ) a Vou9 avez tenu vos promesses et moi les miennes. » (A part.) Ah ! c'est comme un fait exprès ; on voudrait l'arrêter maintenant qu'on ne pourrait plus ! (Haut, à Bernardet.) Qui a apporté ce billet ?
BERNARDET
Un valet de pied du ministre, qui est encore là, et qui attend votre réponse.
CÉSARINE
Je vais l'écrire. (A part. } Celle-là du moins lui parviendra !
( Elle sort par la porte à gauche. )
t^ La camaraderie.
SCÈNE V
M. DE MIREMONT» aUaot se mettre à la table à gauche; EDMOND,
BERNARDET
BERNABDET f regardant sortir Césarine et se frottant les maios.
A merveiliei Tout ça mardie »... je suis sur d'eUe à présent;... il faudra bien qu'elle serve 1nes amours, comme j*ai servi les siennes... Ainsi, portons les derniers coups. (Haut, à Edmond. ) Allons mon jeune ami, il n'y a pas de temps à perdre,... il faut, comme on dit, battre le fer pendant qu'il est chaud... Allez aux élections.
EDMOND
Moi?
BERNABDET.
Certainement. 11 ne faut pas rester là pendant que votre sort se décide ; il faut vous montrer , il faut être député ; nous le voulons , nous y sommes intéressés.
EDMOND
Monsieur ! ... un tel dévouement , une amitié aussi active.
BEBNARDET.
Voilà comme je suis!... En servant mes amis, c'est moi-même que je sers. Partez vite.
EDMOND
Je n'oserai jamais, seul et inconnu, me présenter ainsi moimême...
BERNARDGT.
C'est ju8i«; il vous faudrait un patronage élevé et honorable.
EDMOND
Monsieur de Miremont a la bonté d'écrire en ma faveur.
H. DE MIREMONT, à la tld»le«
Je commence la seconde lettre^..
BERNARDET
Ce sera trop long ; il est déjà tard , et il vaut bien mieux que monsieur le comte ait la bonté de vous présenter lui-même aux électeurs. Il y a là des percepteurs > des notaires ,des fermiers qui lui sont dévoués : l'affaire est sûre.
M. DE MIREMONT , se levant.
Je ne demanderais pas mieux ; mais dans l'état de santé où je
suis.
ACIË Y, scmE y. 3^4
Vous avez raison ; Je ne souffrirai p^a que pour moi vous vous exposiez à vous rendre plus malade.
BERNARDCT.
Laissez donc!...
M. os MIRElttONT.
Vous m'avez expressément défendu de sortir , et je crois , docteur , que vous avez bien fait; car je me sens là des chaleurs et des brûlements affreux.
EDMOND
Vous Tentendez !...
BERNARDET , à demi-vetx, à EdiBoad.
Soyez tranquille; dans un instant, il sera guéri. (A part.) Maintenant que la loi est passée , il n'y a pas de danger. (H passe près
de M. de Mtremoot. — Haut, à M. de Miremont.) Voyons le pOuls... { II prend le bras de M. de Miremoat , et cause tout en lui tiltant le pouk. )
Le ministre m'a demandé de vos nouvelles.
H. DB HIREMOMT.
Ah!
BERNARBBT.
Je lui ai dit que je vous conseillais le repos , Vais de la campagne. (Lui tenant toujours le pouls.) Ne bougez pas... Et il m'a répondu : (c Grâce au ciel , il aura le temps , car voilà notre procès politique remis à trois mois, à la prochaine session. »
M. DE MIREMONT
Comment?
•HiNARlkBT, de méflM.
Le pouls est bon !
M. DE HIREKONT , avec joie»
Le procès est remis?
BBBNABDET.
C'est officiel,... on vous le dira.
EDBfONO.
Oui , monsieur.
M. DE MIREMONT
Et que me disait donc ma femme ?
BERNARDET , froidement.
Elle se sera trompée... (Tenant toujours le pouls.) Pas de fréquence, pas d'agitation , pas de chaleur ; vous devez aller mieux.
M. DE MIREMONT , hésitant.
C'est vrai; je ne dis pas non.
BERNiOiDET.
Le pools marche à merveille; la fièvre a disparu /vous pouvez sortir.
M. DE MIREMOMT.
Vous croyez?
BERKÀRDET.
J'en réponds.
M. DE HIREMOM.
Alors , vite, mes chevaux!
BERKÀRDET , bas, à Edmond.
Qu'est-ce que je vous disais !
EDMOND^ Stupéfait.
Je n'en reviens pas !
H. DE MIREMOKT , au domestiquc.
Mes chevaux à l'instant I
BERNARDET
Cest inutile ; les moments sont précieux , ma voiture est en bas , prenez -la.
EDMOND
Quoi! vous voulez...?
BERNARDET
Certainement ! Est-ce qu'on se gène, entre amis ? (Au domestîqae.) Le chapeau de votre maître , sa douillette , ses gants ; allons, dépéchons I
EDMOND, à Bernardet.
Ah I mon cher ami , que ne vous devrai-je pas ?
BERNARDET , riant.
Une place de député.
EDMOND
Plus encore!... le bonheur de ma vie entière. Vous serez à mon mariage , vous serez mon témoin Je le veux.
BERNARDET y élonné.
Comment ?
EDMOND
Eh oui I mademoiselle Agathe , que j'épouse; son père y consent; c'est sa belle-mère qui a parlé pour moi, qui m'a protégé.
BERNARDET
Madame de Miremont !..•
EDMOND
Tout est convenu... si je suis nommé, i
Acnrfi V , SCÈNE vii. m
BERNABBET , à part.
Ociell
H. DE HiREHONT , qui a mis ses gants, sa douillette et son chapeau , veuanl
preodre Edmond par le bras.
Allons , allons , partons vite ; et puisque le docteur le veut, prenons sa voiture.
(Ils sortent.)
CÉSARINE, BERNARDET
CÉSARINE, entrant vivement.
Tenez , tenez , docteur, voici une lettre détaillée que j'écris au ministre. Sonnez, qu'on la porte à l'instant même ; allez vite, et peut-être sera-t-il encore temps.
BERNARDET , prenant la lettre, et la déchirant en plusieurs morceaux.
Non , madame , il n'est plus temps.
CÉSARINE
Que laites-vous? perdez-vous la tête ?
BERNARDET
Il n'est plus temps de m'abuser ', je sais tout.
CÉSARINE
Vous ne savez rien ! Et mon mari, où est-il?
^ BERNARDET, avec colère.
Parti avec Edmond , parti pour les élections, et c'est moi qui l'y ai décidé !
CÉSARINE
0 ciel !
BERNARDET, avec ironie.
Vous triomphez !
CÉSARINE, désespérée.
Au contraire!... Qu'avez-vous fait?... Vous nous perdez!
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BERNAROPT.
A d'aatres; oo ne me trompe pas deux fois !
Écoutez-moi../
BBRNARDET.
Mais, grâce au ciel , je puis encore vous faire repentir de votre trahison ; je puis renverser M. de Varennes.
céSARiNE, atec joie.
Est-il vrai ?
BERNARDET
Je cours au collège électoral,... je dévoilerai tout haut les manœuvres , les intrigues que Ton a fait jouer,.., car il y en a ea,... je le sais, j'en ai les preuves.
CéSARINE.
C'est bien I
BERNARDET
Je les donnerai même , s'il le faut.
CÉ8AR1NE , l^encourageant.
C'est bien,... c'est ce que je veux,... c'est ce que je demande.
BERNARDET
Vous ?... Je ne vous crois plus !
CéSARINE.
N'importe!... Allez,... allez donc!... Partei vite,... je vous en prie,... je vous en conjure.
BERNARDET
Et vous serez satisfaite ; car j'y vais à l'instant.
CÉSARINE , OSCAR, BERNARDET
OSCAR, paraissant à la porte du fond et retenant Bernardet, qui ra sordr.
Non, monsieur, vous n'irez pas I
BERNARDET
A qui en a celui-là?
OSCAR
A vous, qui m'avez joué,... qui m'avez trahi... Ce n'est pas moi que vous portez comme député ; c'en est un autre.
BERNARDET
C'est faux !
OSCAR
Vous avez donné le mot à nos camarades , qui m'ont tous abao* donné.
ACTE V, SCÈNE IX
BERNARDET
Dans votre iatérét. Je voas expliquerai plus tard... Laissez-moi sortir!
OSCAR , le retenaot toujours par la main.
Non, VOUS ne sortirez pas,... je ne vous quitte pas... Je suis un bon enfant,... mais je n'aime pas qu'on se moque de moi.
BERNARDET
Écoutez-moi !
OSCAR
Je n*écoute rienl... J'ai commandé un diner de cent couverts et des bouquets aux dames de la halle,... j'ai dit à tout le monde que je serais député,... je le 'serai!
BBRNARBBT.
Et c'est justement à cela que je vais travailler,... et vous m'en empêchez, vous me retenez ; .. . chaque instant de retard peut faire nommer votre rival.
CéSARINB.
Eh oui! sans doute... (A part. ) Et cette réponse que l'on attend... (Haut. ) Laissez-le aller.
( Elle sort par la porte à gauche. } OSCAR.
Quoi , vraiment ! C'est bien différent ; partez vite.
SCÈNE IX
M. beMONTLUCAR, BERNARDET, OSCAR.
M. DE NONTLUGAR, retenant Bemardet, qui fait on pas pour sortir.
Un instant , monsieur le docteut*, cela ne se passera pas ainsi !
BERNARDET
Encore un autre à présent I
H. DE MONTLUCAR.
Vous m'annoncez que M. de Miremont est malade , qu'il est à
l'extrémité:... ( A voix haute et regardant autour de lai.) une nouvelle
qui me désole,... vous me laissez faire des visites pour demander sa place à l'Académie;... et qui est-ce que je rencontre à l'instant même? monsieur de Miremont en parfaite santé,... se rendant aux élections avec Edmond , dans votre propre voiture !
OSCAR
Dans votre voiture,... vous l'entendez !
BERNARDET, criant;'
Qu'est-ce que cela prouve?.. Cela empêche-t-ii que je vous sois dévoué?... que je ne Taie toujours été? Ce n'est pas moi , c'est madame de Miremont qui vous a trahi !
OSCAR
Quoi! ma cousine? Ce n'est pas possible !
SCÈNE X
M. DE MONTLUCAR, DUTILLET, SAINT-ESTÈVE , DESROU- SEAUX, BERNARDET, OSCAR; plusieurs camarades.
DCTILLET.
Victoire, mon cher docteur! Vous pouvez dire à madame de Miremont que tout va à merveille;... les affiches, les annonces , les journaux : il n'est plus question que de notre candidat , et tout fait espérer qu'Edmond sera nommé.
BERNARDET, aTeo colère.
Edmond t...
DUTILLET
Et d'après vos instructions... !
OSCAR, à Beroardet, à demi-Toiz et lui serrant la main.
Je ne le lui fais pas dire ,... d'après vos instructions.
DUTILLET
Nous avons prévenu les jeunes gens de l'école de Droit , de l'école de Médecine ; nous aurons un triomphe,... des bouquets , de la musique...
Permettez,... j'avais commandé tout cela pour Oscar.
DESROUSEAUX.
D'abord,... mais il y a eu contre-ordre !
BERNARDET « vivement.
Il y en a un nouveau.
SAIMT-ESTÈVE.
Est-ce qu'on peut le deviner ?
BIQRNARDET.
Vous êtes des maladroits I
DUTILLET. l
Et vous un brouillon !
SAINT-ESTÈVE
Une girouette !
ACTE V, SCÈNE XI
M. DE HONTLCCiB.
Un intrigant !
BERKARDET.
M. de Montlacar...
M. DE 110NTLUG4R.
M. le docteur...
Vous oubliez ce que tous nous devez...
H. OE HONTLUCAR.
Et TOUS qui je suis ;... cela m'apprendra à m'encanailier !
TOCS y criant.
S'encanailler,... c'est trop fort !
OSCAR y criant.
C'est le mot !
( Il passe auprès de M. de Monllucar. } DESROUSEACX, de même.
Il est juste.
8AINT-ESTÈVE.
Vous nous en rendrez raison !
M. DE MONTLUGAR.
Quand vous voudrez.
TOUS
A l'instant même !
( Le désordre est au comble. Tous se disputent et se menacent; tous les camarades vont s'élancer Tun sur l'autre. )
SCÈNE XI
MONTLUCAR, DESROUSEAUX, OSCAR; M. de MIREMONT, entrant par le fond aTec CÉSARINE; BERNARDET, DUTILLET» SAINT-ESTÈVE.
M. DE HIREMONT , paraissant à la porte do fond.
Quoi! chez moi! des camarades ! des amis prêts à se battre !
M. DE MONTLUCAR , Stupéfait.
M. deMiremont!
DUTILLET , de même.
Nous qui le croyions si malade! d'où venez-vous donc ainsi?
H. DE HIREMOMT.
Des élections;... mais nous n'avons pas eu besoin d'aller jusque là,... car à moitié chemin... la nouvelle nous est arrivée.
TOUS
Et laquelle?
M. DE HIBEMONT.
Tenez y rentendez-VOns ? (On eotend en dehors dei aeeUmatioiis.)
SCÈNE XII
MONTLUCAR, DESROUSEAUX, OSCAR, AGATHE; EDfifOND ,
entouré d'amis, de jeunes geusqui le félieitent; ZOÉ, CÉSARINEI^ M. DB MIR£MONT,B£RNARDëT, DUTILLET, SAIKT-£STÈV£.
AGATHE
Il est nommé!
ZOÉ
Et des compliments, des boaquets!
EDMOND
Ah, mes amis ! . . . monsieur de Miremont I . . . mon cher)ioGtear ! . . • ( à Césarine) et VOUS , ma protectrice ! que né vous dois-je pas ?
ZOÉ , à Césarioe.
Il VOUS doit tout, d*abord !
CÉSARIME , avec colère , et à demi-Toix.
Zoé!...
ZOÉ
Ce n*est que ma première leçon,... je ferai peut-être mieux à la
seconde. (£lle quitte Césarine, et passe à gauche près d'Oscar. )
EDMOND
Ah! que j'étais injuste I ce matin encore je me plaignais des hommes et du sort,... j'accusais mon siècle de partialité , d'intrigues , de cabale,... et je vois maintenant... ( regardant Césarine) qu'il y a encore amitié véritable... (regardant Bernarde>) et désintéressée,...
( regardant les autres camarades) qu'on peut parvenir SaUS COteries,..-
sans honteuses manœuvres.
ZOÉ , le regardant avec compassion.
Pauvre jeune homme 1
OSGAB , à Zoé.
Eh bienl vous le voyez par lui, qui refusait notre Mcoart,... on arrive quand on a des camarades.
ZOÉ
Oui , monsieur,... mais on reste quand on a du talent!
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Représentée poar la première fols, ft Parte, sur le Théfltre-Françals,
le »o février x840«
PERSONNAGES
RAYMOND, premier ministre. M. de GUIBBKT, banquier, mari d'Her-
LUCIEN DE VILLEFR ANCHE, son ami, minie. '
député. ^ M A.RQUI8E DE SA.VENAT, cousine
CÉCILE DE MORNAS , puplUe de Ray- *e Cécile.
mond. L£ VICOMTE de SAINT-ANDRE,
HERMINIS DE GUIBERT, sœur de employé aux affaires étrangères.
Raymond. COQUENET, babiUot de Dieppe.
BELLEAU, garçon de bains.
léU scène se poste dans VMiet des bains, à Dieppe.
Le théâtre représente un Mlon des bains. Porte au fond , et croisées donnant sur des JardifU et rar la mer. A droite et à (aucbc , deux portes de chaque cdté donnant sur des chambres ou sur d'autres salons. Au fond, un piano, des tables de Jeu. A gauche, «ur le devant du théâtre, une table ronde couverte de brochures et de Journaux.
SCÈNE PREMIÈRE
BAIGNEURS ET COQUENET, assis 8 gauche, autour de la table ronde, et lisant des journaux; entrent HERMINIE ET CÉCILE; puis derrière elles, BELLEAU ET MADAME DE SAYENAY, à qui LUCIEN donne le bras.
LUCIEN, à BcUeaa.
Les appartements de ces dames seroat-ils bientôt prêts?
BELLEAU
Dans rinstant!... Jamais il n'y eut plus de monde que cette année aux bains de Dieppe... Avez^vous écrit vos noms sur le livre des voyageurs .\..
HERIIINIB.
EhimonDieUy non!...
BELLEAU , lui donnant le livre.
Ça oocopé toujours 1...
( Let trois dames et Lacien écriyent leurs noms. )
COQCENET, de l'autre cAté» à gaucbe.'
Ce sont des voyageurs et des voyageuses qui arrivent. (Usant tout haui son Journal. ) « Gfâce à la Sagesse de TadministratioD et à « l'activité déployée par nos ministres, le commerce etrindustiie « renaissent de toutes parts.. . » Est-ce étonnant , voilà ma gazette qui» aujourd'hui, dit du biende Fadministration.'.. Ilfaut qu'il y ait eu de grandes améliorations,... et ça me fait plaisir... (Regardant le titre.) Eh non!.... je m'étais trompé de journal, ce n'est pas le mien... Garçon, celui du département!...
BELLEÀU, lui en donnant un.
Voilà, monsieur;... je le lisais...
COQUENET, Usant.
« La faiblesse et la stupidité de l'administration,... » A la bonne heure... « ont paralysé toutes les sources de l'industrie... » C'est bien, je me retrouve,... me voilà chez moi;... avec celui-ci, je sais toujours d'avance ce quQ je vais lire.
BCLLEÀU.
Eh bien , alors, qu'est-ce que vous y gagnez?...
COQUENET.
Ça m'instruit, ça me tient au courant... ( Lisant. ) « Par malheur « pour le pays, le personnage le plus influent est M.Raymond, qui, «jadis avocat médiocre, et devenu ministre,... on ne saitoom- « ment. . . »
LUCIEN, vivement.
On ne sait comment ?. . .
( Hcrminie lui fait signe de se taire. ) COQUENET, continuant.
« Risqué de tout perdre... » Ça se pourrait bien,... et ça ne m'étonnerait pas, d'après ce qu'on sait de lui...
PREMIER BAIGNEUR
Un homme indigne !
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LUCIEN, passant au milieu du théâtre.
Lui! Raymond?... le connaissez-vous, monsieur?...
COQUENET.
Parfaitement,.** par mon journal ;... car, du reste, nous ne nous sommes jamais vus,... ce qui est tout naturel :... lui , premier mi« nistre, et moi, Goquenet, propriétaire électeur de la ville de Dieppe, que je n'ai jamais quittée,... attendant toujours, pour aller à PariSi l'arrivée ducliemin de fer parles plateaux.
BELLEAU
Et vous l'attendrez longtemps, grâce au ministre!... On dit ici qu'il a reçu des sommes énormes des messageries de la rue Notre- Dame-des-Victoires, que la vapeur allait ruiner.
(Il sort.)
LUCIEN
Mais c'est absurde!...
HERMINIE» le retenant.
Y pensez- vous, Lucien,... faire un éclat!... vous, son ami intime .^..
COQUENET, toujours à table, à ceux quiTécoutent.
Et encore ce n*est pas lui qu'on doit accuser le plus,... c'est sa famUle, c'est sa sœur.
HERHiNiE, se IcTant.
Monsieur!...
LUCIEN, la reteuant à son tour, et à demi-Toix.
Voulez-vous donc vous faire connaître ?
COQUENET, continuant.
Sa sœur, qui est, dit-on, ambitieuse, intrigante,... impérieuse.
PREMIER BAIGNEUR
C'est elle qui gouverne et qui accapare toutes les places.
HERHINIE, que Lucien retient toujours.
C'est trop fort!...
( Lucien l'oblige à se rasseoir, et reste près d'elle. ) PREMIER BAIGNEUR.
Témoin son mari,... un banquier, un sot, un important,... un être nul, qui vient d'obtenir ce riche emprunt.
COQUENET.
En vérité !... moi qui ne demanderais qu'une recette,... et qui ne peux pas l'obtenir.
TROISIÈME BAIGNEUR
Pas tant!... car on dit que le banquier partage ayec son beaufrère le ministre...
COQUENEf.
Vous croyez?...
C'est possible...
C'est probable.
C'est sûr...
PREMIER BAIGNEUR
DEUllÈME BAIGNEUR.
BELLEAU
TOUS
Il n'y a pas de doute I
<!éciLE, qui s'est conteouejusqu'alorSf s'adressant à Herminie et à madame de Savenaj.
Et TOUS pouvez écouter de saog-froid de telles calomnies ?
MADAME DC SATENAY , à Toix basse.
Que faites-vous, Cécile,... vous, sa pupille?...
HERMINIE, de même.
Son enfant...
CÉCILE, se leraot.
Et c'est justement pour cela que je prends sa défense ;... il ne m'appartient pas à moi, jeune fille, de juger les talents ou les opi^ nions de l'homme d'État,... mais je sais que mon tuteur est un honnête homme, je sais que la modique fortune de l'orpheline a prospéré entre ses mains, et que lui n'a rien, ne possède rien... Oui , messieurs , cet homme si avide et si gorgé d'or a contracté des dettes pour doter sa sœur...
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HERMINIE
GécUO;... Gécilev- plus bas.
CÉCILE
Et pourquoi donc^ quand on l'attaque tout haut?
HERMINIE , à pvt.
Gomme si on disait ces choses-là.
COQUEHET.
Pardon,... mademoiselle,... pardon, nous ne savionspas !... sans cela,... je me serais bien gardé!... Ge que vous nous racontez , d'ailleurs, me parait si positif... Moi, d'abord, dès qu'on me dit quelque chose,... je le redis fidèlement sans aucune espèce d'in» tention.
HERMINlE.
Gomme un écfaol..*
COQUENET.
C'est vrai,... je n'ai jamais inventé une syllabe.
HERMINIB , bas à isadame de Saveoay.
Monsieur les répète...
MADAME DE 8ATEMAT , de mémc.
Et pour les pensées ?. . .
HERMINlE , de mânie.
Gela ne le regardé pas ,... ça dépend de celui qui précède.
BELLEAU , entrant.
Le bateau à vapeur qui arrive I
(Tous se lèvent et prennent leurs chapeaux.) COQOENET.
Le bateau de Brighton!... je cours sur la jetée,... c'est notre seule occupation de jour,... à nous autres bourgeois de Dieppe!..^ Mesdames...
( II les salue et sort. )
SCÈNE II
LUCIEN, CÉCILE, madame de SAVENAY, HERMINlE.
MADAME DE 8AVENAT.
Y pensez- vous, Cécile? prendre ainsi la parole et vous mettre en scène devant des étrangers ,..* des... bourgeois !...
CÉCILE
J'ai eu tort, ma cousine, puisque vous me désapprouvez... et que monsieur me semble de votre avis ,... par son silence... du moins.
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LUCIEN
Non , mademoiselle »... je conçois votre indignation ,... et moimême je la partageais en entendant outrager ainsi un camarade de collège, un ami d'enfance à qui je dois mon bonheur,... car c*est à lui que je dois mon mariage. Mais ce mariage, auquel il veut assister, doit être célébré sans bruit et sans éclat : ... d'abord à cause de la santé de madame la marquise,... et puis le ministre , 4ui ne peut s'absenter de Paris que pour vingt-quatre heures, désirait arriver ici sans être connu ; .. . et dans cette petite ville , où la euriosité s'éveille d'un rien,... je crains que la scène de tout à l'heure...
HERUINIE.
' Oh! vous d'abord vous craignez tout! le moindre bruit vous effraye,... le moindre propos vous arrête... Sans cesse aux aguets pour interroger la rumeur publique, vous vous laissez guider par elle ; et avant de faire une démarche , une visite , un pas , avant de saluer quelqu'un, vous regardez autour de vous, et vous vous demandez : Qu'est-ce qu'on va dire ?
LCCIEN.
J'en conviens;... et devant vous, Cécile, devant vous que j'aime,... j'avouerai hautement ce besoin d'estime, cette crainte des jugements du monde.;.
CÉCILE
Qui est d'un honnête homme.
HERHIMIE.
Ou d'un poltron;... car enfin vous êtes Tami et le camarade de mon frère, vous pensez comme lui au fond du cœur;... oui, monsieur, par inclination vous êtes ministériel,.^, mais la peur de l'opinion vous empêche d'être... de la vôtre ; et à la Chambre,... vous votez contre nous de crainte des journaux et des épigrammes,. .. qui vous empêchent dedormir ! . . . Bien plus, ici même , quoique épris et amoureux autant que peut l'être un député , vous avez été un an à avouer votre amour,... et pourquoi?... parce que mademoiselle Cécile de Momas est la cousine de madame la marquise de Savenay , d'un sang noble et légitimiste,... et que vous vous répétez sans cesse : Que dira le monde?... que dira mon journal?... que dira l'extrême gauche? EnGn pour être heureux et pour épouser celle que vous aimez , vous avez été obligé de demander permission...
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LDGIENy avec fierté.
A qui , s'il vous plait ?...
HEHMINIE.
A la révolution de juillet,... qui y consent,... ou qui du moins ferme les yeux»... à condition que vous redoublerez, contre son tuteur, contre le ministre, vos attaques...
LUCIEN
Dites mes conseils, les conseils d'un frère; et s'il les suivait plus souvent, s'il bravait moins l'opinion publique , que je respecte , il ne serait pas en butte aux outrages et aux calomnies dont on l'abreuve chaque jour.
HERHINIE.
Et qui n'ont pas le sens commun...
MADAME DE SAVBNAY , d'an tOD ^rayo.
Peut-être, . . . madame, . . . peut-être ....
CÉCILE
Quoi , ma cousine ! vous pourriez croire... ?
HERMINIE, à part.
Je déteste les marquises.
MADAME DE 8AYENAY.
Permettez, permettez,... il ne faut pas faire si légèrement l<f procès à l'opinion publique;... non pas que je me sois donné la peine d'examiner ici jusqu'à quel point ses attaques peuvent être fondées,... car, nous autres , nous nous occupons fort peu de vos affaires actuelles ; et dans mon château de Savenay , en Normandie,... où je passe la moitié de l'année, nous ne discutons pas...
HERMimE.
Que faites-vous donc , madame ?
MADAME DE SAYENAY.
Nous attendons!.. Mais enfin, il y a un vieux proverbe, bien peuple , bien trivial , en qui j'ai la bourgeoisie d'avoir conUance :... c'est qu'il n'y a pas de feu sans fumée;... et dans ce que dit le monde,... quelque absurde que ce soit,... il y a toujours au fond quelque chose de vrai,... toujours.
CÉCILE
' Quoi, ma cousine ! vous n'admettez pas que la calomnie...
MADAME DE SAVBNAY.
' Non , ma chère , la calomnie n'existe pas, ... je n'y crois pas ; . . . passe pour de la médisance, et si elle ose élever la voix, c'est
qu'on lai en donne sujet,... car, dans la haute société,... on n'in* vente pas,... on raconte...
HERMINIE, avec intention.
Il est alors des gens de qui on raconte beaucoup.
MADAME DE SAYENAY , avec hautear.
Vous en connaissez , madame ?. . .
HERMINIE, la regardant.
De très-proches...
MADAME DE SATENAY.
Dans votre famille , sans doute ;... et sans aller plus loin , votre crédit sur votre frère,... et cet emprunt que votre mari vient d'obtenir, sufûraient pour justifier une partie des reproches qu'on adresse au ministre.
HERMINIE, avec ironie.
Vous croyez?
LUCIEN vivement.
J'en étais sûr !... je le lui ai dit;... et malgré mes instances ,... malgré mes prières,... il a cédé à vos sollicitations...
HERMINIE
Ah ! c'est vous, monsieur, qui vous y opposiez... V^;-
Avais-je tort? vous voyez ce que produit une telle faveur,... les bruits injurieux qu'elle fait courir, et les cris de rage que pous-» sent déjà vos ennemis !...
HERMINIE
Je n'ai jamais prétendu leur être agréable, au contraire;... et j'espère bien que mon mari n'en restera pas là,... qu'il iraplas haut!...
LUCIEN, avec chaleur.
Quoi! VOUS oseriez plus encore!... Et le pays, et la presse, et le monde,... que ne dira-t-on pas?
HERMINIE
C'est juste !... c'est votre phrase,... je l'attendais.
LUCIEN
Et qu'y répondez- vous ?. . .
HERMINIE, gaiement.
Queje compte sur votre mariage... pour faire diversion... et pour occuper le monde!... Il aura lieu de s'étonner et de causer à son tour, en voyant d'un coté tant d'empressement et d'ardeur,..* (mootraot Cécile} de l'autre, tant de calme et de réserve;..* et il
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trouvera sans doute piquant de vous voir plus tard renconlrer dans votre ménage Topposition que vous aimez tant à la Chambre... ( Apercevant une femme de chambre qui entre.) Pardon, monsieur, pardon, mesdames,... on nous annonce que nos appartements sont'préts,... et je vais m'occuper de ma toilette , pour recevoir mon frère et mon mari.
( Elle leor fait la réréreDCc et sort. )
CÉCILE, MADAME DE SAYENAY, LUCIEN
MADAME DE SAVEMAT , à Cécile , avec dépit.
Je permettrais encore les ministres,... mais leurs femmes et leurs sœurs,... je ne peux pas m'y résoudre ! Il y a dans cette petite bourgeoise... une parodie de grande dame qui me suffoque;... elle n'a pas même de quoi être impertinente,... et elle Test...
CÉCILE souriant.
Comme une duchesse.
MADAME DE 8AVENAY , avec colère.
Elle! je l'en dette! elle aura beau faire,... elle n'aura jamais cette impertinence de bon ton qui est de naissance , et que les parvenus ne peuvent acquérir... Venez-vous, Cécile?...
LQCIEN, se mettant devant elle.
Pardon, mademoiselle , un mot, de grâce;... vous pouvez bien l'accorder à un prétendu,... et devant madame la marquise , votre
parente... (Cécile, et ta marquise reviennent près de lai. ) Je VOUS ai
vue cet hiver à Paris,... et je me suis dit : « Ou je ne me marierai jamais, ou elle sera ma femme... » Et Raymond , mon camarade et mon ami, à qui je ne cachai pas mes espérances et mes craintes, m'aida à vaincre tous les obstacles... Comme votre tuteur, il ne réglait que votre fortune ;... votre main dépendait de vous et de votre respectable parente , madame de Savenay, qui, par sa position et sa naissance, pouvait me repousser, moi, homme nouveau... 11 a triomphé de sa résistance,... il a obtenu son consentement, plus encore I... le vôtre,... oui,... je ne m'abuse pas:... c'est son crédit sur vous,... c'est son influence, bien plus que mon mérite , qui vous a décidée;... et dans ma joie, dans mon égoisme , je n'ai rien examiné , rien vu , que mon bonheur ; je n'ai pas pensé au vôtre,... mais aujourd'hui,... et pour la première fois,... je crains que l'obéissance seule...
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CÉCILE, souriaot.
Je compreDdâ ! la phrase de madame Gaibert a produit son effet...
LUCIEN, vivement.
Non, sans doute. (Avec embarras.) Mais elle a remarqué... votre froideur,... votre réserve ;... et, ainsi que le prétendait tout à Plieure madame la marquise,... si dans les discours du monde il y a quelque chose de véritable,... si cette union doit vous coûter une larme ou un regret,... si enfin... je ne suis pas aimé... comme je vous aime...
CÉCILE, grayement.
Je vous entends,'monsieur,... et vous n'aurez point fait en vain un appel à ma franchise.
Cécile,.., que voulez-vous dire?
CÉCILE
Tout ce que je pense, madame... (Après un iostaot de silence, et
se retournant du côté de Lucien.) Orpheline de bonne heure, j'ai à peine connu mon père, qui , quoique d'une noble et ancienne famille, avait préféré son pays à sa noblesse ;... il avait pris du ser* vice sous l'Empereur,... et s'était battu...
MADAME DE SAYENAY, avec dédain.
Comme un roturier, comme un soldat.
CÉCILE
Il était devenu général et intime ami...
MADAME DE SAYENAT, de même.
De l'usurpateur...
A qui il resta plus fidèle que la fortune... Aussi, proscrit après Waterloo et mort dans l'exil , il confia par son testament l'administration du peu de biens qu'il me laissait à un jeune homme , un avocat pauvre et obscur,... qu'il avait élevé, à qui il avait, autrefois, fait obtenir une bourse au Lycée impérial... Ce jeune homme, c'était Raymond, votre ami,... et votre camarade d'études...
LUCIEN, avec chaleur.
Je sais ce que vous devez à son zèle et à ses talents,... je sais que, lors des lois d'indemnité , c'est lui qui fit valoir vos droits.
CÉCILE
Qui les fit triompher dans ce procès... '
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LOCIEN.
Qui commença sa réputation.
CÉCILE. . '
Et qui changea en une brillante fortune le modeste héritage de l'orpheline... Madame de Savenay, ma parente , consentit alors à me retirer de la pension où mon tuteur m'avait placée , et voulut bien m'emmener avec elle, ici, en Normandie, dans son château,... où nous vivion»]a plus grande partie de Tannée. Le reste du temps se passait à Paris,... et là, monsieur, dès que je fus en âge de m*établir, je me vis entourée de jeunes gens aimables et brillants , qui se disaient mes adorateurs et qui m'offraient leurs hommages,... à moi, ou à ma fortune, je n'examinerai pas... Mais, ce que je puis vous attester, monsieur, c'est que libre de choisir parmi eux , je l'aurais fait si leur mérite m'avait dicté quelque préférence... Tous m'étaient également indifférents... Un seul, peutêtre, parla quelque temps à mon cœur ou à mon imagination;... sans le savoir,... sans m'en rendre compte,... je crus l'aimer,... je l'aimais peut-être...
LUCIEN, vivement.
Et lui?...
Ne s'en doutait seulement pas, et n'a jamais pensé à moi! Il avait raison :... tout nous séparait,... je ne pouvais loi appartenir,., et je ne comprends pas d'attachement possible en opposition avec le devoir... C'est vous dire , monsieur, que cette chimère n'existe plus... Vous vous êtes présenté,... vous avez demandé ma main... Mon tuteur m'a dit : « Monsieur Lucien de Yillefranche est mon « amid'enfance et mon adversaire politique,. .. mais c'est un homme « de mérite , un homme d'honneur... Il t'aime éperdument, il te « rendra heureuse, je te le jure , aie confiance en moi. » Et j'ai répondu : « Mon ami , disposez de ma main... » Voilà, monsieur, comment je vous ai connu , et comment je me suis engagée à vous ; fidèle à mes serments et à mes devoirs , je me conduirai en honnête femme , en amie dévouée , je serai digne de vous et de votre estime,... je le sens,... je vous leprometsl... Et maintenant , en échange de l'amour ardent et passionné que vous éprouvez , dites-vous , pour moi , vous me demandez des sentiments pareils, que vous blâmeriez, peut-être, s'ils existaient déjà, mais que le temps amènera bientôt sans doute; et lorsqu'il en sera ainsi » je
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ferai comme aujourd'hui , monsieur, je vous dirai la vérité,... je vous la dirai toujours!... Et maintenant que vous Mvez toot, croyez -vous en moi?...
UJCIBN.!
Oui, plus qu'en moi-même!... J'étais an insensé,.*, j'eiigeais 66 que je ne puis obtenir encore , et ce que j'attendrai du temps et de mes soins 1... Pour commencer,... confiance entière et abso* lue ; et , quoi qu'il armci... quoi qu'on puisse dire...
CÉCILE, LUCIEN
LE VICOMTE , à Belleaa.
Comment , pour moi , ton ancien maître , il n'y aurait pas d'appartement !... Arrange-toi! il m'en faut un,... et ce qu'il y aura de mieux... Quand on se décide à être malade, il faut que ce soit avec agrément , ou ne pas s'en mêler... Ah ! des dames, (saluant) je ne m'attendais pas à cette heureuse rencontre.
LUCIEN, bas, à Cécile, qui salue.
Quel est ce jeune homme,... qui vous salue d'un air si intime ?
CÉCILE
Je n'en sais rien ;... il faut bien qu'il me connaisse, mais je ne pourrais pas dire son nom.
MADAME DE 8AVENAT.
Ni moi non plus , et il se trompe probablement;... mais dans le doute...
(Elle fail la révéreDce an yicomte , qui la saine encore , et les deux femmes sortent avec Lucien par une des portes à droite. )
SCÈNE V
BELLEAU, LE VICOMTE de SAINT-ANDRÉ.
LE VICOMTE , suÎTant Cécile d«s jeox.
Une charmante personne^... que je connais cerlainement et beaucoup;... où diable l'ai-je vue?... peut-être à l'Opéra.... Allons donc !...Amoins que ce ne soit aux premières loges ;... c'est possi* ble... Sa'is-tu qui sont ces dames ? Qui les amène?
BELLEAU, naïvement.
Non, monsieur ;.,. je n'ai pas encore eu le temps de causer avec
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leurs femmes de chambre ; mais elles ont écrit leurs noms sur la Jiste des voyageurs.
LE TICOIITE.
Ah ! voyons... (LîMot) La marquise de Savenay et mademoiselle Cécile deMornas... Je ne connais pas ;... et cependant... (ViTement.) Eh oui! c'est cela même,. •• cette jeune personne qu'il y a six mois j*ai rencontrée.
BELLEAU
Vous la connaissez ?
LE VICOMTE, tvec distractioo.
In6niment;««. o'est-à-dire de vue,.<* de souvenir;... un fâcheux souvenir que j'avais eu le bonheur d'oublier,... et voilà qu'iei même..., au moment de mon arrivée,... quand, par ordonnance du médecin ,... il m'est défendu de me fâcher ou de me contrarier... Après tout, ce n'est pas ma faute,... au diable les idées tristes. (Cfaanunt. ) Tra, la , la , la, la... Dis-moi un peu,... s'amuse-t-on à Dieppe?
BELLEAD.
Oui, monsieur;... pas autant qu'à Paris quand j'étais votre groom...
LE VICOMTE
Danse-t-on.^ y a-t-il des concerts? y a-t-il spectacle?...
BELLEAU
Oui, monsieur;... tous les soirs au salon,... on fait de la musique. De plus, nous avons ici des amateurs qui jouent le vaudeville dans la semaine , et la tragédie le dimanche.
LE VICOMTE
C'est trop de plaisir,... je vais me croire à Paris!... et moi à qui l'on a ordonné de le quitter pour me reposer et me mettre au régime...
BELLEAU
Vous, monsieur?...
Il n'y a pas moyen d'y vivre,... je donne ma démission !... des amis,... des maltresses,... des créanciers ! c'est drôle, dans les livres ou dans les comédies ;... j'ai cru que ce serait gai :... pas da tout, c'est assommant, c'est exigeant.... Quand on doit mainte* nant,... il faut payer...
BELLEAU
C'est selon.
LE TIGOMTE.
Eh oui,... mon cher,... sinon, on devient mauvais genre;..! les gens comme il faut ne font plus de dettes,... c*estune mode comme une autre:... c*est bizarçe, mais c'est ainsi;... je m'en suis aperçu,... moi, le vicomte de Saint-Audré,... ça me faisait du tort...
BELLEÀU.
Vous devez donc beaucoup ?.. .
LE VICOMTE, riant.
Parbleu,... si je voulais comme tant d'autres écrire mes mémoires... Si encore je m'étais amusé,... mais je ne connais rien d'ennuyeux comme la vie de plaisir que je mène depuis dix-huit mois... Au lieu d'aller à mon ministère des affaires étrangères ,..• où mon oncle m'a fait entrer,... tous les jours au Bois de Boulogne, au Jockey-CIob, ou au balcon de l'Opéra;... faire le matin l'état de postillon, et le soir un métier de dupe,... obligé d'admirer, d'adorer ces dames et de se battre pour elles... Oui, le diable m'emporte ! ça m'est arrivé une fois,... contre un honnête homme qui sifflait,... et qui avait raison:... la petite était détestable ce soir-là;... mais enfin,... (respirant avec satisfaction) et grâce au ciel,... elle m'a trahi!.,..
BELLEÀU.
Ce qui vous désole.
Au contraire, je ne suis plus obligé de crier &rat>a / j*ai reconquis mon indépendance,... je suis libre... et ruiné!...
BELLEAU
Vraiment !
LE VICOMTE , se jetant sur le fauteuil à gauche près de la table, et feaiilelaot
le livre des voyageurs.
Une belle occasion pour être sage et pour étudier!
BELLEÀU.
Vous!
LE VICOMTE
Pourquoi pas?..; ça me changera;., c'est du nouveau , et je ne
penserai plus qu'à ça. ( Regardant toujours le livre df s voyageurs. ) Ah !
madame de Guibert;... elle est ici,... la femme du banquier et la sœur du ministre... Voilà les femmes que j'aime :... aimable, spirituelle, méchante, excellente,... tout cela à la foi8,...et coquette, et envieuse, et vaniteuse,.;, et ambitieuse;... c'est un charme,... une
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femme complète, si elle avait des passions,... mais elle n'en a pas le temps!
BELLE AU
Voas la connaissez ?
LE VICOMTE y vÎTeroeot.
Du tout,... du tout;... la sagesse,... la vertu même!... mais je connais son mari,... un important,... un fat,... un vantard, et le bavard le plus ennuyeux... Il rit toujours,... et il n*y a rien de triste comme la gaieté des sots... Il est aussi du Jockey-Club,... et c'est lui qui m'a gagné l'autre semaine mon dernier billet de mille francs... Je vois qu'il n'a pas accompagné sa femme, et j'aurai du moins ici un avantage,... c'est que je ne l'entendrai
pas... (Entcodant rire daDS la coulisse.) Allons, décidément, je SUIS
maudit!... me poursuivre jusqu'ici , jusqu'à Dieppe... (k Belleau.) Vile mon appartement,... et un bain ;... je n'ai plus qu'à m'aller jeter à la mer.
(Belleau sort.)
SCÈNE VI
LE VICOMTE , sur un fauteuil, tenant toujours le livre des voyageurs, et tournant le dos à de Guibert ; DE GUIBERT, entrant par le fond avee COQUENET.
DE GUIBERT , entrant en riant, et tenant Coquenet par la main.
C'est toi , Coquenet , toi, que j'ai rencontré en descendant de voiture... Comme on se retrouve!., qui m'eût dit que le rivage do Dieppe présenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oreste !
COQUENET.
Depuis quinze ans que nous ne nous sommes vus !
DE GUIBERT
Chez maître Durand, notre avoué,... à l'étude où je faisais des romances;... et madame Durand,... te rappelles-tu madame Durand .'... et Didier, le maître clerc;... mais je me tais,... parce que ^e ce temps-là, déjà, vous m'accusiez d'être mauvaise langue et satirique comme Ju vénal... Toi, c'est différent,... tu as toujours été bon enipl^... physionomie candide traduite de l'allemand,... naturel exffient et inoffensif.
COQUENET.
Tu es bien bon!
DE GUIBERT, riant toujours.
Ta croyais toujours tout ce qu'on te disait :... es-tu marié ?
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COQUENET.
Pourquoi me demandes-tu cela ?
DE GUIBERT, riant.
Je te demande : Es-tu marié?... Le tout pour s'amuser...
COQUENET.
Moi,... le mariage ne m'amuse pas beaucoup!... attendu que madame Goquenet m'a gratifié de quatre enfants...
DE CUIBERT, riant.
Qui te ressemblent,... j'en suis sûr...
COQUENET.
Les avis sont partagés?.. Elle m'en fait espérer un cinquième ;... et quoique j'aie quelque fortune,... quoique je sois, Dieu merci, un des plus imposés du département,... tu comprends qu'avec cinq enfants un pauvre propriétaire n'est jamais riche; aussi je ne rêve qu'aux moyens d'avoir quelque bonne place... J'avais là une pétition pour notre député,... qui ne l'est plus.
DE GUIBERT
Est-ce qu'il lui serait arrivé un accident?
GOQUENET.
Il a été nommé pair ! Ce qui nous oblige à une réélection.
DE GUIBERT
Tu peux te passer de lui,... je t'aurai ça;... j'obtiens tout ce que je veux,... c'est-à-dire ma femme, qui est sœur du ministre...
COQUENET, avec adoùratioD.
Quoi ! mon ami Guibert,.. tu es beau-frère du ministère?
DE GUIBERT
Comme tu vois, pas plus fier pour ça ;... une position superbe,... en passe d'arriver à tout,... et j'arriverai,... (à demi-Toii) il en est question.
COQUENET.
Est-il possible ?
DE GUIBERT, de même.
Ça nemeseraitjamaisvenuà l'idée,... mais ma femme lèvent ;... elle y tient, il faut que cela soit... Je serai obligé un de ces jours d'être ministre pour avoir la paix dans le ménage. .^^
COQUENET.
Moi, je ne demande pas tant, et si je pouvais être nommé à la recette de Dieppe , vacante par décès du titulaire...
DE GUIBERT
Nous verrons ça.
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COQVENET.
Ça ne rapporte que quinze mille francs,... mais en revanche, on n'a rien à faire ;... place honorable, qui irait à mes goûts et âmes moyens, car je vis sans ambition, sans intrigue, sans cabale... lisant mon journal et faisant ma partie de whist ou d'échecs...
DE GUIBERT
La vie de province!... la douce médiocrité ; aurea mediocritas,
COQCENET.
Oui, mon ami , aurea si j'avais des appointements, si j'avais cette place;... par malheur nous avons des concurrents...
Il y en a toujours.
GOQUENET.
M. Rabourdin, un ancien employé, qui a des droits...
DE GUIBERT
Qu'est-ce que ça fait .'... Si tu as des amis,... si tu te mets bien avec ma femme,... jeté présenterai,... c'est elle que ça regarde,... car nous ne nous mêlons jamais d'affaires ni de politique, nous autres jeunes gens fashionables du Jockey-Club, nous autres lions parisiens.
COQUENET.
Tu es donc lion?... ta es donc jeune ?...
DE GUIBERT
Plus que jamais!... car je suis riche,:., et à Paris, avec de l'argent, on n'a'pas d'âge, on plait toujours,... on ne vieillit pas ;. .. au contraire,... le Pactole, vois- tu bien , est la fontaine de Jouvence... Aussi, vivent le plaisir , le scandale et le» aventures ! je te les dirai, car je les connais toutes ! sans compter celles dont je suis le héros, parce que tu sens bien qu'un banquier ;... je ne peux pas y suffire , parole d'honneur... Silence ! c'est ma femme*
SCÈNE VII
LE VICOMTE , toujours à gauche, près delà table, lisant et tournant le dos aux autres interlocuteurs; DE GUIBERT, COQUËNET, HER- MINIË, en^k^ par une des portes à droite , et s'arrêtant un instant de- Tant une «délaces qui sont près de la porte.
COQUENET.
Ah! mon Dieu! c'est là ta femme?
DE GUIBERT
Madame de Guibertl...
COQUENET,
La sœur du mioLstre ?
DE GUtBERT , allant au-devant d'elle.
Elle-même,... je vais te présenter.
HBRMINIE.
Enfin, monsieur, vous voilà ! et ce n'est pas sans peine ! pren« are le bateau à vapeur jusqu'au Havre pour arriver plus vite...
DE GUIBERT
Nous allions comme le vent... Mais que veux-tu?... trois centcinquante passagers,... au lieu de quatre-vingts,... le tout par égard pour l'ordonnance de police... Nous touchions fond à chaque instant,... de sorte que mon voyage maritime... s'est fait... par terre... (Riant.) Je suis destiné aux aventures... Voici, chère amie,... j'ai l'honneur de te présenter...
( 11 remonte le théâtre pour chercher Coquenet , et Hermioie aperçoit en face d'elle le vicomte, qui vient de se lever; elle passe près de lui. )
HERMINIE
. Monsieur de Saint-André!...
DE GUIBERT, riant et lâchant la main de Coquenet.
Le petit vicomte,... ici!... à Dieppe!... Qui diable l'amène?... Il vient me demander sa revanche,... le. billet de mille francs,... les dix fiches que je lui ai gagnées avant-hier au whist!... Ça va,... je ne demande pas mieux.
LE VICOMTE
Non, vraiment, je ne m'y exposerai pas,... vous êtes trop heureux,... monsieur deGuibert,... tout vous réussit... Après cela, ce n'est pas votre bonheur au jeu que j'envierais le plus,... ici, surtout...
HERHINIE.
Savez-vous qu'on a raison de venir à Dieppe, ne fût-ce, monsieur, que pour vous^percevoir ;... car à Paris on ne vous voit plus;... c'est indigne !...
DE GUnSERT.
Je crois bien,... il ne sort pas des coulisses de TOféra.
HERHINIE, à son mari.
OÙ, sans doute, monsieur le rencontrait?
DE GUIBERT
Du tout;... je le sais par ouï-dire,... par la renommée...
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HERMIHIE, à son mari.
Avec qui, eneffet, vous êtes très-bien... (Auficomte.) Et vous venez à Dieppe?...
LE VICOMTE, grtTemeDt.
Par régime, madame,... par sagesse.
BEKMINIE.
En vérité?...
LE VIG09ITE, de même.
C'est comme j'ai rboDoeur de vous l'affirmer...
DE GUIBERT
Allons donc,... faites donc le discret,... comme si on ne le con* naissait pas... Il a des intentions ;... il va tous les ans faire des passions dans les départements.
Moi?...
DE GUIBERT
Conquérir chaque année de nouvelles provinces... Pas plus tard qu'il y a six mois,... cette fameuse aventure, dont j'ai été témoin. ..
LE VICOMTE, vivement.
Monsieur...
DE GUIBERT
Une histoire impayable,... invraisemblable;... de quoi faire un drame romantique! Et si je vous la disais...
LE VICOMTE, avec colère.
Monsieur,... vous m'avez donné votre parole de n'en jamais parler,... ni à moi, ni à personne au monde...
DE GUIBERT, de même.
Aussi, je n'en parle pas,.... je ne dis rien... Il n'est pas moins vrai,... que si je voulais...
LE VICOMTE , de même.
Encore, morbleu!...
DE GUIBERT, de même.
Mais je ne veux pas,... je suis connu pour ma discrétion... et ma fidélité... à mes amis... A propos de ça,... j'en ai un que
j'publiais;... où donc est-il?... (Se retournant vers Coqiienet, qui se
tient à Tccart. ) Avance donc !... Voici, madame, un de mes anciens camarades,... que je vous présente...
HERMIME.
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' DE GUIBERT
Monsieur Coqueuet, père de famille , propriétaire notable de la ville de Dieppe.
GOQUSNBT.
Moi-même.
DE GCIBERT.
Homme paisible et sans ambition, qui désire une place de quinze mille francs, ici, à Dieppe, pour servir sa patrie et être utile à ses concitoyens.
GOQCENET.
Moi-même...
DE GUIBERT
Et un mot de toi, chère amie,... une apostille au bas de sa pétition... (A CoqueQet.)As-tuta pétition?
COQUENET, cherchant dans sa poche.
J*en ai toujours!
BE GUIBERT
• Ma femme se chargera de la présenter à mon beau-frère le ministre... N'est-il pas vrai?
HERHIMIE ^ froidement.
Non, monsieur.
Comment, non ?
HERHINIB, froidement.
Je craindrais qu'on ne m'accusât de vouloir accaparer toutes les places...
DE GUIBERT
Allons donc !
HERMINIE, de même.
C'est déjà trop d'avoir parlé pour mon mari ;... si j'osais demander plus, on me taxerait d'ambition,.. • d'intrigues, peut-être.
DE GUIBERT, à Goqaeoet.
Et qui donc?... des sots et des imbéciles,... n'est-il pas vrai?...
COQUENET, balbutiant.
Certainement,... mais (regardant Herminle) quand on ne oonoait pas les personnes...
DE GUIBERT
Tu as raison,... dès que ma femme te connaîtra mieux, elle se décidera à parler pour toi.
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CiOQUENCT.
Je crains qae non...
DE GUIBERT, à demî-Toiz, ayeo importance.
Je m'en charge,... j'en fais mon affaire!... s'il le faut même,...
je dirai : Je le veux!...
GOQUENET, vivement.
Dis-le!
DE GUIBERT
Pas devant le monde...
COQUENET.
C'est jaste.
DE GUIBERT, lai prenant le papier.
Laisse-moi ta pétition, et reviens.
HERMINIE, qui pendant ce temps a causé bas avec le vicomte.
Oui, monsieur, nous allons avant le dîner faire une promenade en mer, et je compte sur vous...
( 1^ vicomte s'incline, et sort par la porte à gauche, pendant qae Coqacnet
sort par le fond.)
SCÈNE VIII
- HERMOOE , a'aaseyant prés de la table, à gai^he ; de GUIBERT.
DE GUIBERT
Maintenant que nous sommes seuls,... je te demande pourquoi tu n'as pas mieux accueilli mon ami GoquenetP
HERHiNiEy toujours assise.
. Votre ami?
DE GUIBERT
Que je n'ai pas vu depuis quinze ans, j'en conviens,... et une amitié qui a eu quinze ans d'intérim n'est pas des plus violentes... Mais c'est égal, je me suis mis en avant,... on n'aime pas à avoir l'air d'un zéro ;... et si ce n'est pour lui,... du moins pour moi et pour ma considération personnelle, je te prie d^avoir égard à celle pétition.
HBRHIIUE, la prenant et la jetant sur la table, et frappant dessus, de la main,
avec impatience.
Je VOUS prie, moi, de ne plus m'en parler!...
DE GUIBERT, avec vivacité.
Et moi, je veux!...
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V IlERMlNlE, se levant.
Qu'est-ce que c'est?
DE GUIBEHT , baissant le ton.
Je veux savoir pour quelle raison ?...
HERMINIE
La raisoD, c'est que M. Coquenet est un sot ; c*est que votr« ami est un ennemi qid, ce matin encore et sans me connaître, a répété ici des calomnies sur moi et sur le ministre.
DE GUIBERT
Il aurait répété de même des éloges, car de sa nature il est de l'avis de tout le monde, ne contrarie jamais personne ; et si tu savais combien il est bon enfant.
HERMINIE, sèchement.
C'est assez, c'est trop nous occuper de lui... Quelles nouvelles de Paris?... avez-vous vu mon frère? est-il venu avec vous?...
Il n'arrivera que ce soir; il y avait conseil des ministres... Il parait, comme tu me l'as dit, qu'il est question de remanier, de modifier le cabinet.
HERMINIE
Oui,... un changement aux finances... Lui avez-vous parié?...
DE GUIBERT
J'ai hasardé quelques mots,... qu'il n'a pas eu l'air de comprendre.
HERMINIE
C'est votre faute, il fallait aborder franchement la question'; il croit avoir fait beaucoup en vous faisant obtenir cet emprunt,... il vous croit enchanté...
DE GUIBERT
Le fait est que je suis très-content...
HERMINIE, avec vivacité.
Ce n'est pas vrai, vous ne l'éles pas ;... et avec le haut rang que vous occupez dans la banque il vous faut plus que cela ;... il le faut. .. pour moi,... sinon pour vous... Oui , monsieur, je ne porte envie à personne, mais je veux que personne ne l'emporte sur moi... Je suis malheureuse, vous le savez, quand je vois une plus belle voiture, une parure plus brillante que la mienne... Eh bien! s'il faut vous le dire,... j'ai une amie de pension, une amie intime dont le mari est ministre,... je veux que le mien le soit aussi,... ou tout
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au moins sous-secrékairo â*Ëtat,... pourquoi ne le seriez- vous pas?...
DE GUIBERT
Mais» ma femme...
HERMINIE* vivement.
A tout autre ministère , je ne dis pas,... il faut des talents qui se voient ;... mais aux finances, on en a sans que cela paraisse :... des comptes, des calculs,... c'est un mérite de chiffres, et vous serez placé là à merveille, je pose zéro,... et retiens,... ce que vous voudrez... On ne s'amuse pas à vérifier, et on vous croit un grand homme sur parole...
DE GDIBERT,
C'est possible,... mais tu connais ton frère;... il a haussé les épaules sans me répondre, et je n'ai pas osé continuer
BERMINIE.
Eh bien , moi!... j'oserai ,... je parierai...
DE GUIBERT
Encore si j'étais député,... il me craindrait peut-être...
HERMINIE
Eh bien! monsieur, il faut l'être, ça n'est pas si difficile.
DE GCIBERT.
Il est capable de s'y opposer,... car lorsqu'une fois il a dit non...
HERMINIE
Il faudra bien qu'il dise oui!... il me doit le prix de ma complaisance... Savez- vous pourquoi j'ai quitté Paris?... pourquoi, à la prière du ministre, je suis venue ici, à Dieppe, ainsi que vous?...
DE GUIBERT
Par agrément, je le suppose;... du moins, jusqu'ici, je l'ai pris ainsi.
HERMINIE
Non, monsieur ; pour signer au contrat de mariage de M. Lucien de Villefranche, l'ami de mon frère, et notre ennemi, à nous; lui qui ne perd pas une occasion de nuire à notre fortune,... lui qui a tenté, mais en vain, de s'opposer à votre dernière entreprise!... il me l'a avoué à moi-même.
DE GUIBERT
Et pourquoi , je vous le demande , avons-nous la bonté de faire ce voyage ?
HERMINIE
Parce qu'il épouse une jeune personne de Normandie, dont la
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famille vient cette saisoa aux bains de Dieppe,... un ange que qioa frère admire,... en un mot, son incomparable pupille,... madeœol* selle Cécile de Mornas.
DE GIJIBERT.
Cette beauté de provinoe, dont j'ai si souvent entendu parler depuis notre mariage?... est-elle aussi bien qu'il le dit?...
BERMINIB.
Elle vient d'arriver avec une de ses parentes , madame de Sa-
venay,... qui est marquise... et bégueule :... il y a déjà antipathie
. entre nous ! Quant à la jeune fiancée,. . . mon frère m'a recommandé
l'amabilité, les prévenances, la tendresse ;... ordre ministériel, au-
quel j'ai obéi,... et j'y ai du mérite, car je la déteste déjà.
DE GUIBERT
Et pourquoi?...
HERHINIE, avec volubilité.
Parce que de tout temps mon frère me l'a présentée comme l'emblème de toutes les vertus , le type , le modèle de la perfection,... je n'aime pas les modèles;. .« etune fois mariée avec M. Lucien,... le plus ennuyeux de tous les hommes,... une autre perfection dans son genre , elle et son mari habiteront avec mon frère , qui les adore et ne pourra rien leur refuser... Ce sera dans son iotérieur une opposition continuelle qui ruinera notre influence et notre crédit !... Soyez donc sœur d'un ministre pour ne rien obtenir,... pas la moindre faveur,... pas la plus petite injustice!... Et bien d'autres inconvénients ;... à Paris, à l'Opéra, aux Italiens , elle sera toujours avec moi dans la loge du ministre...
DE GUIBERT
Qu'est-ce que ça fait?
HERHINIE , avec iiopatience.
Gela fait, monsieur, qu'elle est jolie,... ce qui est fort désagréable.
DE GUIBERT
Ah) elle est jolie?...
HERHINIE.
Eh bien I n'allez-vous pas vous en occuper et l'adorer aussi?... Je
vous défends de la regarder. (Se retournant , et apercevant Cécile au
fond du théâtre. ) Eh I la voilà,... cette Chère enfant t arrivez donc , ma toute belle I,.
SCÈNE IX
COQUENET, entrant par la gauche et s'adreMant à DE GUIBERT; HERMINIE, allant au-deyaDt de CÉCILE, de MADAME DE SAYENAY et de LUCIEN, qai entrent par la droite.
COQDBNET, à de Guibert et à Toix baaae.
Eh bien I as-tu dit : Je veux ?
DE GUIBERT , de même.
Tu m'ds compromis ;... tu De me dis pas que ce matin...
COQUEMET, de même.
C'est ma faute t.. . Mais qu'importe? si tu es le maître...
DE GUIBERT , de même.
Certainement,... aussi, plus tard nous verrons;... tâche, en attendant de te mettre bien avec elle...
( Il continue de causer à voix basse avec Coquenet , en tournant le dos
aux trois dames.) HERMiNlE , à madame de Sa?enay et à Cécile.
Oui , mesdames , c'est mon mari , qui ne vous connaît pas encore, et qui meurt d'envie de vous être présenté.
MADAME DE SAVENAY , bas, à Lucien.
N'est-ce pas le banquier dont on parlait ce matin ?
LDCIEN.
Lui-môme.
( Hermioie a pris la main de son mari, qui causait toujours avec Coqneoet, et le présente aux deux dames; de Guibert passe près d'elles , et les salue.)
DE GUIBERT , regardant Cécile.
Eh mais! je ne me trompe pasv j*ai déjà eu le plaisir de voir ces dames...
CÉCILE
Où donc, monsieur?
L'année dernière,... en Normandie,... à Rouen !
CÉCILE
Je ne me rappelle pas,... mais c'est possible... (A madame de Sa?enay. ) Lprs de votre procès.
Nous y sommes restées un jour.
DE GUIBERT
C'est cela même... (Bas, à Hermioie.) Quoi!... c'est là Cécile de Mornas,... la prétendue de notre ami Lucien!. ..j'en suis enchanté...
HERMlNiBi viTcmeDt.
Et pourquoi donc?...
DE GUIBERT , en riant el à voix basse.
Une aventure, ma chère»... une aventure que je sais sur son compte...
HERMINIE, a?ecjoie.
D serait possible !
SCÈNE X
LES précédents; BELLËAU.
BELLEAU
Le canot est prêt ;,.. et quand ces messieurs et dames voudront partir...
HERHINIE, à Cécile, à madame de Savenay et à Lucien, qui sortent.
Nous VOUS suivons... (Vivement, à son mari.) Qu'est-ce que c*est, monsieur?... qu'est-ce que c'est?...
Ah! par exemple,.* • je ne puis le dire...
HERUINIE.
Et moi , je veux le savoir. . .
COQUENET, 8*avançant.
Si je pouvais être utile à madame...
HERMINIE
Merci, monsieur!... cela dépend de mon mari,... qui parlera...
( En riant et donnant la main à son mari pour sortir.) Ah ! la jeune personne modèle a déjà eu des aventures!... c'est délicieux,... c'est
charmant!...
(Elle sort avec de Guibert.)
COQUEfîET.
Ah bah! des aventures!... elle?... à son âge?... c'est inconcevable!...
BELLEAU, s*approchant de lui.
Qu'est-ce donc?
COQUENET.
Rien... (A demi-voix. ) On prétend que cette jeune personne , qui était là tout à l'heure, a déjà eu un amant!...
(Il sort.) BELLEAU, seul, riant.
Ah !... elle a eu des amants !... Fiez- vous donc aux demoiselles du gland monde !... Elle a eu des amants !... (il entend des sonnettes
de différents côtés de Phôtel. ) Yolci ! OU y va !
(Il sort en courant)
SCÈNE PREMIÈRE
RAYMOND) tenant sous le bras une liasse de papiers ; LUCIEN.
LUCIEN
EdQD) te voilà, mon cher Raymond ! ... comme tu arrives tard !...
RAYMOND
Que veux- tu? on n'est pas le maître,... quand on est ministre : on ne s'appartient plus » et il faut renoncer souvent aux joies de la famille ou de Tamitié!... Le conseil a fini si tard,... j*ai cru que je ne partirais pas;... et au moment deinonter en voiture , les affaires sont encore venues m'assaillir jusque sur le marchepied... Tiens, tu vois ce que j*ai emporté avec moi... (Lui rnootrant une liasse de papiers qu'il tient. ) J'en ai lu une partie en route... ( Allant les
poser sur la table, à gauche , où est restée la pétition de Coquenet. ) Et
puis, le voyage, la rapidité de la course, Tair plus pur, qui me rafraîchissait le sang, ont donné , malgré moi , une autre direction à mes idées :... le papier est tombé de mes mains , le présent a disparu,... je me suis retrouvé au milieu de nos souvenirs de jeunesse,... dans la cour du Lycée,... le jour démon premier prix, au conrx)urs généraL.. Vous, mes rivaux "et mes amis, vous m'entouriez, vous m'applaudissiez,... tandis que mon vieux père me serrait, en pleurant, dans ses bras... Mon pauvre père »... J'ai fait toute la route avec lui ,... avec toi,... je me revoyais auprès du foyer paternel,... choyé, chéri de tous,... j'avais tout o^blié,... j'étais heureux,... j'étais aimé 1... je n'étais plus ministre!...
LUaEN.
Et ton rêve va continuer, je l'espère,... ici ,..; avec moi, avec ta famille , avec ta jolie pupille...
RAYMOND, gaiement.
Oui , j'ai laissé là-bas les ennemis et les haines,... j'ai congé pour vingt-quatre heures.. . Eh bien , monsieur le marié , que dites-vous de votre prétendue ? ^
LUCIEN
Nous revenons , à l'instant , d'une promenade en mer , que nous avons faite tous ensemble en t'attendant; j'étais à côté d'elle, et
il me semble, si toutefois c'est possible, que d'aujourd'hui je l'aime plus encore I... si jolie et si modeste,... et puis cette grâce» ce charme, cet art parfait des convenances...
RAYMOND, souriant de sa chalenr.
En effet, la tête n'y est plus,... et tu as raison, c'est un vrai trésor que je te donne là,... et que chacun eût envié!... Ah ! s'il était permis à un homme d'État d'être amoureux ,... si ma jeu- Aesse, déjà flétrie et usée par les travaux , avait pu me laisser la moindre prétention de plaire , c'est une conquête que je t'aurais disputée... ( Riant.) Oui, monsieur, moi, son tuteur, j'aurais bravé le lidieule,... j'y suis fait!... et cette fois , du moins , c'aurait été pour être heureux,... car voilà la femme qu'il m'eût fallu :... bonté» douceur, saine raison, jugement solide,... et quand je la compare à mon étourdie, à mon évaporée de sœur... En as-tu été ooiitent , depuis qu'elle est ici ?. ..
LUCIEN
Certainement;... nous venons d'avoir la discussion la plus animée...
RAYMOND
0Ç| doncP
LUGUSN.
Pendant notre promenade sur mer.
Un combat naval ?
LCCIEN.
Justement! une bataille rangée... Cécile et moi, d'un côté, le défendions contre ta sœur et son mari, qui t'attaquaient vivement.
RAYMOND , souriant. .
En vérité? c'est amusant... Et le sujet de l'attaque?
LUCIEN
Elle prétend que tu ne fais rien pour ta famille...
RAYMOND
Et ce que j'ai fait obtenir dernièrement à son mari...
LUCIEN
Précisément ,. .. lui confier une opération aussi importante , c'était déjà un tort,... ou du moins une f^dblesse à toi d'avoir cédé..,
RAYMOND
Oui, si , parmi les concurrents , il y avait eu des hommes de mérite... Mais ceux que l'on me proposait, je te le prouverai, n'é-
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taient poiat d'honnêtes geDs;... de plus» ils étaient toqs aussi nuis , et j*ai cru pouvoir, sans grande injustice , accorder à mou beau-frère la palme de la nullité... et de la probité 1
LVaEN.
N'importe! tout autre choix valait mieux,... ear c'était celui-là qui devait exciter contre toi le plus de clameurs.
Un pareil motif est bon pour toi, que les clameurs effrayent ,... mais pour moi , c'est tout le contraire :..; tu sais Inen que, dans les jours de combat , elles m'excitent et m'encouragent.
LUCIEN
Tu ignores donc ce que l'on a dit et imprimé?.. On prétend que cet emprunt vaut des sommes immenses, et que tu les partages avec ton beau-frère.
RATMOND, froiderooDt.
Vraiment ! ils disent cela? Parbleu , j'en suis charmé , et tu me fais grand plaisir... Est-ce tout?... n'as-tu rien de mieux à m'annoncer?...
LUCIEN
En vérité , je vous admire , toi et ton sang«froid ,. .. une pareille attaque me ferait bouillir le sang dans les veines !...
RAYMOND
Toi, je le crois bien;... tu n'y es pas fait,... tu n'y es pas habitué!... Nous avons pris tous les deux des chemins différents , qui aboutiront peut-être au même but;... moi , marchant sur la calomnie et l'attaquant de front;... toi, tremblant à son at>proche, et courbant la tête pour la laisser passer. Soins inutiles 1... quelque bas que Ton s'incline , fût-ce même dans la fange ,... on l'y trouverait encore,... c'est là qu'elle habite , et je te le prédis, mon pauvre Lucien, tu ne la désarmeras pa^ plus que moi;... tu as beau prodiguer les caresses et les poignées de main , t'abonner à tous les journaux , faire la cour à tout le monde...
LUCIEN , avec fierté.
Excepté au pouvoir.
RAYMOND
Eh , morbleu ! il y a peu de bravoureà l'attaquer aujourd'hui,.. « le courage serait peut-être de le défendre , et tu ne l'oses pas.
Je défends ce que le monde approuve,... je repousse ce qui est
blâmé par lui ;... et toi, aa contraire, ta prends à tâché de le frois^ ser dans ses opinions, de le heurter dans ses jugements !... Frondeur et misanthrope, tu semblés estimer les gens en proportion du mal que l'on en pense ! S'il est, au contraire, quelqu'un que tout le monde s'acorde à louer, et qui réunisse tous les suffrages...
BAYMOND.
Celui-là n'aura pas le mien.
LUCIEN
Et pourquoi?
RÀTMONO.
Parce qu'il y a vingt à parier contre un que ces suffrages sont usurpés ! ... Si un joueur gagne à tous les coups , c'est que les dés sont pipés;... si toutes les opinions , tous les journaux s'accor* dent à louer quelqu'un ,... c'est qu'ils sont gagnés ou vendus ;... car l'approbation universelle est impossible !... Les jugements humains se composent de blâme plus que de louanges ,... d'erreurs plus que de vérités , et celui dont le mérite et le talent sont en discussion , celui qui a quelques amis et beaucoup d'ennemis,... celui-là,... je l'estime , je l'aime et je le défends ;... mais l'ami de tout le monde doit être,... selon moi...
LUCIEN , riant.
Un réprouvé...
RAYMOND, 8*échauffaDt.
Oui, sans doute, car pour être Tami de tout le monde, il Vk donc été des méchants , dos sots , des intrigants ;... non , non , il faut avoir ceux-là pour antagonistes, pour adversaires;... il faut se faire honneur de leur haine , se glorifier de leurs outrages;... et, comme chez nous , tu ne peux pas le nier, les méchants sont en grand nombre , en immense majorité , j'en conclus que celui qui a le plus d'ennemis...
LUCIEN, riant.
Est le plus honnête homme !
RAYMOND
Certainement ! je m'en vante;... et, à chaque nouveau pam« phlet, à chaque nouvelle injure ,... je me frotte les mains et je me dis : « Courage!... poursuivons ma route!... j'ai donc en chemin marché sur quelque reptile puisqu'il siffle et qu'il mord. »
LUCIEN
Et ces morsures multipliées te laissent toujours invulnérable 1 .. <
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Autrefois,... dans les commencements ,... je ne dis pas que j'eusse la force d'âme d'y rester insensible :... mats quand j'ai vu comment se forgeaient et se propageaient les calomnies» quand j*ai vu surtout d'où elles partaient, et comment, une fois lancées, il n'y avait plus moyen de les retenir;... quand j'ai vu les gens les plus raisonnables, les plus spirituels, accueillir des absurdités , par cela même qu'elles étaient en circulation, et qu'on les répétait autour d'eux,... j'ai pris le parti, non de les discuter, mais de les fouler aux pieds,... et de les repousser dans leur bourbier natal ! .. . Si tu savais quelle a été ma vie !.. . je ne te parle pas de ma carrière politique , qui appartient à tout le monde ; je ne te rappellerai pas les reproches dont ils m'accablent :... avilir ma patrie, la livrer à l'étranger, la partager même,... ils l'ont dit I... comme si cela était possible ;... moi ,... un ministre du roi I... moi , un Français t moi qui donnerais ma vie pour la prospérité et la gloire de mon pays.!... ( Avec émotion. ) Enfin, ils l'ont dit,... peu importe!...
LUCIEN* I
Cette idée seule t'émeut.
Non,... non,... cela m'est indifférent,... je te le jure; mais ce qui ne l'est pas , ce qui ne pouvait pas l'être , c'est quand je me suis vu attaqué dans ma vie privée , dans mes sentiments les plus chers... Fils d'un vigneron de la Bourgogne, qui adonne pour mon éducation le peu qu'il possédait, j'ai eu le bonheur de répondre dignement à ses soins et à ses sacrifices;... mais si, grâce à lui, j'ai fait de brillantes études et remporté des prix dans nos concours ; si plus tard , comme avocat , je me suis distingué dans quelques affaires importantes ; si j'ai obtenu au barreau une réputation d'honneur et de talent que l'on ne contestait pas alors , Dieu sait que ces couronnes et ces succès , je les rapportais tous à mon père... Eh bien I quand après de pénibles luttes et de glorieux combats, soutenus pour la défense de nos droits , la cause de la liberté eut enfin triomphé; quand le vote de mes concitoyens m'eut porté à la Chambre , et que plus tard la confiance du roi m'eut appelé au pouvoir, ... en entrant dans le somptueux hôtel du ministre, moi , fils de paysan , ma première'pensée fut pour mon père ;... j'allai le chercher et voulus l'emmener avec moi :,.. « Non , me dit-il, je
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*i suis bien vieux ! le séjour de Ptf is m'effraye ,... je préfère mon « repos et ma retraite;... c'est mon désir, mon filsl... » Ce déttr, je devais le respecter;... cette retraite Je l'embellis de mon mienx ;... jeFentoiirai de toute Faisance que je pouvais lui donner ;... et an matin , je lis dans une feuille publique que moi , sorti de la dasse du peuple > je rougissais de devoir le jour à un paysan ,.«* à un vigneron,... et que j'avais chassé mon père démon hôtel.
tCGIEN.
Chassé !
RAYMOND
C'était imprimé !... et mille voix le répétaient à ma honte.. . Hors de moi, éperdu,... je courus chercher mon père... « Que vous le vouliez ou non, cette fois, lui dis-je, il faut venir, il y va de mon honneur;... on accuse votre fils d'être un ingrat, d'être un infâme ,... venez !... » J'avais ce jour-là , dans mon salon , des députés, de hauts dignitaires, l'élite de la société de Paris... J'amenai mon père , je le leur présentai , et, m'inclinant devant lui , je m'écrirai : « Dites-leur, mon père , dites-leur à tous si votrç fils vous respecte et vous honore. » »
LUCIEN
C'était bien I ... très-bien !... il n'y avait rien à répondre à cela.
RAYMOND , avec ironie.
Ah! tu le crois,... tu crois qu'on impose jamais silence àlacalomoie :.. . le lendemain tous répétaient que, reconnaissant l'indignité de ma conduite, j'avais voulu la réparer par ce coup de théâtre, qu'ils tournaient en ridicule... Eu vain mon père proclama haute* ment et attesta ma tendresse et mes soins pour lui,... on prétendit que ces réclamations tardives étaient dictées par moi ; que je l'avais forcé à les écrire ; que la pension que je lui faisais en était le prix ; que je larelirerais s'il parlait jamais et disait la vérité... Et mainte* nant, j'aurais beau dire et beau faire , les plus honnêtes gens du monde ont cette conviction : quand on parle d'un mauvais fils, tous les regards se tournent de mon côté,... ou plutôt se détournent de moi!... Que faire?... quel parti prendre?... se brûler la cervelle?... J'y ai pensé d'abord,... je l'avoue.
LDCIEN.
0 ciel!...
RAYMOND , avec amertume.
Mais, loin de désarmer la calomnie, c'eût été pour elle une preuve de plus :... voyez- vous, auraient-ils dit, l'effet des remords..
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Y penses-tu ?
RAYMOND
Oui , mon ami , oui , tu ne les connais pas ;... et plus tard, quand la vieillesse , quand les chagrins , peut-être , termineront les jours de mon père,... ils diront que j*en suis cause,... ils diront que je l'ai tué,... ils m'appelleront parricide!... je m'y attends... Eh bien , soit 1 redoublez vos clameurs , je les brave et les méprise , . . . un mot, mon père,... un seul mot!., votre bénédiction au parricide t . . . et que Dieu nous juge ! . . .
LDCIEN , avec émotion.
Raymond...
RAYMOND
Mais pour les jugements des hommes,... jugements d'iniquités et d'erreurs,... je ne veux pas même en appeler, ni leur faire l'honneur de me défendre devant ce qu'ils appellent le tribunal de l'opinion publique. Fais ce que dois , advienne que pourra ; c'est maintenant ma seule devise , et je marche bravement au milieu de leurs injures , qui peu à peu me sont devenues indifférentes , et qui maintenant font mon bonheur... (Ayec exaltation.) Oui,... pamphlétaires et calomniateurs , je ne ferais pas un pas pour vous désarmer; si je savais qu'une mesure me rendit populaire à vos yeux , je serais tenté de la rétracter ! c'est votre estime , ce sont vos éloges que je redoute, et approuvé par vous je dirais presque comme cet Athénien que le peuple applaudissait : Est-ce que j'ai dit quelque sottise...
LUCIEN j souriant.
Allons, allons,... te voilà comme toujours, ardent, exagéré, dépassant le but, et allant trop loin.
RAYMOND
Je ne te ferai pas le même reproche.
LUQEN.
Je m'en félicite.
RAYMOND
Tant pis pour toi.
Lucien; Tant mieux. Taisons-nous; voici ta pupille.
43& LA CALOMmE.
RAYMOND, CÉCILE, LUCIEN
' CÉCILE , coaraot à RajnoDd.
Ah ! monsieur, nous vous attendions avec tant d*impatieaoe,..> et votre retard nous avait bien inquiétés;... il ne vous est rien arrivé?
RATMOIID.
Rien , ma chère enfant , que la contrariété de ne pas te voir plus tôt.
CÉCILE
Quel dommage que vous n'ayez pas pu être de notre promenade en mer!...
RAYMOND
C'est égal, je n'étais pas absent pour vous,... je le sais;... je sais que tu m'as défendu...
CÉCILE
Vous n'en aviez pas besoin.
RAYMOND
Si vraiment ;... mes défenseurs sont trop rares pour que je ne les compte pas avec reconnaissance ! ... Gomment se porte madame de Savenay , ta noble cousine?...
CÉCILE
Beaucoup mieux ,... depuis deux heures seulement qu'elle est à Dieppe;... elle prie M. Lucien de vouloir bien passer dans son appartement pour une grave conférence, dit-elle, où je ne dois pas assister...
RAYMOND
C'est juste, ... les affaires d'intérêt regardent les grands parents. . .
et les tuteurs... (Prenant sur la table les papiers qu^il j a posés à la
première scène. ) J'ai là un projet de contrat à vous soumettre. ( A Lucien.) Examinez-le en m'attendant , et puis faites-moi le plaisir de placer tous ces papiers dans la chambre que vous me destinez.
( Cécile ramasse nn papier qui était en dessous et qui tombe ; elle le lui présente. ) Qu'est-ce que c'est que ça?
CÉCILE
C'était là, sur cette tablé, avec vos papiers...
RAYMOND, lisant.
« Monsieur le Ministre,... la recette de Dieppe est vacante par dé-
ACTE If, SCÈNE n
« ces du titulaire,... et foseme mettre sur les rangs... » (S'arrétaot et reployant le papier. ) Au diable les pétitions! à peine arrivé, elles in*as8aillent déjà ;. .. et je vous demande comment on a pu me glisser celle-ci ,.... à moins que ce ne soit au moment où je descendais
de voiture... ( La mettant aa milieu des papiers que tieot Lucien. ) Nous
avons le temps de lire, rien ne presse.
LUCIEN
n faudrait voir cependant...
RATHOND.
C'est}. tout vu;... c'est un intrigant,... auquel je ne répondrai même pas.
LUCIEN
C'est quelqu'un de cette ville, . . . quelq u'un peu t-étre d'influent, . .. et c'est un nouvel ennemi que tu vas te faire...
RAYMONBw
Ça m'est égal !
LUCIEN
On en a toujours assez.
RAlYMOND.
Peu m'importe!
LUCIEN , 8*adre88ant à Cécile.
Je VOUS demande, mademoiselle, quel est le plus raisonnable? je m'en rapporte à vous.
RAYMOND
Et moi aussi;... prononce :... Qui de nous deux a tort?
CÉCILE , timidement.
Eh! mais, tous les deux peut-être... (Vivement.) Pardon,... mais il me semble, à moi , qui ne m'y connais guère, (montrant Lucien ) que si l'un craignait un peu moins les discours du monde,. . » si Taulre les redoutait un peu plus...
RAYMOffD, riant.
Bravo ! nous tomberions dans le juste milieu.
céaLE.
Non; mais vous seriez tous deux, peut-être, bien près de la perfection.
RAYMOND , la regardant d'un air gfalant et rieur.
Nous y sommes dans ce moment.
CÉCILE
.Abl monsieur se moque de moi ! ce n'est pas bien.
m, hk GALOBfNIG.
RATHONDy à Lucien.
N'ai-jepas dit vrai P.. . Et pour t'en rapprocher le plus tôt poed* bloi va parler affaires;... je vous rejoios daos rinstant.
( Lucien sort par la porte à droite. )
CÉCILE , RAYMOND
RàTMOND.
Eh bien! ma obère enfant, maintenant que tu le connais, ne t'ai-je pas dit la vérité?... et , à part ses opinions , qui n'ont pas le sens commun, n'est-ce pas un excellent homme?
CÉCILE
. Oui, monsieur.
RAYMOND
Crois-tu être heureuse avec lui?
CÉCILE
JeTespère...
Ça ne suffit pas !... je veux que tu en sois sûre ;... car ton père , à qui je dois tout , m*a légué le soin de ton bonheur,... et si je me trompais! Parle, mon enfant, ouvre-moi ton âme;... autrefois-, quand tu étais élevée près de moi, je ne te l'aurais pas demandé ;. . • te voyant tous les jours, je devinais, je prévenais tes moindres désirs;... jusqu'à douze ou quatorze ans, tu as été ma fille,... je t'avais regardée comme telle,... mais alors, et quoique ayant le double de ton âge , les convenanœs et ma position m'ont forcé de l'éloigner, de te remettre entre les ODains d'une patente, qui ne pouvait t'aimor comme moi , mais qui , plus heureuse, ne t'a pas quittée,... s'est emparée à mon préjudice de ton amitié, de ta eon* fiance...
CÉCILE
Jamais..:
RAYMOND
Et maintenant que Je ne sais plus , comme autrefois , lire dans tes yeux et dans ton cœur ,... je suis obligé de te demander : Que veux-tu, Cécile?... que désires-tu?...
CÉCILE , wee énotion.
Rien, monsieur ;... le choix que vous avez fait doit assurer mon bonheur,... et s'il en ét^it autrement , ce ne serait pas votre foate»..
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mais la mienne ;. . . aussi je n*hésite pas , ... car toos êtes mon père , et je dais voas obéir.
BATMOND.
Ce n'est pas ainsi que je Tentends ; et malgré mon amitié pour Lueien , s'il se présente une personne que tu préfères » si tu es aimée de quelqu'un,." parle,.** je ne te reprocherai rien ,... que de ne pas me dire la vérité.
CÉaLE.
Je vous l'ai dite, monsieur ; je ne suis aimée de personne;
Bien vrai?
CéCTLE,'
De personne, je vous le jure,... excepté de M. Lucien ;... et je pense comme yous que sous tous les rapports c'est un choix convenable... et honorable.
RAYMOND
Â la bonne heure;... je m'en vais le lui dire... Adieu, mon
enfant, adieu.... (Il fait quelques pas pour sortir, s*arréte et la regarde. )
Cécile , tu as encore quelque chose à me demander ?
CÉCILE
C'est vrai, monsieur,... et je n'osais pas.... ( Rajmonë revient vîTemeut près d'elle. ) C'est-à-dire avec vous , Raymond,... j'oserais bien; mais ce que j'ai à demander, c'est au .ministre;... et j'ai peur.
RAYMOND
Pourqubi donc?..* si c'est juste..*
CÉCILE
Ah ! c'est de toute justice. Des marins,... des pécheurs,... ceux qui tantôt conduisaient notre barque,... ils sont bien pauvres , ils ont beaucoup d'enfants , qui n'ont qu'eux pour vivre ; et malgré cela, lors de la dernière fempéte,... ils se sont exposés pendant toute la nuit : l'un a ramené à bord trois passagers,... et l'autre en a sauvé quatre,... et ils n'ont eu pour toute récompense... que la joie de leurs enfants, qui croyaient avoir perdu leur père. Ai-je tort , monsieur, de m'intéresser à eux et de vous les reconunander?
RAYMOND
Non, sans doute ;... je m'occuperai d'eux... dès aujourd'hui, dès ce matin ,... tu peux le leur dire.
CÉCILE
J'y vais à TinstaDt. Quel bonheur . de leur porter la promesse formelle du ministre,... du ministre lui-même !...
( Coqaenet eotre par aoe des portes de gaoche ; il eoteod ces derniers mots , et voit Rajmond embrasser Cécile sur le front. Cécile sort par la porte du fond.)
SCÈNE IV
COQUëNET, RAYMOND. ( H tire de sa poche un carnet, et prend des notes sar la demande que Cécile vient de lui adresser. )
COQUENGT y à part , pendant que Raymond achève d'écrire.
Du ministre lui-même !... c'est lui qui vient d'arriver ;... et puis« que sa sœur refuse jusqu'à présent de parler en ma faveur,... si je profitais de l'occasion pour faire mes affaires moi-même,... ça n'est pas défendu ;.^. et comme je ne suis pas censé le connaÂtre,
cela n'en fera que plus d'effet ( il s'approche de la table, j prend an journal, et salue Raymond, qui lui rend son salut, ) Monsieur arrive» à CO
que je vois.
RAYMOND
Oui, monsieur.
COQUENET.
Il vient peut-être de Paris ?
RàYHOND.
Oui, monsieur!...
COQUENET.
Je vous en fais mon compliment...
RAYMOND
11 n'y a pas de quoi...
COQUENET.
Si vraiment, si vous étiez hier à la Chambre.'
RAYMOND
J'y étais...
COQUENET.
Vous pouvez vous vanter d'avoir entendu un fameux discours,., celui qu'a prononcé le ministre, et qui a tenu toute la séance... Quel homme , monsieur, que ce gaillard-là ! comtee il les a retournés, vers la fin surtout!...
RAYMOND
C'est l'endroit qui a excité le plus de murmures...
COQUENET.
Qu'est-ce que ça fait?...]
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RÀTHOND y se rapprocbaot.
Ah I cela ne vous fait rien ?
GOQUENBT.
Non, monsieur, cela n*empéche pas qae ce ne soit un superbe discours,... et un homme d'un talent immense, prodi^eux... ( Avec brusquerie. ) Si TOUS ne pcnscz pas comme moi, tant pis pour vous;... voilà mon opinion...
RAYMOND, souriant.
Que j'estime «... ( à part. ) surtout pour sa rareté...
GOQOENET , coDlinuaat avec chaleur.
C'est un homme d'État, celui-là ;... le seul que nous ayons ,... ou je ne m'y connais pas.
RAYMOND, k part, de même.
Ma foi, il faut venir à Dieppe pour entendre ces choses-là... ( Haut. ) On s'occupe donc de lui, en ce pays?
COQUENer.
Il y est adoré...
RAYMOND, à part, et de même.
Ah bah!... Et le télégraphe qui ne m'en dit rien...
COQUENET.
On lui dresserait des statues...
RAYMOND, à part.
Pour m'en jeter demain les débris à la tète... N'importe ? ( Haut. ) C'est une très-aimable ville que la vôtre, monsieur...
GOQDENET.
Oui , l'air y est pur, la population éclairée , les fonctionnaires y sont très-bien... Nous venons , avant-hier, d'en perdre un trèsestimé...
RAYMOND
Je le savais.
COQUENET, à part.
Déjà!... ( Haut. ) C'est la nouvelle du pays,... cela fait une place vacante,... et l'on compte plusieurs concurrents...
Je m'en doute;... car moi, qui suis de Paris, et qui ne peux rien , j'ai déjà reçu une pétition à ce sujet. . .
COQDENET.
Est-il possible !..!
RAYMOND
On me l'a remise au moment où je descendais de voiture • '
GOQUEIfET.
Voos m'aYoaerez que c'est d'une iodiscrétion , pour ne pas dire plus!... et j'ensuis fâché pour notre endroit... (A part.) Ce ne peut être que Babourdin , le sous-directeur, le seul qui ait des chances... ( Haot. ) Du reste, je connais ici tout le mondé ,... et si vous me disiez le nom de l'individu , qui devait être au bas de la demande?
EàTMOND.
Je ne l'ai pas lu ,... je n'ai pas achevé la pétition.
COQOEIfET.
. Franchement, vous avez bien fait;... je me doute de qui cela peut être...
RATMOMO, riant.
. D'un intrigant,... d'abord,. .. c'est ce que j'ai pensé.
GOQUEIfET.
Et vous avez eu raison.
RAYMOND
Cela ne m'empêche pas cependant de voir ,... d'examiner ,... de prendre des renseignements... Et vous, mmisieur, qui êtes de cette ville...
GOQUENET.
Voilà quinze ans que je n'en suis sorti...
RAYMOND
Vous qui me paraissez un citojren estimable, et en l'opinion duquel on peut avoir confiance...
COQUENET.
Vous me faites trop d'honneur...
RAYMOND
Dites-moi , puisque vous semblez connaître ce candidat i si c'est un homme capable,... un homme de talent?...
OOQOENET I d'un air dubilatif,
Hé,hél
RAYMOND
Jouit-il de quelque estime,... de quelque oonsidératioQ?.t« Hé,hél..:
RAYM(»n>.
C'est donc, sous tous les rapports, la médiocrité et la nullité mêmes?...
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COQUBNET ) de ttéme;
Héyhél.;.
RAYMOND
Voas y mettez une discrétion et une délicatesse qae j'apprécie ;,*4 vous n'osez me dire qae ce choix n'est pas convenable?...
COQUENET.
Franchement y,., il y a mieux que cela à choisir;... et pour peu que l'on ne se presse pas et qu'on attende...
RAYMOND
Je vous remercie, monsieur... Sans avoir d'action directe dans cette affaire»., il se peut que je sois consulté , que l'on demande mon avis , êi alors , je me souviendrai de celui que vous aves ea l'obligeance de me donner. ( n salue Coquenet, et sort. )
SCÈNE Y
COQUENET, seul.
Je n'ai rien dit : pas un mot, pas une syllabe ;... ce n'est pas moi qu'on accusera d'avoir voulu calomnier personne, et je défie la méchanceté la plus acharnée de citer une seule de mes paroles... D'ailleurs, un rival, un concurrent, c'est de bonne et légitime défense;... chacun pour soi,... Dieu et les ministres pour tout le inonde... Et puis, Rabourdin est garçon,... et je suis père de famille... Voilà vingt ans qu'il est dans l'administration,... vingt ans qu'il a une place , et je n'en ai jamais eu... Que diable ! il faut de la justice :... chacun son tour. A bas le cumul et le monopole !..«
HERMINIE, DE GUIBERT, COQUENET
HERMINIE , entrant en causant avec son mari.
Oui , monsieur, vous pensiez ce matin à la députation pour arriver au ministère ;... il y a dans cette ville, à ce qu'on vient de m'apprendre, une réélection que l'on peut contester,... et faire tourner à votre [Mroût.
DE GUIBERT
Certainement!...
HERMINIE
Eh bien , alors ! tandis que vous êtes dans le pays , tâchez d'ob* tenir des voix,... de gagner des gens influents.. «
DB GUIBERT
Je ne demanderais pas mieux,... c'est toi qui les repousses. ( a derai-yoix. ) Voilà monamiCoquenet,... propriétaire,... électeur,... sndes plus imposés du département,... que tu refuses d'appuyer...
HERMINIE
Et qui vous dit cela?... est-ce qu'il faut faire attention à un mouvement de dépit ojrde mauvaise humeur? est-ce qu'on ne change pas d'idées vingt fois par jour?..;
DE GUIBERT
Tu l'entends, mon ami... ( A demîToix. ) Je t'avais bien dit qu'elle finissait par faire tout ce que je voulais ;... tu seras nopmé ,... ma femme parlera pour toi au ministre.
GOQUENET.
C'est ce que j'ai déjà fait...
DE GCIBERT.
Tu l'as donc vu .\..
COQUENET.
Nous venons de causer ensemble,... dans un incognito réciproque; et quoiqu'il ignore qui je suis, je le crois très-bien disposé pour moi.... Si, maintenant,... madame veut me proposer... comme receveur,... une idée qui viendrait d'elle,... parce que moi, je ne peux plus... me mettre en avant ,... je crois que nous l'emporterons.
HERMIKIE.
Je ne demande pas mieux;... je sais même en ce moment le moyen de tout obtenir de mon frère,... les deux places ensemble,..* à une condition 1
Et laquelle?
HERMINIE
C'est que vous me raconterez dans tous ses détaUs l'aventure dont vous m'avez dit un mot ce matin,... l'aventure arrivée à mademoiselle Cécile de Mornas.
DE GUIBERT, Tivemcot.
Impossible , ma chère;... impossible,... c'est un secret trop important.
HERMINIE
Raison de plus; vous parlerez,... ou je suis muette ;... je ne dis rien à mon frère..,
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COQUERET.
Un moment ;... il y va de notre fortune»... et il ne s'agit pas ici d'une discrétion déplacée;... toi, qui en fait d'aventures racontes toujours avec tant de facilité...
[de guibert.
~ Oui ; mais celle-ci,... j'ai promis de la garder pour moi.<.
COQUEMET.
Et lu tiens ta parole :... ta femme est un autre toi-même,.* • ton ami aussi...
DE GUIBERT
Je le sais bien ;... mais cela me ferait de fâcheuses affaires avec le ministre...
BERMINIE, Tivement.
Le ministre?...
DE GUIBERT , de môme.
Avec d'autres personnes encore,... des mauvaises têtes,... des ferrailleurs;... moi je n'aime à me battre que le moins possible,... et ça n'aurait qu'à en venir là...
coqueuet.
Si ça se savait!... mais nous nous tairons...
de GUIBERT.
Toi je ne dis pas,... tu seras comme moi,... tu auras peur !... mais jna femme,... tu ne la confiais pas...
HERMIME.
Et moi, monsieur, je vous déclare que vous avez excité et re* (loublé ma curiosité à un tel point, que je veux,... j'exige que vous parliez à l'instant même, ou je me brouille avec vous , je ne vous revois de ma vie...
DE GUIBERT , à voix basse.
- Eh bien , donc, ... et puisque vous me promettez tous les deux le secret,... je vous dirai tout ce que je peux vous dire :... apprcneiQ que l'année dernière ,... dans une maison,... (se reprenant) dans un château,... où j'ai rencontré Cécile pour la preriiière fois,... j*ai vu le matin , au point du jour, un beau jeune homme sortir de son appartement...
HERMIME.
Vous l'avez VU?...
DE GUIBERT
De mes propres yeux vu ;... et il ne peut,' à cet égard, me rester aucun doute ,... car le mystérieu;^ inconnu , que je connais très»
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bien , me Fa avoué lui-même en me faisant jurer le silence le plus profond.
HERMINIE
A merveille !... Et cet inconnu , quel est-il?
DE GUIBERT
Voilà» par exemple , ce que je ne vous dirai pas;... je lui ai pro« mis le secret , et je n'irai pas à plaisir me compromettre... en tous révélant un nom tout à fait inutile au piquant de l'anecdote...
HERMINIE
Vous avez raison!... d'autant que j'ai deviné,... je sais qui!...
DE GUIBERT
Silence, alors, et n'allez pas me compromettre.
HERMINIE
C'est mon frère.
DE GUIBERT
Non pas!...
HERMINIE
J'en suis sûre,... à votre effroi d'abord, et à votre inquiétude;..: et puis l'adoration que Raymond a pour sa pupille , lés louanges dont il l'accable,... le crédit qu'il lui accorde à nos dépens... (A Guibert, qui veut parler.) Vous avcz beau VOUS fàcher, c'est lui,... monsieur, c'est lui!...
COQUBNET.
Il est de fait que je l'ai trouvé ici , tout à l'heure , qui l'embrassait !
HERmNfE, arec joie.
Vous l'entendez ! ... Je n'en dirai rien,... mais j'en suis enchantée*
DE GUIBERT
Ce n'est pas vrai!...
HERMINIE
Ah 1 monsieur mon frère , vous qui me faites toujours de la morale...
DE GUIBERT
Ce n'est pas vrai , vous dis-je.
HERMINIE
Vous osez le nier...
DE GUIBERT
Permettez ! je ne dis pas que le ministre ne soit pas actuellement fort bien avec elle, ça ne me regarde pas ;... mais ce n'est pas lui dont je veux parler... La vérité avant tout^... il ne faut compromettre personne.
ACTE II , SCÈNE VII
COQVENETy gravemeat.
Alors, c'est un autre...
HERHmiE f gaieneot et en riant.
Ça en fait deux ! c'est gentil.
BE GUIBERT
Ma femme ! . . . point de suppositions hasardées , je vous en prie. . .
HERMINIB.
Alors, monsieur, point de demi-coQfidences ;... quel est donc ce séducteur si discret,... si timide,... qui n'ose paraître et qu'on n*ose nommer devant moi?...
COQDENET.
Je le connais!..
BERMINIE , remontant le théâtre pour voir si pertoDoe ne vient.
Vous me le direz.
COQDENBT , bas à roreille.
C'est toi-même, mon gaillard v*. c'est toi...
DE CUIBERT» arec embarras et à demt-voii.
Veux-tu te taire I... devant ma femme...
COQUENET , lai faisant signe quMI gardera le silence.
J'en étais sûr...
HERMINIE , qui a remonté près de la porte à droite , redescend le théâtre en courant et revient se placer entre enz deux.
Silence,... c'est mon frère...
COQUBNET.
Parlez-lui,... je m'en vais,.. .j'aime mieux ne pas être là;... mais je reviendrai, ... car voici bientôt l'heure où tout le monde se réunit au salon.
(U sort par la gauche. )
UE GUIBERT, HERMINIE, RAYMOND
HAYHOND , qoi est entré en lisant nn papier, léro les yens et aperçoit
Herminie et Guibert, Ahl bonjour, ma petite sœur! (Donnant la main à Gnibert.) Bon* jour, mon cher Guibert.
HERIIINIE.
Vous avez fait un bon voyage 9
EATMOIfD.
Bxoellentl
IIERMINIE.
J*en suis ravie, et je le suis, surtout, de vous voir!... Vous savez qu il y a longtemps que je ne vous ai rien demandé...
RAYMOND
Je le crois bien,... j'arrive!...
QERMINIE.
Aussi, j*ai deux pétitions à vous adresser!... Ça vous étonne?
RÀTHOND, touriaot.
Non , parbleu !... ce qui m*étonnerait , ce serait situ n'en avais pas!...
QERMINIE.
La première,... mais je vous préviens d'abord qu'elle ne compte pas,... c'est pour un ami,... une personne de cette ville,... M. Goquenet!
RAYMOND
Goquenet ! . . . justement. . . ( MoDlraot le papier qu'il dent à la maio. )
J'étais à lire sa pétition,... une pétition qui m'a été remise au moment de mon arrivée !...
QERMINIE.
Il demande la place de receveur.
RAYMOND, moQtraDt la pétition.
Je le vois bien 1
DE G131RERT.
Que sollicite aussi un M. Rabourdin , mais Goquenet est notre ami...
QERMINIE.
Un ami intime...
RAYMOND , avec intention.
Que tu connais ;... tu es sûre de le connaître?...
QERMINIE.
Pas beaucoup !... mais mon mari...
RAYMOND
Tu me permettras alors d'attendre de plus amples informations ,.. car quelqu'un de ce pays,... quelqu'un tout à fait désintéressé dans la question, m'a fait sur lui un rapport très-défavorable...
QERMINIE.
Quelque envieux!...
RAYMOND
11 n'en avait pas l'air ; quoique paraissant le connaître mieux que personne, il y a mis une discrétion... Enfin , conmie je te l'ai
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dit,.. 4 je m'informerai y et saurai qai de Yoas deux a raison... Voyons maintenant (a demande principale !...
H6RHISIE.
Ne l'a vez- vous pas devinée ?. . . Le peude mots que vous a dits mon mari,... la tendresse que j'ai pour lui,-., et que vous prenez pour deTambition...
RAYMOND
Je comprends ;... c*est toi qui lui as donné ces idées de pouvoir.
HERHINIB, avec caUnerie.
Eh bien, oui,... toute ma joie , tout mon orgueU , seraient de le voir votre collègue...
RAYMOND , imitaDt son too.
Eh bien , non ; ... ce n*est pas possible. . .
HERMINIË.
Et pourquoi donc?... il est capable ou il ne Test pas.
RAYMOND
C'est évident! voyons le dilemme?
HERMINIE
S'il est capable,... faites-le nommer...
RAYMOND
C'est juste ;... et s'il ne l'est pas ?. ..
BERMINIE, virement*
Raison déplus,... car vous l'êtes, vous t.. . et vous ordonnerez, vous gouvernerez sous son nom,... tout n'en ira que mieux ;... il y aura enûn unité dans le gouvernement...
RAYMOND
Le raisonnement est supérieur, et je n'ai rien à y répondre, qu'un seul mot : non.
HERMINIE, avec colère.
Vous osez dire : non !...
RAYMOND, froidement.
Je l'ose, et je t'engage même à ne plus m'en parler,..: et à n'y plus penser.
HERMINIE
Moi, j'y penserai toujours,... je vous en parlerai sans cesse; et il faudra bien que vous cédiez, ou je dirai partout de vous un mal affreux...
RAYMOND
Permis à toi,... et tu trouveras de l'écho ;;.. il ne manquera pas de monde pour faire ta partie...
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BERMINIB.
Ils font bien,... ils ont raison,... je sais de leur avis;... c'est in* cligne de traiter ainsi sa sœur,.... une sœur qui vous aime...
DEGUniERT*
Il est de tût, mon beau-frère, que vos procédés envers nous..*
RAYMOND
Ettoiau88i,...quit'enmêles?...G'eslcharmantd'étrcministre:... on vous acouse de tout immoler à votre famille, et votre fiuoiile se plaint qu'on la sacrifie...
nSRMINlB.
Ah ! j'aurais plus de pouvoir, plus de crédit sur vous» si au lieu d*étre sœur,... j'étais votre pupille...
( De Guibert lui fait sigoe de «a taire. )
Sans contredit; car si tu étais Cécile, tu ne demanderais que des choses raisonnables.
HERHINIE.
Raisonnables ou non, je serais sûre de les obtenir...
DE GUIBÉrt, à demi-Toix.
Ma femme, au nom du ciel !... (Haut, et pour ioterrompre la coaversa-
tioD. ) Voici toute la société des bains qui se rend au salon, car tous les soirs on fait de la musique.
SCÈNE VIII
HERMINIË, à l'extrême gauche; LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, entrant sur ces derniers mots ; DE GUIBERT, au milieu du théâtre; CÉCILE , MADAME DE SAVENAY, allant s'asseoir à droite; LUCIEN, appujésur ^ leur fauteuil ; RAYMOND, allant causer avec elles ; BAIGNEURS et BAI- GNEUSES qui entrent dans le salon, s'asseyent sur des canapés, se placent à des tables que l'on dresse, ou à la table ronde, et lisent des journaux ou des brochures; DES DAMES s'approchent du piano, qui est ouvert, d'autres travaillent, pendant que Belleac va et vient, et offre des rafratchissements à tout le monde.
LE T1C0HTE , à de Guibert.
Delà musique,... c*est ce qu'on dit, et nous allons rire.
DE GUIBERT
Et ma femme qui a promis de chanter.
LE VICOMTE, à Herminie eu s'inclinant.
Alors nous ne rirons plus, nous admirerons,... et j'en ai grand besoin :,.. je m'ennuie déjà ici...
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DE GUIBBRT , souriant.
« Et les plaisirS)... et les amours?...
LE TICOHTI.
Bah! c'est toujours la même chose,... et il me prend souvent l'envie de me lancer dans le sérieux et dans Futile, pour m'amuser.
DE GUIBERT
Prenez garde, vous devenez philosophe I...
LE VICOMTE, levant les jeux et apercevant Raymond, à droite,
en face de lui.—. A part.
Monsieur Raymond ! .. .
(11 s'approche çt le salue, ) RAYMOND, lui rendant son salut.
N'est-ce pas M. le vicomte de Saint-André?...
LE VICOMTE
Attaché aux affaires étrangères.
RAYMOND
Que j'ai eu l'honneur de rencontrer quelquefois. (Souriant. ) Non pas à son ministère...
LE VIOQMTB, de même.
C'est vrai,., ce n'est pas là qu'on me trouve;..* mais, en revanche, là comme ailleurs, on a dû vous dire beaucoup de mal de moi;..* et cela sans doute m'a fait du tort dans votre esprit...
RAYMOND , froidement.
Cela m'a prévenu en votre faveur, et m'a fait penser qu'il n'était pas impossible que vous eussiez du mérite.
LE VICOMTE , étonné.
Sans cela, comment expliquer cet acharnement contre un jeune étourdi , qui n'a encore employé son temps qu'à faire des folies et des dettes... A votre âge, on n'a que des camarades,... on n'a pas encore l'honneur d'avoir des ennemis... Courage, jeune homme, c'est bon signe, cela promet !... mais ça ne suffit pas,... il faut justifier cette haine.
LE VICOMTE
Ah ! que l'on m'en offre les occasions.
RAYHOW).
Eh bien , bous verrons ; et pour commeneer, il faut vom éloi« gner de Paris,., nous trouverons moyen dt vovs employer»
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LE VICOMTE
Je suis prêt à partir, et suis à vos ordres, monsieur le ministre»
TOUS LES BAIGNEURS, à dcoii.yoix.
L,e ministre...
(lis causent entre eux, et regardent Rajrmood, qui retourne «^asseoir près de Cécile et de madame de Savenay, et cause avec elles ; pendant ce temps entre Coquenet, qui s^approche de monsieur et madame de Guibert.)
SCÈNE IX
LES PRÉCÉDENTS ; COQUENET. ' COQUENET, à demi-voix , à madame de Guibert.
Eh bien , mon aimable protectrice, quelles nouvelles?...
HERHINIE.
Mauvaises pour tout le monde...
COQUENET. ■
Ah bah I...
HERMINIE
On vous a desservi auprès de lui.*
DE GUIBERT
On lui a dit de toi un mal affreux...
COQUENET.
Et qui donc?...
DE GUIBERT
Quelqu'un de Fendroit... '
COQUENET, vivement.
Je sais qui ;.. ce ne peut être que Rabourdin,... mon concurrent.
DE GUIBERT
C'est possible.
COQUENET.
C'est évident,... c'est le seul qui ait intérêt à me nuire;.;, et vous conviendrez que c'est indigne,... que c'est infâme,... d'employer de pareils moyens pour réussir ;... je le dirai partout...
DE GUIBERT
Et tu feras bien...
HERHINIE.
Du reste, tout n'est pas perdu... Le ministre, qui ne vous connaît pas encore, a promis de prendre des informations.
COQUENET.
C'est ce que je demande,... parce que, n'en déplaise à Rabourdin, je veux agir franchement et loyalement ;... mais si, en atten*
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dant, je puis lui rendre la pareille et trouver quelque occasion de. lui nuire en dessous...
( Peodant ces dernien mots , des baigaeors ODt porté au milieu da théâtre et
sur le deTaDt le pitDO qui était aa fond de Tappartemeot. )
DE GUIBBRT , à haute Toiz .
Ne disait-on pas que ces dames allaient nous faire de la musique ?. .. ( A sa femme , qui est assise. ) Le quatuor de la Dame du Lac , que tu étudiais tout à Theure...
BERMINIE.
Je suis bien en train de chanter...
DE GUIBERT
Tu Fas étudié avec mademoiselle Cécile...
CECILE, vivement.
Oh I du tout !... (Bas, à Lucien, qui est près d'eUe.) Je n'oserai jamais devant le monde...
BERMINIE, à part.
Ça la contrarie... ( Se levant vivement et passant près d^elle.) Eh bien y
voyons,... je suis à vos ordres ;... nous ne chantons pas assez bien pour nous faire prier;... et si mademoiselle y consent...
CECILE
Pardon, madame ; nous n'avons pas achevé de répéter ce morceau,... et puis, pour ce quatuor, il manque deux personnes,... la voix de basse,... d'abord...
DE GUIBBRT.
C'est moi;.... je chante tous les rôles de Lablache.
RAYMOND, à part, et souriant.
Belle recommandation pour être ministre.
DE GUIBERT, montrant un jeune homme en gants jaunes qui est près de lui.
Et voici M. de Sivry, un ténor délicieux,... qui, de plus, accompagne à merveille. (Le jeune homme s'incline, et se met en devoir d*ô« ter ses gants A Herroinie.) AUons, ma chère amie... ( Allant à Cécile. )
Allons, mademoiselle,... il n'y a plus à refuser,. ..vous feriez manquer ce morceau...
CÉCILE, souriant.
Je le ferai manquer bien mieux encore,... en acceptant..
LUCIEN, à demi-voix et d'un air de prière.
N*importe, mademoiselle, on vous regarde, et c'est fixer l'attention.
CÉCILE
J'obéis.
HERMiNlBy atec bonté.
Et voas avez raison. ( A part. ) Elle ira tout de travers..»
DE GUlBBRT, offraot U maia à Cécile, qa'il conduit au piano.
Nous demaDderoDs à la société cinq mioutes de répétition à demi-voix.
(Gaibert, sa femme et Cécile ae groupent près de M. de Sivry, qui vient de s'asseoir au piano, et tous quatre étudient à voix basse ; pendant ce temps, Coqueuel, qui était à gauche du théâtre, aremooté parle food derrière le piano, et est redescendu à droite, où Ton vient de dresser une table de whist. )
COQUENET, présentant une carte à Raymond.
Monsieur voudrait-il être de notre whist ?
RAYMOND, prenant la carte.
Très-volontiers...
(Coquenet retourne a la^table de whist, et compte les âches et les jetons. ) LOCIEN , à Raymond, qu*il prend par le bras.
J*ai VU tout à Theore , dans l'autre salon , des dames qui regardaient Cécile eu chuchotant et en causant avec ce M. de Sivry , qui accompagne au piano ;. . . quel est- il ?. . .
RAYMOND
Je rignOre. (Lui montrant Belleau, qui dans ce moment leur présente
un plateau de rafraîchissements.) Mais demande au garçon des bains ; ces gens-là savent tout.
( Il retourne près du piano , où M. de Sivrj et les dames préludent
à voix basse. ) LUCIEN ^''pendant que Belleau lui présente le plateau , prend un verre d*eaa
sucrée.
Dis-moiy Belleau,... quel est ce jeune homme,... là,... an piano?...
BELLE4U
Près de la jeune personne. (DW air malin. ) Hein ! comme ils se regardent,... et comme ils ont Tair de s'entendre .'... (Avec Bnesse et à voix basse.) G*est peut-être un des trois,. •
LUCIEN, étonné.
Comment ,... un des trois ?...
RELLEAU.
Oui;... l'on prétend qu'elle a déjà eu trois aventures...
LUQEN, remettant son verre sur le plateau.
Morbleu !
RELLEAU.
Prenez donc garde, vous avez manqué de renverser mon plateau.
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LUCIEN , cherchant à se contenir.
Pardon... (Cherchaat k rire.) Eh 1... de qui le sais -tu?...
BELLEAD.
De personne ;... on en parlait tout à l'heure dans l'autre salon, et tout le monde vous le dira : c'est connu...
(Il va présenter son plateau è d^antres personnes. ) LUCIEN , à part.
Non,... ce n*est pas possible!... c'est absurde l... C4) n'est pas d'elle qu'il a voulu parler.I... ou plutôt j'ai mal entendu , je ne suis pas dans mon bon sens..^
GOQUENET , lui montrant la table, qui est pr^te. Si ifionsieur veut tirer les cartes.. . ( Lucien va à la table, retourne une carte, et retient près de Coquenet. ) Vous avez l'as de cœur.
LUCIEN, s'efforcaot de rire.
Oui, monsieur;... mais une question :... Vous qui étiez tout à Theure dans l'autre salon,... avez-vous entendu dire que cette jeune personne qui est au piano... ?
COQUENET , à voix basse.
Silence !.. il ne faut pas parler de cela ; . . vous savez donc aussi ? . •
LUCIEN , dans le dernier trouble.
Mais,... à peu près....
COQUENET , k Toix basse.
Ils disent trois ou quatre intrigues,... mais ce n'est peut-être pas vrai ;... il ne faut jamais croire que la moitié de ce qu'on dit...
(Lucien fait un geste de fureur, et veut s^éloigner; madame de Savenay
se présente à lui , à sa gauche. )
MADAME DE SAVENAT.
' J'ai un deuXf vous êtes mon partner;... venez, monsieur.
LUCIEN, hors de lui.
Oui, madame.
(Il se retourne, et trouye de l'autre c6té Raymond et Coquenet. ) RAYMOND et COQUENET , Tentrainànt.
Allons,... plaçons-nous.
DE GUIBERT , au piano.
Enfin,... nous sommes prêts; nous commençons !...
(M. deSitry, qui est au piano, joue la ritournelle. «—Raymond, Coquenet, madame de Sayenay Tiennent de s'asseoir à la table de whist. — Lucien , debout encore et prêt à s'asseoir , regarde du c6té du piano. «—Les ckanteurs, tenant leur papier de musique, tout commencer le; morceau. )
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SCÈNE PREiMIÈRE
LUCIEN, seul.
Je n*ai pas dormi de la nuit,... je ne sais à quelle idée m'arréter, ni quel parti prendre :... il faut que je parle à Raymond,... car, enfin, rien n'est encore terminé !... Excepté madame de Guibert et son mari, personne ici ne sait que ce contrat doit se signer aujourd'hui... Personne ne me connaît pour le prétendu ; de ce côté, du moins, j'échapperai aux railleries et au ridicule... Mais sur les propos de ce garçon de bains et de ce Goquenet, le type des badauds de province,... renoncer à celle que j'aime], à un mariage avantageux, sans raisons, sans motifs,... sans preuves !... Il est vrai que j'ose à peine interroger,... 'tant j'ai peur qu'ils ne devinent tout l'intérêt que je porte à Cécile ! . . . Mais enfin, des preuves, . . . personne n'en donne,... il n'y en a[pas;... et cependant, cela se dit» cela se répète, et,... tout à l'heure encore,... là,... dans ce salon, n'aije pas entendu, près de moi , les suppositions les plus extra vagantes, sur Cécile, sur sa famille, sur tout ce qui l'entoure ?. . . Et une fois que je serai marié, ils ne m'épargneront pas : ... bien plus, ils diront que je n'ignorais rien ;... ce Coquenet l'attestera,... lui, qui est venu hier tout me raconter, à moi-même !... Je savais tout ;... et j'ai passé outre , parce que Cécile est riche , de haute naissance,... pupille du'ministre... Ils le diront ;... je les entends déjà croasser de tous côtés autour de moi,.. . J'en ai le frisson,... j'en ai la fièvre !... Allons , consultons Raymond ; lui seul peut me donner un hoD conseil... C'est lui ! ... Quelle contrariété ! il est avec sa sœur.
HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN
HERMINIE
Comment , monsieur ,'vous ne déjeunez pas avec nous?...
RAYMOND , avec son chapeau et ses gants.
Non, vraiment!... le vicomte de Saint-André a trahi, hier soir, mon incognito , et il faut que j'aille ce matin , avec le sous-préfet et les notables de la ville, à trois lieues d'ici, poser la première
ACTE III, SCÈNE II
pierre d'an phare qui doit éclairer la côte... Impossible de me soustraire à cet honneur, qui va me valoir quelques quolibets... N'est-ce pas, Lucien?.. Vous allez dire, vous autres, que le ministère a beau établir dos phares, il n'y voit pas plus clair pour cela...
LUCIEN
Mon ami, j'aurais voulu te parler.
. Est-ceàcesajetP...
LuasN.
Non, pour autre chose...
RAYMOND
Impossible, en ce moment;... ces messieurs vont venir me pren** dre en voiture,... si même ils ne m'attendent déjà ;... mais je reviens drai pour diner,... un grand diner, où j'aurai l'élite de la popu« lation ;... les titres sont connus ,... il faut en accepter les charges... Mais ce soir,... pour nous dédommager, '(frappant en riant sur répaule de Lucien ) le contrat que nous signerons...
LCCIEN.'
C'est justement à propos de cela...'queje voudrais te faire part... d'une inquiétude... que j'ai.
RAYMOND
Je dexine : ... ta corbeille qui n'arrive pas... Sois tranquille, tout était commandé avant mon départ, et choisi avec un goût I... Ce n'est pas moi qui m'en suis chargé,... c'est ma sœur,.. .'qui a présidé-à tout cela!
LCCIEN.
Quoi! c'est madame qui a eu cette complaisance.'...
RAYMOND
Elle en a été ravie ! les femmes aiment toutes à se mêler dés cor* beilles de noce... (A sa sœur.) Et quand celle-là arrivera-t-elle?
HERMINIE
Aujourd'hui , je le suppose ; du moins on me l'a formellement promis;... le premier magasin de Paris !...
Ce n'est pas une raison d'exactitude ,... au contraire !... N'importe,... j'aime à y croire ;...'et tantôt nous jouirons de l'effet...
LUCIEN , à demi-voix.
Oui;... mais comme je te le disais,... je désirerais te parler ...
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HERIimiE y faisant la rijéteow.
Je voas demande bien pardon, monsieur , j'étais arrivée avant vous.
RAYMOND
Quoi!... même en famille, on se dispute chez moi les audiences... Parlez vile,... les dames d'abord,... c'est de droit...
(Lucien Ta s^asseoir sur un des fauteuils. ) HEBMINIE.
Deux mots suffiront... Je vois avec peine / monsiear , qud vous ne me rendez jamais justice...
RAYMOND
Si vraiment !... j'ai pu te reprocher de l'étourderie , de la frivolité,... jamais de torts sérieux!... Et si chaque jour ils m'attaquent dans mon honneur,... ils ont du moins respecté le tien I... C'est une joie et une consolation réservées à notre vieux père , qui n'en a plus d'autres...
HERMINIE
Eh bien, monsieur, s'il en est ainsi,... vous savez ce que je vous ai dit hier ?
RAYMOND
Tu m'as dit tant de choses...
HERMINIE
Pour celte nomination,... dont j'ai promis de vous parler sans cesse, quoi qu'il m'en coule...
RAYMOND
Ça ne te coûtera plus rien , tu n'auras plus cette peine;... notre nouveau collègue est nommé...
VERHINIE , atec joie.
n serait vrai?...
RAYMOND
Et ce n'est pas ton mari. . .
HERMINIE, vree colère.
Ah! c'est une trahison)...
LUCIEN, avec étonoementet se lerant.
Comment! il était sur les rangs .:*...
RAYMOND
Tu l'entends!... voilà Lucien,... voilà nos amis eux-mêmes qui haussent les épaules à l'idée seule d'une pareille prétention,... et si j'avais pu l'accueillir un instant, ils s'y seraient opposés.
ACTE m, SCÈN£ IV
LUCIEN , avec chaleur.
Oui, vraiment,.- pour ton honneur...
RAYMOND
Je ne le leur fais pas dire...
HERHINIE, à Lucien.
Et moi, monsieur, je me rappellerai ce mot-là...
RAYMOND, M retouroant vers Lucien.
. A toi, maintenant,... parle...
XUCIBN.
Pas devant ta 8œur«*.
HERMINIE
Je comprends;... encore quelque perfidie,... quelque* complot contre moi...
HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN, BELLEAU
BiXLEAU , entrant, et «'adressant à Raymond.
M. le sous-préfet... et toutes les autorités sont en bas, dans unecalècke... Les voilà qui descendent et demandent M. le ministre,
RAYMOND
Je cours au-devant d*eux... (A Lucien, qui veut le retenir.) Mon cher ami, à mon retour, nous causerons ;... il ne faut jamais qu*un ministre se fasse attendre :... ça donne le temps de dire du mal de lui...
BELLEAU, naïvement.
Oh non ! monsieur le ministre,... ils n'oseraient pas ; car en arrivant j*ai entendu M. le sous-préfet qui disait aux autres : Taisez-vous donc, il est ici!...
RAYMOND» riant, à Lucien.
A merveille!... ils avaient déjà commencé... (ABelleau.) Passe devant ;... dis-leur que je vais avoir Tavanlage (en riant) de les interrompre...
(Usort par tefond.)
HERMINIE, LUCIEN
HERMINIE
Je vois, monsieur, que j'essayerais en vain de balancer votre crédit, et surtout celui de votre prétendue, de votre fiancée, à qui Ton n'a rien à refuser.. • >
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LUCIEN» étOQDC.
Que voulez- vous dire?...
HERMINIE
Qu'au moment même où je sollicitais en vain, Cécile venait d'obtenir du ministre cinq ou six places vacantes,... ici, à Dieppe... Des pilotes, des gens du port, des commis, ont été nommés à sa recommandation ;... elle dispose de tous les emplois, et désormais, quand je voudrai obtenir quelque faveur, c'est à elle que je m'adresserai,... ( avec ironie ) OU plutôt à celui qui aura tout pouvoir parelle»... (lui faisant la révérence} à VOUS, monsieur, son heureux époux t. ..
(Elle le salue, et sort. }
SCÈNE V
LUCIKNi seul, avec agitation.
Et elle aussi,... dont les compliments ironiques... Elle sait tout,... et pour que ces bruits soient arrivés jusqu'à son oreille, il faut donc que de tous les côtés on les répète, ce qui est déjà aussi terrible que si ça était réellement;... car enfin, quand tout le monde le dit, tout le monde ne peut avoir tort :... il est impossible que de pareils bruits se répandent et circulent aussi hardiment sans une cause, sans un prétexte;... il faut donc que réellement il y ait quelque chose... (Se retournant vers le fond.) Madame de Savenay et Cécile !... Allons, et quoi qu'il m'en coûte,... il faut connaître la vérité...
SCÈNE VI
LUCIEN, àrécart, près de la table où sont les journaux; CÉCILE ,
MÀBiUiE DE SAVENAY.
céciLB, guement, à madame de Savenay, et sans voir Lucien.
C'est bien étonnant!... Comment, ma cousine, vous n'avez pas remarqué.'...
MADAME DE SAVENAT.
Quoi doue?...
CÉCILE
Quand nous sommes entrées au salon, et pendant que nous le traversions, il s'est fait tout à coup un grand silence,... et tout le monde avait un air si extraordinaire...
ACTE m, SCÈNE VI
MADAKE DE 8ATENAT.
Un air de déférence ;... on sait dans ce pajrs ce qo^est ia mar* quise de Savenay,... et leur respect...
CÉCILE, toujours gaiement.
Était bien grandi... ils baissaient tous les yeux,... sans nous adresser la parole;..: et à peine étions-nous passées,:., j'entendais derrière nous un bourdonnement,... qui cessait dès que vous re* tourniez la tète*
MADAME DE 8AYENAT, gravemeDt.
De nouveUes arrivées,..: surtout quand elles ont quelque dis* tinction dans les manières,... sont toujours sûres'd'attirer l'attention ; ici, dans cette petite ville,... où Ton n'a rien à faire qu'à regarder...*
CÉCILE
Je le crois bien ;. .. tout à l'heure, dans la cour, quand ces pauvres pécheurs sont venus me remercier... de la gratification que je leur avais fait obtenir du ministre...
LuaEN, s^avancant.
C'est donc vrai!...
CÉCILE , Tapercevant.
Ah ! monsieur,... vous étiez là?...
LUCIEN
Oui, mademoiselle... (Virement.) Mais cette gratification dont vous parlez?...
CÉCILE
Vous savez,... ces marins qui hier conduisaient notre barque, et qui, plusieurs fois déjà, ont exposé leurs jours pour des naufragés,... ils sont bien misérables, et je voulais vous prier de parler en leur faveur, mais mon tuteur est si bon I il m'a enhardie ,... j'ai osé lui raconter leur dévouement;... et jugez de mon bonheur!... ils ont eu une gratification et sont nommés garde-cdles.
LUCIEN
Pas autre chose!... ( Avec trouble. ) Je veux dire,..; voilà tout.
CÉCILE
Cela suffit, puisqu'ils sont enchantés!... et pendant qu'eux, leurs femmes et leurs enfants me remerciaient dans la cour, avec tant de joie que j'en étais attendrie,... je me retourne , et je vois toute la société du salon, dont les figures étaient appliquées contre les carreaux des fenêtres,.*, et ils me regardaient tous avec un
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air de raillerie que je ne puis vous rendre... Est-ce parce que j'a- Yais des larmes dans les yeux? c'est très*nial... Il parait que dans ce pays ils sont trës-moqueurs..*
MADAME DE SATENAY.
C'est possible,... mais ils ont du boa ;... surtout une sévérité de m<Burs et de principes que j'approuve... Ce matin, et pendant que je prenais mon bain, .. les femmes de chambre de l'établissement causaient entre elles d'une jeune personne d'ici,.. ;i qu'elles traitaient de la bonne mmère.
cÉmA,
Pauvre jeune plie 1,..
Et leur indignation m'a fait plaisir 1... Une demoiselle d^e baute naissance qui, à peine âgée de dix*buit ans, a déjà eu quatre inclinations,... pour ne pas dire plus!... Concevez-vous cela?.*, concevez-vous un scandale pareil P
CÉCILE, sonriaot.
Peut-être aussi est-ce un mensonge?... car cela me parait s invraisemblable...
Invraisemblable ou non, j'admets,... car je suis toujours portée à l'indulgence,... j'admets qu'il y ait seulement inconséquence... ou étourderie,... n'importe? elle n'a que ce qu'elle mérite... Dès qu'une femme fait parler d'elle,... elle est dans son tort,... de co côté-là,... je suis sans pitié... Est-ce qu'on a jamais rien dit de moii^...
CÉCILE
Non, sans douté.
Pourquoi?... parce qu'il n'y avait rien... Où il n'y arien, le monde perd ses droits; car je le répéterai sans cesse, au fond de tous les jugements humains... il y a toujours quelque chose!... n'est-ce pas, monsieur Lucien?... Eh! mon Dieu!... qu'avez-vous donc?.*, comme vous voilà pâle et troublé..*
LUCIEN, passant entre les deux femmes.
J'ed conviens ; . . . mais c'est de colère. . . et d'indignation ; ... car , moi aussi,... je connais la jeune personne dont vous parliez tout à Pheure...
MADAME DB SAVENAY, soumot.
Ah I la demoiselle aux quatre inclinations...
ACTE m, SCÈNE VI
LUCIEN
Oui, madame;... et je cherche en vain à m'expliqaer... qui a pu donner lieu à d'aussi absurdes suppositions ?.«.
céciLB» Tivemeotet saaUnt de joie»
Elle n'est donc pas coupable. .. Ah ! que vous me faites plaisir !..• (A madame de SaTeoay.) Vous voyez, je m'en doutais d*avance;... parlez, monsieur,... contez-nous cela... Vous la connaissez donc'
LUCIEN , If ec trouble.
Oui,... sans doute,... et beaucoup...
MADAME DE SAVBNAY, sèobenent.
Je ne vous en fais pas mon compliment.
UJGIBN, avec énotioo»
. J'ajouterai que vous, madame, vous pouvez l'apprécier encore mieux que moi,... car elle est de votre société intime...
Est'il possible?...
GÉQLE, iMiTenent.
Alors,... et moi aussi,... je la connais donc? (ÀTecjoie.) Dieu! que je suis contente de l'avoir défendue !.. . car de toutes mes amies de pension,... il n'en est pas une, grÀce au del, de qui un pareil soupçon puisse seulement approcher... Son nom, monsieur,... son nom?...
LUCIEN
Oui , vous le saurez ;... oui , quelque coup que je puisse vous porter,... je dois tout vous dire;... ne fût-ce que pour chercher avec vous , et la cause de ces outrages,... et les moyens de les punir...
Parlez donc t
CÉCILE
Parlez ;... cette jeune lille si indignement accusée...
LUCIPN.
Cestvousl...
ctoLB , ponstant un cri et passant près de loadane de Savenay. Moi!... moi ! grand Dieu !...
MADAME DE SAVENAY, afec indignalioD.
Une personne qui est sous mon égide et ma protection , on ose l'attaquer!.,, on ose avoir besoin de la défendre !
C^ILB , lui prenant lea mains.
Ah ! que je vous remercie ! • «.
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LUCIEN
Oui».;, je pense comme vous;... oui, sa vue seule devrait réduire ses ennemis au silence;... et cependant, ni vous ni moi ne pouvons empêcher les bruits les plus injurieux , les plus invraisemblables de se glisser dans l'ombre et de se répandre...
MADAME DE SAVENAT.
Et comment?... et par qui ?
CÉCILE
Oui, monsieur,... achevez;... je puis, je veux tout entendre ; ce droit de défense que je réclamais pour une autre ,... on ne me le refusera pas, à moi , je l'espère; et pour me défendre, il faut au moins connaître ceux qui m'accusent... Et d'abord,... ces personnes qui m'aimaient,... non, vous avez dit mieux,... que j'ai aimées,... quelles sont-elles?
LUCIEN
Je l'ignore!... mais à quelques mots... que j'ai entendus, là, au salon*,... où j'écoutais incognito;... à quelques railleries , que j'ai cru comprendre ,... (à Cécile) et que m'a répétées madame de Guibert ,... la malignité s'exerçait sur la reconnaissance et sur l'amitié bien naturelles que vous portez à votre tuteur...
MADAME DE SAVENAT,
Là,... je vous l'ai toujours dit!... vous en parlez sans cesse avec un enthousiasme , une exaltation !... ce matin encore ,... ici, quand tout le monde l'attaquait , vous avez pris hautement la parole ,... vous vous êtes posée son avocat...
CÉCILE
J'ai eu tort,... sans doute ;... mais cependant...
Les jeunes personnes ne veulent jamais rien croire ,... il n'en faut pas davantage pour donner lieu aux remarques , aux commentaires, aux interprétations...
LuasN.
Auxquelles la scène de tout à l'heure a prêté une nouvelle force;... cette gratification,... cette place accordée à de pauvres gens...
MADAME DE SAVENAT.
Vous voyez bien !... Qu'aviez-vous besoin de solliciter pour ces gens-là?... Vous saviez bien que le ministre céderait à vos instances,... et que cela ferait jaser,... car il ne sait rien vous refuser...
ACTE m, SCÈNE YL
LUCIEII I avec ioqaiétude.
En vérité ?...
MADAME DE SAYENAY.
Ce n'est pas comme à moi qui , dernièrement encore , n'ai pas même pu obtenir une place de garçon de bureau pour mon vieux valet de chambre... Mais, dès qu'il s'agit d'elle , tout est bien y... tout est juste!... Et c'est plutôt par la faute de Raymond que seront venus de tels bruits, car il fait partout de Cécile un tel éloge,... c'est une telle admiration,... que moi , qui vous parle , j'ai cru souvent qu'il l'aimait...
ujcnsN et cÉaus,
Lui?...
MADAME DE 8AVENAT, arec dignité.
En tout bien,... tout honneur, s'entend;... car j'étais toujours là ,... et ce n'est pas^devant moi, et dans ma maison , qu'on pourrait supposer...
LUCIEN , aTec' impatience.
Eh bien ! c'est ce qui vous trompe!... les suppositions ne res* pectent rien :... et je ne voulais pas,... je craignais de vous dire que vous-même n'étiez pas épargnée.
MADAME DE SAVENAY, passant devant lui.
Moi, la marquise de Savenay!... Je voudrais bien voir qu'on se permit...
J'ai entendu , à côté de moi , quelqu'un du pays murmurer, à l'oreille de son voisin , que c'était vous qui aviez fevorisé , ou du moins toléré de pareils sentiments.
MADAME DE SAVENAT, poussant un cri.
Ah ! c'est une infâme et atroce calomnie , que rien au monde ne pourrait justifier.
LUCIEN.'
On ajoutait que c'était le prix de la pension de dix mille francs que vous venez d'obtenir du ministre.
MADAME DE SAVENAT.
Mais c'est une horreur qui n'a pas de nom I...
U7CIEM, vivement et avec joie. "^
Ce n'est donc pas vrai ?.. . cette pension n'existe pas ?
MADAME DE SAVENAT.
Si monsieur;... mais d'abohl, elle n'est que de cinq mille francs... •
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UJCnEH» avee impatience.
Eh ! qu'importe le chiffre...
MADAMe DE SATENAY.
n importe, monsieur, qu'elle avait été accordée, sous la restauration, aux loyaux services du marquis de Savenay , et que, supprimée arbitrairement à la révolution de juillet,... elle m'a été rendue dernièrement avec justice...
LUCIEN
Par qui?..
MADAME DE SAYENAY.
Par le ministre,... par.Raymond.
LUCIEN, a^ec force.
Vous voyez donc bien qu'il y a , dans leurs mensonges même, line apparence de vérité;... et comme vous le dites vous-même...
Mais c'est à étrangler toute la ville de Dieppe I... H faudrait donc, pour leur complaire, renoncer aune pension qui m'est due....
CÉCILE
Ma pauvre cousine ! . . .
Et c'est vous , mademoiselle, qui êtes cause de tout cela ;... ce sont vos étourderies ,... vos inconséquences qui rejaillissent sur moi,... et me compromettent.
CIÊCILE.
J'espère que non , madame ; de pareUs bruits sont trop absur-^ des, pour que la raison n'en fasse pas justice... ( Passant près de Lucien, et avec dignité.) Mais si, malgré leur invraisemblance, ils pouvaient, monsieur, influer uà instant sur votre esprit ou sur votre cœur,... vous êtes libre, je vous rends vos promesses... Ce mariage n'est connu que de mon tuteur et de sa famille, le reste du monde Ti^or^, et la rupture Q'en causera ni bruit ni scandale...
LUQBN.
Moi , renoncer à yous I quand je vous aime plus que jamais!... quand je voudrais, au prix de^tout mon sang , confondre ces infâmes !..•
céaLE.
Laissez-moi achever... Je ne puis rien contre des outrages dont j'ignore l'origme et la cause ; je ne puis convaincre ceux qui m'on|
ACTE m, S0t£9E VIL
jugée sans m'entendre et sans me conDdtre ^.. mais je puis vous dire à vous, monsieur : Je ue suii^pas coupable,.,, je n'ai rien à me reprocher, et je n'en ai qu'une preuve à vous donner,..; mon serment... S'il, sufQt à vos yeux pour répondre à toutes les calomnies,... si dans ce moment, où tout m'accable, vous seul croyez en moi,... ce sera un* gage d'estime que je n'oublierai jamais ;... une marque de tendresse qui vous acquiert', dès aujourd'hui, cet amour que vous réclamiez hier ;... et ma vie entière se passera à vous le prouver... Maintenant, monsieur, prononcez,... j'attendrai votre réponse.
(Elle salue, et sort.)
SCÈNE VIL
LUCIEN, avec désespoir.
Ah I ce n'est pas moi qu'il faut convaincre,... je crois plus que jamais à sa pureté , à sa vertu ,.. . mais les autres !...
MADAME DE SAYENAY , avec dignité.
Cela mé regarde!... car maintenant, je suis intéressée plus qu'elle à faire connaître la vérité , et ce sera facile...
LUCIEN, avec doute.
Vous croyez ?
J'en suis sûre!.. Quelques misérables ont pu, dans l'ombre, répandre de pareils bruits ; mais quand moi , la marquise de Savenay!... je me montrerai,... ils n'oseront soutenir mon regard, et un mot de moi suffira pour les confondre ! . .. Qu'ils vien-« ncDt ,... je les attends !..
LUCIEN, avec impatience.
Mais c'est qu'ils ne viendront pas !... et en attendant, ces bruits circulent; et que leur opposerez-vous?...
La vérité...
LUCIEN, avec impatience.
Eh ! ils ne voudront pas l'entendre;... il y a tel mensonge qui^ répété par la foule , acquiert la force de l'évidence ; on ne discute plus une calomnie qui circule; c'est UDe monnaie que l'on reçoit , que l'on rend, quia cours partout ; et loin d'en effacer l'empreinte, la circulation ne fait que la rendre plus palpable et plus saillante...
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Vous-même, soarent, Favez accueillie de bonne foi» sans tous en douter;... et peut-être vourfinirez encore comme les autres, par vous laisser entraîner au torrent !...
MADAME DE 8ATENAY.
Parlez pour vous..*
LUCIEN
Moi , jamais..*
MADAME DE SATENAY.
Vous , monsieur!... mais moi,... je saurai y résister,... et faire triompher la vérité ;... il y a en elle un accent auquel on ne peut se méprendre , surtout quand il vient d'une voix puissante et im* posante... Je vous Tai dit, monsieur,... cela me regarde,... ne vous en mêlez pas!... Qui vient là?
LUCIEN
Un monsieur du pays.
MADAME DE SATENAY.
Cest par lui qu'il faut commencer.
SCÈNE VIII
COQUENET, LUCIEN, madame de SAVEMAY.
COQUENET , après Tavoir saluée.
N*est*ce pas madame la marquise de Savenay que j'ai l'honneur de saluer?...
MADAME DE SAVENAY, avec haoleur.
Moi-même , monsieur. . .
COQUENET.
Mademoiselle votre nièce,... ou votre cousine,... n'est pas ici ?..« Je l'aime autant, ... je n'aurais peut-être pas osé m'adresser à elle, . . • tandis qu'à vous, madame, je le préfère.
I MADAME DE SAVENAY , de même.
Pour quelles raisons?... qu'y a-t-il ?
COQUENET.
Vous voyez, madame,:., quelqu'un qui n'espère qu'en tous;..« un père de famille indignement calomnié ,... car la malignité n'épargne personne...
A qui le dites-vous?...
COQUENET.
Je le sais , madame ; je sais tout ce qu'on a dit sur mademoiselle Cécile, votre nièce...
ACTE Iir, SCÈNE VUI
Et VOUS n'avez pas craint de le répéter hier soir, à moi , monsieur, qui connais ces dames...
COQCENET , TÎTement.
On me Favait dit , monsieur, je vous le jure ;... mais j'étais dans Terreur, je me trompais,... je le reconnais maintenant...
LUCIEN , avec joie.
Est-il possible ?
MADAME DB SAYENAY , à Lacieo , d'uD air de triomphe.
Eh bien , vous le voyez, monsieur! il n*est pas si difficile d'éclairer ces gens-là!...
LUCIEN
Parlez, de grâce;... je vous écoute...
COQUENET.
C'est tout ce que je demande... (Passant entre eux deux.) Eh bien , madame, je sollicitais une place, où j'avais des droits, et que 'j'allais obtenir, lorsque M. Rabourdin, mon concurrent, m'a représenté au ministre comme un homme sans capacité , sans talent.sans considération ;... oui , monsieur, lui , mon concurrent,... lui-même !... c'est connu de toute la ville ,... chacun vous le dira, car je ne m'en suis pas caché,... et quoi qu'il arrive, c'est un homme perdu de réputation... Aussi, moi, qui vous parle, j'aimerais mieux ne pas avoir de place,... que de l'avoir à ce prix-là;... mais enfin on m'attaque,... je dois me défendre,... vous comprenez , et c'est pour mon honneur, maintenant, que je tiens à être nommé, pas pour autre chose.
LCGIEN et MADAME DE SAVENAY , aTcc impatience.
Eh bien , monsieur ?. . .
COQUENET.
Je m'étais d'abord adressé à madame de Guibert, la sœur du ministre, dont le crédit a échoué;... et alors... j'ai eu l'heureuse idée d'implorer votre protection toute-puissante...
MADAME DE SAYENAY.
A moi, monsieur, qui n'ai aucun pouvoir...
COQUENET.
Cela vous plaît à dire... ( Hésitant.) Mais vous savez mieux que moiv*. et nous savons tous, que par mademoisselle votre nièce...
LUCIEN et MADAME DE SAYENAY.
Comment .^..
COQUENET.
Vous pouvez tout sur elle,... qui peut tout sur le ministre:... témoin encore ce matin... ces places nombreuses qui ont été accordées par mademoiselle Cécile , à votre recommandation...
MADi^HË DE SAYENAY, aTec indigoatioD , voulant parler.
Monsieur!...
COQtTENET , continuant plus ▼ÎTement.
Témoin ces quinze mille francs de pension que vous avez obtenus pour vous-même...
MADAME DE SAVENAY, avec colère.
Quinze mille francs!...
LUCIEN , de même , à madame de Savenay.
Otez-leur donc , maintenant , de Tidée I .. .
( Lucien remonte le théâtre, et redescend à droite près de madame de Sayenaj.) COQVENET , continuant toujours.
Et pourquoi, je VOUS le demande, refuser votre protection à un honnête homme,... à un père de famille?.- Vous ne l'aurez jamais accordée à quelqu'un qui vous soit plus dévoué, plus reconnaissant ;... (baissant la Toix) et s'il le faut mêmey.** 8*il faut des sacrifices...
MADAME DE SAVENAY , poussant un cri d'indigoation.
Ah! je suffoque,... je me trouve mal !... et quand je devrais traduire celui-ci devant le procureur du roi I...
COQUENET , étonné.
Moi, mon Dieu ! que vous ai-je donTc fait?...
LUCIEN , à demi-Toix et avec impatience.
Eh ! madame ! comme je vous Tai dit,... vous voyez bien qu*il n'a pas cru vous offenser, qu'il est de bonne foi ; et ce qu'il y a de pire , c'est qu'il n'est pas le seul...
COQUENKT.
Us me l'ont tous conseillé ;... et madame de Guibert m'a dit : « Mon cher protégé, je ne puis rien pour vous ;... mais voyez ces dames , qui ont tout pouvoir,... c'est la seule manière d'arriver... » Après cela, si je m'y prends mal,... excusez-moi...
MADAME DE SAVENAY , se contenant à peine.
Ah ! c'est de madame de Guibert que vient tout cela !...
LUCIEN . à demi-Toîx.
Modérez-vous, de grâce;... elle est avec son mari et avec un étranger...
SCÈNE IX
COQUENET, M. de GUIBERT; HERMINIE, donnant le bras au VICOMTE de SAINT-ANDRÉ ; madame de SAVENAY , LUCIEN. BERMIMIE, donnant le bras au vicomte, et s'adressant à son mari.
Oui, monsieur, il y a ici, à Dieppe, des ouvrages en ivoire délicieux !... Une de mes amies en a acheté pour mille écus ! et je veux, comme elle,... encourager les arisl... ne venez-vous pas avec nous?...
DE GUIBERT , se jetant dans un fauteuil , à gauche.
Je n'aime pas les arts!... parce que c'est moi toujours qui paye les mémoires.
HERMINIE , tenant toujours le bras du vicomte.
Eh bien l nous irons sans vous.
COQUENET, passant entre de Gnibert et sa femme, et bas à Herminie.
Je joue de malheur, j'ai encore échoué !...
HERMINIE, riant.
Ce pauvre Goquenet I
MADAME DE SATENAT^ s'approchant d'elle et à haute voix.
Je suis enchantée de vous voir, madame,... j'allais chez vous !..•
HERMINIE
Aviez- vous quelques nouvelles à me donner.^
MADAME BB SAVENAY , malgré les efforts de Lucien pour l'engager
au silence.
Non des nouvelles,.*, mais une leçon !...
(Herminie s'arrête; de Guibert se lève , se rapproche de sa femme, et le vicomte , quittant le bras d'Herminie , se met dans le fauteuil que vient de quitter de Guibert ; Goquenet s'assied de l'autre côté de la table. ) HERMINIE , à madame de Savenaj.
Venant de vous , madame, elle n'a rien qui puisse blesser;... je suis encore dans Tàge où on les reçoit, et depuis longtemps madame est dans celui où on les donne !
DE GUIBERT , lui faisant signe de se taire.
Ma femme!...
HERMINIE
J'attends ce que madame veut m'apprendre... '
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MADAHE DE 6AVENAY , avec uoe colère concentrée. Je vous apprendrai donc que lorsqu'une personne de mon rang veut bien recevoir une personne du vôtre,... lorsqu'elle daigne admettre dans son intimité la femme d'un homme de rien...
VE GOIBERT.
Madame!...
Je veux dire d'un homme d'argent)... c'est la même chose, à mes yeux ;... il ne faut pas pour cela que ces gens-là oublient leur origine et leur père , vigneron en Bourgogne... (Geste d*Bcrmime et de Lucien.) Je ne lui connais pas, du moins, d'autre titre,
LUCnSN , à demi-voix , à madame de Savenay.
Eh! madame! de grâce...
MADAME Dt: SAVENAY.
' Non, monsieur,... il est bon de prouver que nous sommes placées trop haut pour que leurs calomnies puissent nous atteindre!
HERMimE.
Des calomnies , madame ?
Celles que vous avez répandues contre Cécile et contre moi.
HERMINIE, froidement.
Moi, madame?... Je n'ai rien dit;... je n'ai fait qu'écouter, voilà tout... Est-ce ma faute si j'ai beaucoup entendu ?...
Et moi , je vais croire, madame , et je crois déjà, que tous ces bruits mensongers ont été, non pas écoutés, mais inventés par vous.
HERMINIE , avec indignation.
Par moi ! . .. vous pourriez supposer. . .
Je ne suppose rien que votre silence ne prouve;... j'en appelle à
ces messieurs,... qu'ils prononcent! (Coquenet et le vicomte, qni étaient assis , se lèvent, et Lucien se rapproche de la marquise.)
HERMINIE, hors d^elle-niéme.
Ah! c'en est trop!... Le ciel m'est témoin que je voulais me taire ; mais puisqu'on a presque publiquement provoqué cette explication,... puisqu'on appelle calomnies des vérités,*... il faut bien que je me résigne à donner des preuves ! . . .
ACTE m, SCÈNE IX
DE GUIBERT , Toulant l'empdcber de parler.
Ma femme!...
HERMINIE
Eh! monsieur, n'ayez pas peur!... je ne nommerai personne... Peu importent les noms, si les faits subsistent ;... et il me suffira de rappeler à madame que Tannée dernière , dans un château où elle se trouvait avec sa jeune parente,... une personne digne de foi a vu,... cela est assez évident,... ( appnjant sur le mot) vu , de grand matin, un bel inconnu sortant d'un appartement!...
«ADAHE DE84VENAY, TÎTement.
Quelle indignité!...
HERMINIE , lui faisant la révérence.
Était-ce du vôtre, madame?... mes suppositions n'ont jamais été jusque-là.
MADAME DE 8AVEMAY.
Mensonge et fausseté dont on ne pourrait trouver de témoin ! ...
BERMINIE.
Ce témoin existe,... il est ici.
MADAME DE 8AYENAY.
Et quel est-il?
HERHimE.
Mon mari I...
DE GUIBERT , passant près de madame de Savenay.
Permettez...
HERMINIE , conlinnant avec chaleur.
Qui , devant moi ( montrant Coquenet ) et devant monsieur, l'a attesté...
COQUENET , passant près d^Herminie.
C'est vrai !... 11 m'a avoué à voix basse... que c'était lui !... lui* mèmel... La vérité avant tout...
HERMINIE , avec colère.
Ah! voilà ce que j'ignorais,... ( se retournant vers son mari ) et
s'il était vrai...
DE GUIBERT, à sa femme.
Jetejurequenonl...
HERMINIE , à demUvoix.
Alors , et comme je vous le disais,.., c'était donc Raymond !...
TOUS
Raymond ! *
LUCIEN, arec colère, et pasMDteatre madame de Sarenay et deGuibert^
qu'il interpelle.
C'était donc Raymond !...
HEEMiNlEy de Taatre côté, à son maii.
Était-ce vous ?
LUCIEN, de l'autre cOté.
Était-ce Raymond?
DE GUIBERT , entre les deux , avec embarras.
Mais, monsieur,... mais, ma femme...
LUCIEN et HERMIN1E.
Répondez !
Ni Fun ni l'autre...
LUCIEN et 1I\DAIIB DE 8ATENAT.
Qui donc, alors?
DE GUIBERT, a?ec an embarras toujours croissant.
Qui donc?... eh mais !... que vous dirai-je ?... un Jeune homme fort bien,... fort aimable!... probablement... une première inclination...
LUCIEN , à part.
0 ciel!
DE GUIBERT
Qui aura sans doute commencé à Paris;... (vivemeat) un amour pur,... platonique,... j'ensuis persuadé!
HERMINIE, à son mari , avec impatience.
Et enfin, monsieur,... cette personne...
LUCIEN
Oui, nous voulons la connaître,... ou sinon...
DE GUIBERT t avec embarras.
Eh bien !... eh bien ! vous êtes tous témoins que ce n'est pas ma faute,., que je ne voulais compromettre personne;... mais puisque j'y suis contraint et forcé,... c'est M. de Saint-André!... LE VICOMTE , courant à lui avec colère.
Monsieur de Guibert ! ...
HERMINIE, au vicomte.
Vous , monsieur !... est-il possible?...
LE VIGOIITE , à de Guibert, de même.
Vous m'aviez juré le secret !...
DE GUIBEirr.
Je ne dis pas non !... mais dans la position où je me trouvais,. tt quand, à son corps défendant,... il faut dire la vérité...
ACTE m, SCÈjffifY^-*^ ^T>ï
Et qu'en saveE-YOtts? qui TOusIeiiijfiSi^^Jf 1' pP s^v
DE GUIBP" ' J .
C'est autre choses** ca ne me reglf4(BL^|4jas !..rQtie,«eMia^«oit pas,... j'y consens,..* je le veux bien ;.i>i^aîs je vous ai vu L^ mais vous en êtes convenu ! "" -
LE TIGOHTE, de même.
Monsieur!...
DE GUIBEBT.
Vous me l'avez dit, à moi! et plus tard , devant d'autres personnes que je pourrais citer, vous ne l'avez pas nié...
LE VICOMTE y a?ec feu.
Et si je vous ai abusés !... si je me suis vanté, si j'ai menti !... si, par inconséquence, vanité ou tout autre motif peut-être,... j*ai compromis une personne que je ne connaissais même pas...
SE GUIBERT , vivemeot.
Convenons -nous de ça?... à la bonne beure!... je ne demande pas mieux,... je le préfère même pour moi ( regardant Lucien ) et pour tout le monde.
LE VIGOUtE.
Et cela est ainsi... (A voix haute.) Oui , messieurs, c'est la vérité que j'atteste et que je proclame!.. . Et si vous, monsieur de.Guibert, si vous, ou tout autre , osiez maintenant révoquer en doute cette déclaration solennelle !... ce serait m'insulter moi-même, et me faire, dans mon houDeur, un outrage dont je lui demanderais raison !
(11 sort.)
SCÈNE X
Plusieurs baigneurs à gauche ont entouré COQUENËT; DE GUIBERT, IIERIVIINIË, sont près de lui, du môme côté; de l'autre, à droite, LU- CIEN, debout prés de MADAME DE SAVENAY, qui vient de tomber dans uu fauteuil; plusieurs autres baigneurs et baigneuses, au fond, réunis par groupes, causent à voix basse sur ce qui vient d'arriver.
COQCENETy sur le devant du théâtre, prenant sa prise de tabac et caHsaat
avec les baigneurs qui Tentoureut.
C'esiun brave jeune homme,... un galant homme,,., qui se conduit bien;., il fait ce qu'il doit faire.
DE GUIBEBT9 à demi-voix.
Parbleu ! il ne pouvait guère agir autrement.
HEBMINIE, stopéflHe.
Comment , c'était lui!... et Tannée dernière encore !...
DE GDIBERT, mot.
Eh! madame,... le temps ne fait rien à Taffaire.
HERMINIE, avec impatience.
Si, monsieur, en tout temps, c'est très-mal !... c'est indigne!...
(Elle coDtioue à parler bas avec Coquenet et son mari. ) MADAME DE SATENAY , assise de Tautre côté.
Je ne puis en revenir encore !
LUCIEN, r
Ni moi non plus... (A part, avec douleur et colère.) Mais ce premier attachement dont elle-même nous parlait hier I...
MADAME DE SATENAY.
Il faut qu'elle parte ! qu'elle s'éloigne! et quanta ce mariage, à ce contrat,... que l'on ignorait encore...
LUCIEN, à part.
Grâce au ciel!... ( Se reiouroant.) Dieu! c'est elle!
(A l'entrée de Cécile chacun fait un mouvement et garde ^le silence. )
SCÈNE XL
COQUËNëT, DeGUIBERT, HERMmiE; CÉCILE, entrant parle fond; LUCIEN, MADAME DE SAVENAY, BAIGNEURS et BAIGNEUSES I par groupes au fond du Uiéâtre.
CÉCILE , traversaot vivement le théâtre et courant gaiement à Lucien.
Ah ! monsieur, que je vous remercie! votre réponse ne s'est pa$ fait attendre! la réponse la plus aimable, la plus gracieuse ! une corbeille magnifique, qui m'arriveà l'instant,... de votre part.
BERIUNIE.
Une corbeille!... (A part.) C'est la mienne.
CÉCILE
Vous la verrez.
aERMINIE.
Je la connais.
• CÉCILE
C'est délicieux , n'est-ce pas?... Et puis, ce qui vaut mieux, ce qui est plus précieux encore pour moi,... c'est le moment même que vous avez choisi pour me l'offrir,... c'est une marque d'estime et de courage que j'attendais de vous.
LUCIEN, troublé.
Mademoiselle !
ACTE m, SCÈNE XII
CÉCILE
C'est dire hautement que vous me rendez justice, que vous ne craignez pas, aux yeux de tous, d'avouer et de défendre votre fiancée,... votre femme ! . ..
TOUS , à demi-Toix et avec étoauemeot.
Sa femme !
COQUENET, à demi-Yoix, à de Guibert, montrant Lacieo.
La femme... de ce monsieur ?...
DE GUIBERT
Eh oui,... sans doute...
' COQUENET.
Et moi qui lui ai dit ce qui en était !... Combien je suis fâché ! ...
CÉCU.E , à Lucien , Taroenant au bord du théâtre.
Ne venez-vous pas voir, ainsi que ces dames, votre beau présent .'
LUCIEN, à demi-?oix, avec émotion et douleur.
Pardon, mademoiselle,... je voudrais,... et je ne sais comment vous expliquer... que des considérations imprévues,... des obstacles plus forts même que mes sentiments, m'obligent à différer des projets... impossibles en ce moment à réaliser !... ( il la salue
et sort.— Quelques personnes sortent après lui. )
SCÈNE XII
LES PaicÉDENTS, excepté LUCIEN.
CÉCILE , étonnée.
Comment!... il s'éloigne !... ( S'avançant vers plusieurs personnes du salon, qui s^éloignent et sortent de Tappartement. ^ On m'évite !... OU détourne les yeux!... (Courant à madame de Savenay, qui est toujours
assise.) Ahl madame,... madame!... qu'est-ce que cela veut dire?
MADAME DE SAYENAY , se levant et d'une Toix ^ave.
En ce moment , mademoiselle , je m'abstiendrai de toute réflexion;... ailleurs,... et plus tard,... je vous parlerai;... je vous dirai ce que je pense ! . . .
( £lle sort ; et par les différentes portes du salon , tout le monde
s'éloigne lentement. ) COQUENET , voyant Cécile, qui , chancelante, s'appuie sur un fauteuil.
Pauvre jeune fille I... elle me fait de la peine !... (A part. ) Mais voyez pourtant, comme tout finit par se savoir!
(Tout le monde a disparu; Herninie seule veut courir à Cécile, mais M. de Guibert retient sa femme, Fentrame, et sort arec elle et Coquenet, )
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SCÈNE XUI
CÉCILE , seule et se sdutenaDt à peine.
Madame de Savenay me méprise et me repousse I... ma famille elle-même!.. . ah! c'est le dernier coup!... Qu'ai-je donc fait, mon Dieu! et maintenant qui implorer?... à qui demander justice?..
et dans mon malheur... (Raymond parait à ia porte du salon , à droite)
que me reste-t-il?
SCÈNE XIV
CÉCILE ; RAYMOND, à U porte du fo&d.
RAYMOim.
Moi ! moi ! mon enfant !.. .
cécniB, se jetant dans ses bras.
Ah! mon ami, mon ami!... mon saoTeur!.*. défendes-moi. ( s'arrachant de ses bras. ) Non , non,... je n'ose même pas implorer votre protection;... ils me soupçonneraient,^,, ils m'accuseraient,... ils diraient.?.
BAYMONB.
Eh ! qu'importe?... En traversant l'autre salon,... leurs clameurs sont parvenues jusqu'à moi ;... je n'y ai rien compris,... sinon que tu étais leur victime,... et j'accours !... Ah! il y a injustice! il y a calomnie !... Me voilà 1... elle me connaît,... elle sait que je n'ai pas l'habitude de reculer devant elle... Allons, ma fille, allons, ne tremble pas,... relève la tête,... regarde-la en face ;... et si à sa vue le courage te manque^. .. appuie-toi sur ce bras, qui ne te manquera pas.'
(11 emmène Cécile par la porte du fond.)
ACTE IV, SCÈNE I
BELLEAU
Apres cela , il sera trop tard ;... et quand on est malade. .«
LE TiCOMTEy de même.
Je ne le suis plus...
BELLEAU
Déjà ?.•> Ce que c'est que Feau de mer !...
LE VICOMTE
Non , je souffre horriblement !... j*aila tête en feu ! ... J'ai couru chez ces dames pour m'avouer coupabl e, leur demander pardon ! . . . Elles n*ont pas voulu me recevoir; elles ont raison :... j*en veux à moi-même... et à fout le monde !... J*ai beau répéter : Cela n'est pas ! . '. . cela n'est pas ! ... ils ne veulent pas me croire ; ... au contraire! mon insistance leur semble une preuve de plus...
BELLEAU
Dame! monsieur, soyez franc;... avec eux, c'est bon,... mais avec moi,... vous pouvez en convenir...
LE VICOMTE
Et toi aussi!... quand je te dis que cela n'est pas !..:
BELLEAU
Si monsieur a ses raisons,... je le veux bien...
^LE VICOMTE
Des raisons!... et lesquelles?... si ce n'est le tort que, malgré moi, et sans le vouloir,... j'ai fait à cette jeune personne.
BELLEAU
Si ce n'est que cela, monsieur est bien bon !... on dit déjà tant de choses,... sans vous compter!...
LE VICOMTE, avec colère.
Encore, morbleu!...
BELLEAU
Eh bien! en vous comptant,... on dit tant de choses d'elle,... et de sa tante surtout :... une pension de vingt mille francs qu'elle a acquise...
LE VICOMTE
Qu'est-ce que cela signifie?...
BELLEAU
. Ça signifie, s'il faut vous l'avouer,. . . que , parmi tous ces messieurs , la manière dont vous la défendez...
LE VICOMTE
Eh bien! achève...
BELLEAU
Eh bien! les jeunes gens comme il faut,... les jeunes gens de Paris, que nous avons ici, disent que ça n'est pas naturel,... que cela étonne de monsieur;... et que décidément il faut qu'il ait des motifs...
LE TICOMTE.
Des motifs ?... et que peuvent-ils supposer?...
BELLEAU
Je ne vous le dirai pas... Mais voilà M. Goquenet , qui causait tout à l'heure avec eux...
Ah! je saurai du moins par lui...
SCÈNE II
B£LL£AU, LE VICOMTE DE SAINT-ANDRÉ, COQUENET. GOQUENET , allant à lui, et loi donnant la main.
Bravo ! jeune homme, bravo! une noble conduite, qui vous fera honneur près des dames;... toutes celles de la ville raffolent déjà de vous , à ce que m'a dit madame Goquenet, et vous aurez encore plus de succès ici qu'à Paris !...
LE VICOMTE
Encore un à qui on ne Tôlera pas de l'idée !
COQUENET.
Voyez-vous , ce qu'on estime le plus en province , c'est la discrétion !... peut-être parce qu'elle y est plus rare qu'ailleurs.
LE VICOMTE
Mais, monsieur...
COQUENET.
Et puis , non-seulement c'est généreux,... mais adroit... Aussi , vous y gagnerez,... car on gagne toujours à se bien conduire ;... et si vous étiez convenu de la moindre chose,... vous étiez perdu.
LE VICOMTE
Gomment cela , s'il vous plait ?. . .
COQUENET.
A cause du ministre,... qui eût été furieux ! ... On ne se laisse pas impunément enlever une si jolie maîtresse !
LE VICOMTE, étonné et regardant Belleatf, qai, de la tôle, lai fait si^ qae oui.
G'est la maltresse du ministre ? „
ACTE IV, SCÈNE II
COQUENET.
Qai n'eût jamais accordé à ud rival la place qu'il vous a promise ;... tandis que maintenant» et en récompense...
LE VICOMTE
Quoi! monsieur,.*, vous pourriez croire...
COQUENET.
Ce n'est pas moi qui le dis,... ce sont ces messieurs, vos amis intimes,... qui prétendent que d'ordinaire vous ne défendez pas la réputation des dames,... au contraire ;... mais que, dans cette occasion ,... et pour faire son chemin, on peut déroger, une fois par hasard, à ses principes.
LE VICOMTE
Mais c'est une infamie !... Moi , capable d'un mensonge , d'une bassesse, pour flatter un ministre, pour obtenir une place!... Je suis donc à leurs yeux un indigne, un misérable!... C'est pour cela que tout à l'heure Derviëre a détourné la tète , et ne m'a pas salué...
COQUENET.
Allons donc , vous vous trompez.
LE VICOMTE
Non , non ;... et je lui en demanderai raison !... Mais apprenezmoi tout,.... racontez-moi ce qu'ils ont dit...
COQUENET.
Rien que d'inoffensif et de tout naturel :... ils prétendent que, maintenant , vous voilà ministériel , et qu'avant trois mois vous 8)rez secrétaire d'ambassade,... grâce à ce désaveu...
Que je regrette maintenant. . . Oui, j'ai eu tort, . . . c'est ma faute ; . . • et pour un rien, je dirais que c'est vrai...
BELLE AU
Dame!... si c'est vrai, dites-le...
LE VICOMTE
Eh non ! morbleu ! cela n'est pas I . . .
COQUENET, froidement.
Alors, ne le dites pas, et ça reviendra au même; car maintenant , que vous le disiez ou non, ce sera exactement la même chose.
LE VICOMTE
Eh! monsieur, vous me feriez damner; et si vous n'étiez pas un homme respectable,... c'est à vous d'abord que je m'adresserais...
COQUENETy effrayé»
Par exemple!...
LE TICOMTE, le rassurant.
Eh noDi... je sais bien qae ce n'est pas votre faute, que vous êtes inbocent de tout ceci... Mais enfin , je ne sais plus que dire , ni que faire;... je n'oserai plus défendre cette jeune personne... Et d'un autre côté , cependant , et de peur de paraître ministériel , je ne peux pas trahir ma conscience et la vérité...
COQUENET.
Silence ! voici le ministre ! . . .
SCÈNE III
BELLE AU, COQUENËT, le vicomte de SAINT-ANDRÉ, ^
LE VICOMTE, à parf.
Tant mieux ! je voudrais qu'il me cherchât querelle!... ça me justifierait,... et s'il sait ce qui s'est passé...
RAYMOND, avec bonté.
Ah! M. de Saint- André...
LE VICOMTE , d'un air de hauteur.
Oui , monsieur, moi-même...
RAYMOND
J'arrive ! mais avant mon départ, je m'étais occupé de vous.
GOQUEMET * à demi-vqix.
Vous voyez déjà ! ... c'est une place 1 . . . ( À part.) Est-il heureux ! . .«
( ^ remonte le théâtre et redescend à droite , où il s^assied. )
RAYMOND
Vous trouverez chez vous une lettre qui , je crois , ne vous déplaira pas.
LE VICOMTE, balbutiant.
Mais, monsieur,... je ne sais... si je'peux..; si je dois...
RAYMOND , avec bouté.
Vous me remercierez après,... voyez d'abord; et puis... nous en causerons avec vous et avec votre oncle. . ( Le congédiant de la înain.)
Allez !... (Il remonte le théâtre, et s'adresse à Belleau, qui est resté au fond.)
Dites à M. Lucien de Villefranche que je suis de retour,... et que je l'attends ici,... dans ce salon.
ACTE IV, SCÈNE lïl
BELLEAU
Oui , Excellence... ( Mootraot l'autre salon.) Il était là tout à l'heure à causer avec ces messieurs.
( 11 eDtre dans le saloD à droite. Raymond redescend le théâtre , s'assied près
de la table à gauche, et prend un journal, qu'il lit; pendant ce temps , le
▼icomte a trarersé le théâtre et s'adresse à demi*Toii à Coquenet , qui est
assis à droite. )
LE YIGOMTE.
Si c'est une place,... je refuse !
COQUENET I haussant les épaules.
Allons donc!...
LE VICOMTE, de même.
Je refuserai,... je vous le jure I
( Il sort. )
COQUENET, à part, toujours assis, à droite, pendant que Raymond, qui lui tourne le dos, est à gauche et lit un journal.
Pour en avoir alors une meUleure,... car il obtiendra maintenant toutcequ'il voudra;... ce que c'est que d'être joli garçon et de plaire aux maîtresses des grands seigneurs!... Je suis enchanté d'avoir fait sa connaissance,... ça sera toujours une protection contre mes ennemis,... et contre les attaques de ce Rabourdin.
[ RAYMOND, jetant aTec impatience sur la table le journal qu'il vient de lire,
et apercevant Coquenet.
Pardon , monsieur, je ne vous avais pas vu depuis hier,... depuis notre dernière rencontre,... dont je me félicite,... car tous les renseignements que vous avez eu la bonté de me donner... sont exactement conformes aux informations que j'ai prises depuis...
COQUENET , avec joie.
N'est-il pas vrai ? ( A demi-voix, et secouant la tête. ) C'était uo mauvais choix!...
RAYMOND
Très-mauvais,... comme tous me le disiez ;... un homme sans capacité,... sans considération...
COQUENET , de même.
C'est bien cela,... et de plus, un infâme calomniateur!...
RAYMOND
Est-il possible ! ... en auriez- vous la preuve?...
COQUENET ) en confidence.
Il m'a calomnié moi-même,... et pas plus tard qu'hier ;... moi I... moi , qui vous parle I...
RAYMOND
Cela suffît, monsieur,... et si, comme je n'en doute pas, cela est aussi vrai que le reste ,. .. je vous jure qu'il ne sera pas nommé,
COQUENET, vivemcDt.
C'est tout ce que je veux ,... et maintenant , monsieur le ministre,... car je sais aujourdhui à qui j'ai l'honneur de parler,... j'aurais aussi une demande à vous adresser...
R\¥H0ND
Je suis à vos ordres, monsieur,... (voyant Lucieo, qai entre) mais dans un autre moment, si vous le voulez bien,... car voici un ami» avec qui j'ai à traiter une affaire importante.
C0QDEr«ET.
Je m'en doutebien ;... et je vais, en attendant, rédiger une petite note que je vous apporterai...
RAYMOND , le retenaot au moment où il va sortir.
Comment, monsieur,... vous vous doutez... ?
COQUENET, avec un air de finesse.
Oui , je sais à peu près ce dont il s'agit,... et Ton vous dira avec quelle force je me suis élevé contre ces bruits absurdes et mensongers...
RAYMOND
Que nous réduirons à leur juste valeur,. ..je vous le promets,... avec l'aide des honnêtes gens;... je compte sur la vôtre, monsieur !
COQUENET.
Elle vous est acquise... Je vais rédiger ma petite note...
( Il salue, et sort. )
SCÈNE IV
LUCIEN, qai est entré leotcment et d'un air sombre; RAYMOND.
RAYMOND
Eh bien! tu voulais me parler ce matin avant mon départ;... j'ai moi-même à causer avec toi.. Eh ! mon Dieu I quel air sombre et menaçant!... qu'as-tu donc?
LUCIEN
Ce que j'ai,... tu me le demandes?... Ils disent tous , (montrant U porte à droite) et d'ici tu peux les entendre,, que tu t'es joué de moi,... que tu m'as trompé,... abusé...
RAYMOND, riant avec ironie.
En vérité?
ACTE IV, SCÈNE IV
LUCIEN
Qae tu as voula me rendre la fable de toas,.;. in*avilir,... et qu'alors je dois t'en demander compte et me battre avec toi ;... voilà ce qu'ils disent !
RAYMOND
A merveille! on a toujours le temps de se battre,... on n'a pas toujours celui de parler raison,... et puisque nous sommes seuls, expliquons-nous. Qu'as-tu à me reprocher? Je ne sais rien! je n'ai vu encore que Cécile , qui , elle-même , ignore sur quelles preuves, sur quels témoignages on la condamne; j'aurais pu demander,., interroger,... les nouvelles ne m'auraient pas manqué,... mais tronquées, dénaturées, et surtout amplifiées et embellies... Je n'ai voulu entendre que toi, qui te dis l'offensé, et j'ai promis d'avance à Cécile, qui est dans les larmes , à madame de Savenay, qui voulait partir, qu'aujourd'hui même, ce soir, àcediner où j'ai invité toute la ville de Dieppe, je prouverais clairement, hautement , que Cécile est innocente et pure ; que ceux qui l'attaquent sont infâmes, et ceux qui les croient absurdes !... à commencer par toi... Accuse-la , maintenant,... je suis prêt à la défendre I
LUCIEN
Ce n'est pas moi qui l'accuse,... c'est cette rumeur soudaine et générale qui s'élève contre elle ! c'est la voix publique...
* RAYMOND
Qu'est-ce que c^est que la voix publique? où commence-t-elle ? où finit-elle?... et pour la composer, combien faut-il de clameurs et de sots réunis ?... des^bruits ne sont pas des preuves ;... il m'en faut d'autres,... il me faut des faits..."
LUCIEN, avec embarras.
Eh bien!... on dit,... on prétend...
Des faits...
LUCIEN , baissant la voix.
Eh bien!.,, on lui donne des amants,... on lui en donne plusieurs...
RAYMOND, froidemeot.
Quels sont-ils?...
LUCIEN
Toi , d'abord...
RAYMOND, arec un contentemeot ironique.
A la bonne heure 1 ... voilà une calomnie qui ne procède point par
détour... et par faux- fuyant,... une calomnie franche et nette,... comme je les aime... Examinons-la... Je ne te dirai pas que Cécile est la iiiie de mon bienfaiteur , de mon second père,... de celai à qui je dois tout ;... quMl me Fa confiée à son lit de mort,.» qae je l'ai élevée comme mon enfant,... et qu'on nedéshoiibre pas son enfant !... ce serait peut-être une raison pour toi,... ce n'en est pas une pour la calomnie qui s'accommode à merveille d'ingratitude et d'inceste,... et qui tient d'avance pour vraisemblable tout ce qui est infâme ; mais je te donnerai des arguments plus positifs,... je te parlerai de calculs,..» d'intérêts,... des miens,... et cette fois, peut-être, on pourra me croire. Si j'avais aimé Cécile,... si j'en avais été aimé,... pourquoi ne pas l'épouser? Non-seulement elle est jeune,... elle est belle,... mais elle est riche ;... par mes soins et par mes efforts , par les trésors que j'ai disputés autrefois et arrachés poUr elle à l'indemnité. Elle est riche ! ... et je n*at rien ! ... tu le sais , toi !... tu en as les preuves... {k^ec orgaeil.) Oui, quoi qu'ils aient pu dire , je suis honnête homme,... et grâce au ciel , je n'ai rien,... et au lieu de m'assurer un avenir légitime et honorable , en épousant celle que j'aime et dont je suis aimé, j'aurais préféré sa honte à ma fortune ! ... j'en aurais fait, comme vous dites, ma maîtresse,... au lieu d'en faire ma femme!..; pourquoi?... pour déshonorer exprès la fille de mon bienfaiteur I ... pour être infâme à plaisir!...
LUCIEN
Non, non,... cela n'est pas.
RAYMOND
Voilà ce qu'ils proclament, cependant ;... él tu as pu les croire !... et j'ai voulu , disais-tu , t'avilir et te tromper en te faisant épouser une jeune fille que tu aimais , que tu m'avais supplié de t'accorder, que tu étais trop heureux d'obtenir, pour qui se présentaient chaque jour de nombreux partis !... et je les ai éloignés,... je t'ai choisi,... parce que je te savais un honnête homme,... et que je voulais le bonheur de ma , pupille , de Cécile , qui me chérit... comme un ami,... comme un frère,... entends-tu bien ?... car moi,îl'oti ne peut m'aimer autrement... Mais si vos calomnies eussent été véritables, si , malgré mes rides précoces et mes cheveux blanchis avant l'âge, il eût été possible , comme vous le disiez , que je fusse aimé de cette jeune fille,... mets-toi bien dans l'idée que je ne l'eusse cédée ni à toi ni à aucun autre, ear j'aurais trouvé en elle la compagne que j'avais rêvée, la consolation de mes chagrins , le bonheur de
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ma vie. entière,... et loin de renoncer à un pareil trésor,..» je te l'aurais disputé au prix de mou sang , au prix même de notre amitié I... Et cependant je te l'ai donnée, à toi,... qui pour récompense me soupçonnes et m'accuses;... à toi, qui, loin de me défendre , m'attaques et me défies ; à toi enfin , qui , avant de m'entendre, voulais d'abord te battre avec moi... (Geste de Lucieo. ) Rassure-toi,... j'ai tout dit;... et maintenant, situ le veux,... nous pouvons finir par là !...
LUCIEN
Non, non ;... tout est faux et absurde !... pour toi,... du moins,... que je crois,... que je révère.... Mais les autres !...
RAYMOND
Eh bien! pourquoi n'en serait-il pas de même des autres.'... pourquoi n'y aurait-il pas mensonge sur eux comme sur moi ?
C'est impossible... Pourquoi une insistance,... une animosilé pareilles?... Qui peut en vouloir à celte jeune fille .'
RAYMOND
Voilà le grand mot!...
LUCIEN
Qui donc a intérêt à la calomnier ?
RAYMOND
Personne ;... et cela n'empêche pas ! la calomnie est la seule chose qu'ici-bas on fasse gratis et sans intérêt!... Il y a dans le cœur humain un instinct malin et malfaisant qui porte notre croyance au mal plufôt qu'au bien... De là, dans le monde, cette espèce d'aide , d'appui, d'assistance tacite et mutuelle, que l'on prête de soi-même au développement et à la propagation d'un mensonge !... Par ce moyen, la calomnie est partout,... et le calomniateur nulle part ; nulle part on ne trouve un traître de mélodrame assez maladroit pour affirmer hautement une imposture réelle et positive , dont un soufflet ou dont les tribunaux feraient justice... Jamais , dans la société , on ne dit la chose qui n'est pas ;... mais on la dit autrement qu'elle est,... on la dit de manière à la dénaturer , à l'altérer dans son intention , à la changer dans ses détails,... la malignité fait le reste... Et, grâce à l'ignorance, à la sottise et aux causeries de salon , la vérité la plus limpide et la plus claire se trouve imperceptiblement passée à l'état complet de
mensonse!...
LUCIEN
Je conçois cela pour des étrangers^.* mais des parents!...
RAYMOND
Ça D*y fait rien.
Ton beau-frère,... par exemple... M. de Guibert.
RAYMOND
Il appartient à la majorité de la société... C'est un sot !...
LUCIEN
Mais ta sœur,... Herminie.'...
RAYMOND
Autre majorité,... celle des étourdies et des coquettes... Misère et vanité que tout cela !... Les vrais coupables ne sont pas nos ennemis qui nous attaquent :... c'est leur état,... ils le font en conscience I... ceux qui ne font pas le leur, ce sont nos amis, qui ne nous défendent pas,... qui cèdent , qui nous abandonnent;... c'est madame deSavenay, qui voulait partir et que j'ai retenue,... c*est toi, qui repousses Cécile et qui l'accables !...
LUaEN.
Moi? j'ai gardé le silence...
RAYMOND
Ah ! voilà nos amis !... ils se taisent!... C'est là leur seul courage !... ils se taisent au milieu des clameurs... Eh, morbleu ! c'est quand mugit la tempête qu'il faut élever la voix 1 Ils entendront la mienne,... car le bruit ne m'effraye pas;... et quand on attaque mes amis,... entends-tu bien?... je ne recule pas,... je reste près d'eux! devant eux !... Et si tu veux suivre mon exemple...
LUCIEN
Peux-tu en douter ?. . .
RAYMOND
Je m'en vais te dire ce que nous devons faire.
D'abord ne pas nous battre!...
RAYMOND
C'est convenu! la réputation de Cécile n'y eût pas résisté,... et un duel eût été pour elle le coup de la mort;... ensuite,... la meilleure manière de vaincre la calomnie est de remonter à sa source... Eh bien!... essayons !... remontons tous les deux à l'origine de tous ces bruits... Par qui ces premières rumeurs te sont-elles parvenues ?. . . cherche , rappelle- toi. . .
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LUQEN-
Que sais-je?.. c'était hier,... ici,... dans ce salon !
( En ce moment, Belleau, venant de la porte du fond, se dirige vers la porte à gauche , portant un plateau sur lequel est un thé complet. Il pose un instant le plateau sur la table à gauche , remet en ordre les cuillers et les tasses , et sort. )
LUCIEN, au moment où BcUcau est entré.
Tiens!... Belleau, le garçon de bains,... qui le premier...
R4YH0ND.
Gela ne m'étonne pas,... ça devait partir d'aussi bas !... Eh bien ! cette opinion publique dont tu parlais,... en voici un fragment,... un honorable fragment...
LUCIEN , à demi-Yoii et entre ses dents.
Un misérable!...
R4YM0ND , de même.
Que tu méprises quand il est seul,... et devant qui tu t'inclines quand ils sont plusieurs... Après?... quel autre encore?...
Eh mais,... tout le monde !
RAYMOND, avec impatience.
Qui enfin?.*.
SCÈNE V
LUCIEN, RAYMOND, COQUENET.
LUCIEN, apercevant Coqueoet, qui sort de la porte à droite, tenant sa note
à la main.
Eh, parbleu ! M. Goquenet , ici présent!...
RAYMOND, étonné.
M. Goquenet!...
LUCIEN
Qui m'a parlé de trois ou quatre intrigues...
RAYMOND, étonné.
Quoi!... c'est là M. Goquenet!.. .
COQUENET, avec embarras, et serrant sa pétition.
Moi-même,... que vous ne connaissiez pas...
RAYMOND
Et que j'apprends à connaître... Flétrir une jeune tille,... que rien ne vous donnait le droit d'accuser... ni même de soupçonner!... y
490 LA CAL0MmE4
COQUENET, TÎTeinent.
On me Tavait dit , moDsieur,... etje le croyais;... je le croyais,... et pourquoi?
Parce que vous la connaissiez , sans doute?...
COQUENET.
Parce que je ne la connaissais pas»... parce que je ne Tavais jamais vue,... parce que j'ignorais rintérèt que vous y portiez,... et que, de plus , le fait m'était attesté... par une personne honorable,.,, un de vos parents...
RAYMOND
Et qui donc?...
COQUENET.
Je cite mes autorités :... M. de Guibert...
RAYMOND
Mon beau-frère ?...
COQUENET.
Qui m'a avoué,... ou plutôt donné à entendre »... que luimême...
RAYMOND
Lui !... qui a vu Cécile hier pour la première fois...
COQUENET.
II est vrai qu'au jourd*hui ,... ( mootraDt LudeD ) et devant monsieur,... il est convenu que ce n'était pas lui,... mais un de ses amis,... un jeune homme,... qui le nie,... quis'en défend...
RAYMOND , à Lucien.
Eh bien !... tu le vois,... le nombre diminue en avançant,... et tout se réduit déjà à un seul,... qui n'en convient pas;... c'est sur un mot,... sur une supposition , même démentie, que l'on joue l'honneur,... la réputation d'une femme !... Mais enfin cela vient de de Guibert : cela me regarde maintenant. (A Lacieo.) Toi, vois ces dames,... rassure-les !... console-les!... je vais faire dire à mon beau- frère... que je l'attends,... ici.
COQUENET.
J'y vais moi-même,... etje vous l'envoie ;... trop heureux de déjouer avec vous toutes les calomnies,... et de contribuer ainsi au triomphe de la vérité !...
( Il sort par ie fond , .et Lucien par la porte à droite. )
LE VICOMTE, RAYMOND
RAYMOND , apercerant le yicomte , qui s^est approché de lui et qui le salue.
Ah I... monsieur de Saint-André!... vous avez reçu?...
LE VICOMTE, avec émotion.
Oui, monsieur le ministre,... cette mission,... dont vous voulez bien me charger ;... et je venais vous dire,... qu'à mon grand regret , je ne pouvais accepter cette marque de faveur...
RAYMONO.
Et pourquoi donc, s'il vous plait ?...
LE VICOMTE
Parce que, dans la situation où je suis,... elle m'enchaînerait,... m'empêcherait de dire la vérité,... et surtout de souffleter ceux qui en douteraient.
Je vous avoue ... que je ne comprends pas.
LE VICOMTE
Je me suis trouvé, malgré moi, et par ma faute cependant, mêlé à des bruits injurieux contre mademoiselle Cécile de Mornas ;... et quand j'ai voulu prendre sa défense et la justifier,... ils ont tous prétendu que j'avais pour but , non de proclamer la vérité, mais d'obtenir par là votre faveur... Et vous savez ce qui en est ?...
RAYMOND
Je sais qu'ils sont capables de tout,... et je vous comprends maintenant.... Mais ces bruits dont vous parliez...
LE VICOMTE
Sont de toute fausseté! et j'ai beau le crier... à tout le monde,..* à de Guibert lui-même, qui m'accuse...
RAYMOND , vivemeot.
Ah! nous y voilà!... C'est vous... que de Guibert prétend avoir été aimé de Cécile...
LE VICOMTE
Je ne l'avais jamais vue !
RAYMOND, se frottant les maios.
Bravo I... je m'cndoutaîs^.. c'est toujours comme cela!...
LE YicovrE.
Et c^pendaDt» ce n'est pas lui qui est le plus coupable...
RAYMOND, apercevaot de Guibert, qai entre , et courant k loi.
C'est ce que nous allons voir... Venez ici, monsieur !. venez I..*
SCÈNE YIIT
LE VICOMTE, RAYMOND, de GUIBERT.
DE GUIBERT, étonné.
Qu'y a-til donc ?... Coquenet vient de me raconter que vous étiez furieux contre moi.
RAYMOND , à de Guibert.
Et ce n'est pas sans raison !... Vous avez osé dire...
LE VICOMTE, vivement à Raymond.
Vous ne m'avez pas laissé achever... Tout ce qu'il a avancé était faux... (Montrant de Guibert. ) Oui, monsieur;... et cependant par mon imprudence, par mon étourderie , par ma faute , enfin ,... il avait le droit de parler ainsi;... et je dois convenir que même en se trompant,... même en calomniant, il était de bonne foi...
DE GUIBERT, avec bonhomie.
Certainement, je suis toujours de bonne foi ; qui oseen douter?...
RAYMOND , au vicomte.
Achevez, monsieur,... achevez !... Comme tuteur de Cécile ,... j'ai droit à une explication ..
LE VICOMTE, avec trouble.
Je le sais , monsieur...
DE GUIBERT
Et moi aussi, pour moi-même, qui, aux yeux de mon beau-frère, suis calomnié!...
RAYMOND, lui faisant signe de se taire.
Il suffit...
LE VICOMTE , à Raymond.
Certainement.... je ne demanderais pas mieux ;... mais l'embarrassant est de VOUS la donner, cette explication , sans compromettre peut-être d'autres personnes.. 1
RAYMOND
Vous ne les nommerez pas, je ne vous demande pas les noms,... mais les faits.
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LE TICOHTE.
C'est qu'ils sont ^ eux-mêmes , difficiles à raconter ; ici ,... dans ce moment , sans y avoir réfléchi ,... sans y être préparé...
RAYMOND
Bah I... un jeune homme d'esprit, comme vous, doit avoir le talent de tout dire.
BE GtlBERT.
D'ailleurs, nous comprendrons à demi-mot...
LE VICOMTE, à Raymond;
J'aimerais mieux ne confier cet aveu qu'à vous seul...
RAYMOND
Impossible!... ce n'est pas devant moi,... c'est devant mon beau-frère que la calomnie a eu lieu ,... c'est devant lui, surtout , qu'il importe de la rétracter.
( U fait passer le yicomte entre Guibert et lui. )
DE GUIBERT
C'est de toute raison et de toute équité...
LE VICOMTE , avec hésitation.
Je le sens bien ,... et malgré cela... ( Comme prenant du courage.)
£h bien , donc ! messieurs ,... il y a six mois , à Rouen , où je me trouvais,... il y avait, à l'hôtel d'Angleterre,... une femme...
DE GUIBERT
Mariée ?...
LE VICOMTE, froidement.
Non!... une veuve...
DE GUIBERT
Peu importe ,... il y a des veuves fort aimables.
LE VICOBITE.
Et celle-là était charmante , jeune , spirituelle et distinguée...
DE GUIBERT
Comme elles le sont toutes...
LE VICOMTE
Enfin , elle était seule avec une femme de chambre ; ... je l'avais connue à Paris , je l'avais saluée souvent dans sa loge , aux Italiens,... je la retrouvais à Rouen!... Deux Parisiens,... en pays étranger,... c'est-à-dire en province... Elle aimait les arts,... nous faisions de la musique,... nous chantions des romances..»
RAYMOND
Très-bien ,... très-bien...
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LE TICOMTE.
Des mélodies de Scboobert.
]>E GCIBERT.
Nous compreDODs...
LE TIGOHTE.
Et un jour,... celui de son départ,... à la suite d'une discussion ,... une discussion musicale ... des plus vives ,... nous ne devions plus nous revoir... ( A RaymoDd.) Gomme en effet je ne Tai plus revue ,... je vous le jure...
DE GUIBERT. '
Peu importe !...
LE VICOMTE
Je sortais de chez elle , lorsque , dans un corridor de Thôtel , je me trouve vis-à-vis (montrant de GulbertJ de monsieur...
DE CDIBERT.
J'arrivais de Paris , par le bateau à vapeur ;... quatre heures du matin,... la rencontre était romantique... Ah! mon gaillard Jui dis-je en riant, d*où venez-vous?...
LE VICOMTE
Et dans ma surprise ,... dans mon trouble,... ne voulant ni compromettre , ni nommer la personne véritable ,... je lui désignai , de la main , et à tout hasard , la porte d'un appartement qui était près de moi ,... en lui recommandant le silence...
DE GUIBERT
Porte en citronnier, n** 12 ;... je la vois encore...
LE VICOMTE
Le soir, une jeune personne charmante traverse , avec sa vieille parente , le salon de Thôtel, pour monter en voiture et quitter la ville... Et quel fut mon étonnement en entendant M. de Guibert , qui ne la connaissait pas alors plus que moi ,... et d'autres jeunes gens de Thôtel , à qui il avait raconté cette histoire , me féliciter en riant sur ma bonne fortune ! Ici , monsieur, commence une faute inexcusable, et que je ne me pardonnerai jamais... Certes, je me défendis de l'honneur qu'on m'attribuait.
DE GUIBERT
C'est vrai , j'en suis témoin.
LE VICOMTE
Mais pas aussi bien , peut-être ,... que je le devais... Que voulez-vous? ces dames étaient inconnues dans l'hôtel,... je ne les avais jamais vues,... jene devais plus les revoir ;... et Famour-proprc,.;;
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la vanité de jeune homme ,... d'autres raisons ,... plus puissantes encore peut-être, la crainte de compromettre une personiie à qui je devais le secret,... vous comprenez...
RAYMOND
Je comprends, monsieur, qu'alors vous ayez cru pouvoir agir ainsi ; mais, maintenant , les choses sont arrivées au point que la justification de Cécile ne peut plus être complète que par le nom de cette personne...
LE VICOMTE, vivement.
^ Jamais , monsieur î... jamais !. . . sa position , le rang qu'elle occupe dans le monde... Plutôt mourir que la perdre de réputation.
RAYMOND , sévèrement.
Cette femme est-elle donc tellement respectable dans sa faute , qu'il faille lui sacrifier l'honneur d'une jeune fille pure et innocente...
LE VICOMTE
Non, sans doute... Mais si ce n'est pas pour elle,... c'est pour les siens ,... c'est pour sa famille ,... de nobles et d'honnôtes parents,... que j'estime, que je respecte...
Qu'importe, monsieur?... les fautes sont personnelles,... la vérité avant tout ;... votre devoir est de la faire connaître...
Dfi GUIBERT.
Oui, jeune homme,... vous parlerez,... vous direz tout...
LE VICOMTE , à Raymond.
J'ai dit tout ce que je pouvais dire,... ne m'en demandez pas davantage!... Dureste,... parlez,... ordonnez;... prescrivez-moi ce qu'a faut faire,... j'obéirai ;... mais , je vous en prie ,.. . je vous en supplie...
SCÈNE IX
COQUENET, sortant de la première porte à gauche; HERMINIE, sortant de la seconde porte à gauche; RAYMOND, LE VICOMTE DE SAINT- ANDRÉ, DE GUIBERT.
HERMINIB , qui est entrée sur les trois dernières lignes, et les a entendues. Ah 1 monsieur le vicomte qui sollicite aussi...
HAYHOND , vivement.
Oui, ma sœur.
COQbENBT, à Herminic» lui montrant la première porte à gauche, d'où il sort.
On vient d'apporter les ouvrages en ivoire que vous avea choi»
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sis... (Sur ce mot , de Guibert remoote le théâtre, cl redescend prés de sa
fciome.) Le marcliand est là qui vous attend...
HERUIMIE, à Coquenet.
Je suis à lui !... ( Se retouroant vers son frère , et lui montrant M. de
Saint-André. ) J'espère qu'il sera plus heureux que moi, et que vous lui accorderez ce qu'il vous demande.
LE VICOMTE, à Raymond , avec prière.
Je Fespère aussi.
HERHINIE) à Raymond, avec gaieté.
Il le faut d'abord!... un charmant cavalier,... l'amabilité et la
complaisance mêmes. (Revenant à gauche du théâtre, près de Coquenet, pendant que les trois hommes , à droite , continuent à causer ensemble à
voix basse.) L'année dernière , tandis que monsieur mon mari me laissait seule, à Rouen,... il m'a tenu fidèle compagnie... Nous faisions de la musique, nous chantions des mélodies de Schoubert.
LES TROIS HOMMES, se retournant vivement , et frappés de surprise. 0 Ciell...
RAYMOND, retenant, par la main, de Guibert, qui veut courir à sa femme.
Silencel...iilefaut!...
HERMINIE , étonnée et riant.
Qu'ont-ils donc tous trois?...
En ce moment , des portes du fond et de coté , entrent toutes
les personnes des bains. ) DE GUIBERT, toujours retenu par Raymond.
Ce que j'ai!... ce que j'ai!... voilà du monde... (A part.) Et ne pouvoir pas même être furieux à mon aise !...
RAYMOND, bas, à Saint-André.
Je vous rejoins à l'instant , monsieur ! je vous rejoins !...
(Le vicomte de Saint- André sort par une des portes de droite , au moment où , d'une des portes de gauche, entre le marchand dont Coquenet a parlé, tenant un coffret à la main. A sa vue, Herroinie remonte le théâtre, et, entourée de plusieurs dames, examine, pendant la scène suivante , et sur une des tables du fond, les ouvrages en ivoire que l'on vient d'apporter. }
ACTE IV, SCÈNE XI
RAYMOND, troublé.
Oui,... madame,..* oui,... à ne pouvoir eD douter...
LUCIEN , d'uD air de triomphe et s^adressaat aussi à Rayrooud.
Ah I tu avais raison ! tu disais bien qu'aux yeux de tous tu lui rendrais justice...
RAYMOND, avec emjiarras.
Certainement,... oui, je l'ai dit, et je le répète... Mais dans ce moment , et devant tout le monde ,... je ne le peux.
LUCIEN
Au contraire , c'est devant eux , devant les autres encore !... ( il
vent faire un pas vers le fond , Raymond le retient par la main.) Qu'as-tu
donc?... toi que j'ai VU si hardi,... si confiant,... (le regardant) te Yoilà pâle et troublé... Hésiterais-tu? aurais- tu des doutes?...
RAYMOND
Des doutes!... quand d'un mot... je peux lui rendre l'honneur!... Oui, quoi qu'il arrive,... (à part) et fût-ce même aux dépens du mien,... je le dois... ( il fait un pas en avant, de Guibert en fait un au-devant de lui; Raymond s'arrête.) Non, non,... mon paUVre
père !... il en mourrait... (A Lncien.) Plus tard,... à toi seul,... et d'ici là, si mon témoignage ne te suffit pas,... (montrant de Guibert) voici la première cause de cette calomnie!...
LUCIEN
Lui!...
RAYMOND
Il sait mieux que personne combien elle est injuste...
(Il sort, et entre dans Tappartemcnt à droite, où vient d'entrer le vicomte.)
SCÈNE XIX
COQUENET, HERMINIE, madame de SAVENAY, de GUIBERT,
LUCIEN
(Au moment où Raymond vient de sortir, Herminie, qui était restée au fond de Tappartement avec les dames qui Peatouraient , renvoie le marchand et redescend le théâtre.
LUCIEN, à de Guibert.
Eh bien, monsieur! puisque vous êtes au fait de tout..,
herminie, gaiement.
En vérité?...
LUCIEN
Parlez ! nous vous écoutons...
HABAME DE SATENÀT.
Oui y monsieur y... j'ai le droit de vous demander ces preuves de l'innocence de Cécile,... donnez-nous-les !
LUCIEW.
Pour que je les proclame,... que je les rende publiques...
DE GUIBERT
U ne manquerait plus que cela !... Je vous déclare > monsieur, que je n*ai rien à dire ,... ni à vous, ni à personne...
HERKmiE.
C'est qu'alors il ne sait rien...
COQUENET.
C'est malheureusement probable...
DE GUIBERT, furicux, à sa femme.
Je ne sais rien , dites- vous !... je ne sais rien !... je sais tout !. . .
HERMiniE.
Eh bien, alors I parlez}... qui vous en empêche?...
DE tiUIfiEAt.
Ce qui m'en empêche 1... vous me le demandez ! . ..
LUCIEN
Ëh, oui, oaonsieur, on vous le demande!.*. C'était déjà trop d'avoir accusé ce matin devant moi une personne que je dois défendre;... mais la savoir innocente de vos calomnies, pouvoir la justifier et ne pas le faire I c'est un procédé que je ne veux pas quahlier,... un procédé dont j'ai le droit de vous demander compte ,... et je vous déclare ici, monsieur,... que vous parlerez !
MADAIIE DESAVENAY, COQUENET, BEAIIUliB.
Oui, sans doute; parlez I parlez !...
DE GUIBERT , regardant sa femme , Toulant et n'osaot parler.
J'en suffoque I... oser là, devant moil... Ce sang-froid!... Non!... je ne parlerai pas...
LUCIEN, avec force, et lui prenaut la main.
Vous parlerez !... ou nous nous battrons.».
DE GtIBERT, hors de lui.
Eh bien! soit,... monsieur!... aussi bien il faut que ma colère tombe sur quelqu'un... Nous nous battrons!... je l'aime autant;... nous nous battrons !
CéciLE, sortant de Pappartement & droite, et eatendantces derniers moU.
Se battre! 0 ciell...
(Elle chaocelle , prête à se trouver nal j Coqueuet et madame de Savenay
coureDl à elle , la soutiennent et reffimèoeàt dam son apptrteiaent.}
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME DE SAYENÂY, paraissaot à la porte du fond; CÉCILE, sorUnt
de rappartcment à droite.
.CÉCILE, avec inqniétade.
Eh bien y madame]... quelles nouvelles?
MADAME DE 8ATERAY.
Mauvaises !... ce combat a eu lieu!...
CÉCILE
C'est fait de moi!...
J'ignore les détails ,... mais il parait que M. de Saint-André est intervenu dans l'affaire , et que quelqu'un a été blessé,... Ircslégèrement, il est vrai!... N'importe,... Téclat est toujours le même ,... et après un tel événement , malgré tous mes efforts pour vous défendre,... et même pour vous croire...
CÉCILE
Quoi! madame!...
MADAME DE 8AVEMAY.
Tenez , Cécile , ne faisons pas de phrases , et parlons franchement; il y a encore un moyen de vous sauver, et notre parenté,... quoique éloignée,... l'intérêt que je vous porte, les calomhies même dont j'ai été l'objet et qu'il est urgent de dissiper,... tout me faisait un devoir de tenter un dernier effort en votre faveur.
CÉCILE, avec impatience.
Permettez-moi seulement...
MADAME DE SàVÈNAY.
Écoutez-moi d'abord , vous me répondrez après , ou plutôt il n'y a rien à répondre. M. le marquis de Sommerville , le pair de
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France 9 l'oncle du vicomte de Saint-André , arrivait aujourd'hui à Dieppe pour sa santé ;... et vous jugez de son indignation en apprenant la conduite de son neveu,... car le marquis est religieux et moral!... Je Fai beaucoup connu autrefois !... beaucoup,... et entre gens de qualité , on s'entend aisément , on parle la même langue. 11 a compris comme moi qu'un mariage était indispensable;... il se charge d'y décider son neveu,... son seul héritier...
CÉCILE, de même.
Mais, madame...
Il cherchait pour lui un ricbe parti,... car le vicomte est saiiS^ fortune,... la vôtre est fort belle;... la famille consent ,... moi aussi...*
CÉCILE, Dc se contenant plus.
Et moi , madame ,... je refuse !
Après ce qui s'est passé!...
CÉCILE
Mais il ne s'est rien passé ;... et puisque vous daignez , ditesvous , me porter quelque intérêt,... quelque amitié ,... je vous en demande une preuve,... la plus grande de toutes,... emmenezmoi! partons d'ici !
Eh ! que ne dira-t on pas?...
CÉCILE
Tout ce qu'on voudra,... pourvu que je parte,... que je m'éloigne...
Il y a dans cette résolution subite quelque nouveau mystère,
CÉCILE
Aucun, madame.
Si, mademoiselle;... et comme je ne veux pas, encore à mon insu, jouer un rôle indigne de moi,... j'entends que vous n'ayez plus ni secrets ni restrictions. Il me semble d'ailleurs qu'après tout ce que j'ai fait pour vous,... j'ai quelques droits à votre confiance... Parlez, et je consens à vos demandes, je vous emmène à l'instant même.
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CÉCILE , avec impatieoce et douleur.
Mais que voulez-vous que je vous dise?... je n*ai rien à vous avouer.
Quoi! M. de Saint-André...?
CÉCILE
Je ne le connaissais pas; je l'ai vu hier pour la première fois ; je n'y ai jamais pensé...
Ainsi, VOUS n'avez jamais aimé,... vous n'aimez personne ?.., vous me le jurez devant Dieu?...
CÉCILE, avec embarras.
Ah! madame... ^
MADAME DE SAVENAY , Tivemeut.
C'est donc vrai!...
CÉCILE, Tivemeut.
Ah ! le ciel m'est témoin que c'est dans ce moment seulement que je vois clair en mon cœur...
A la bonne heure, au moins,... voilà parler!... pourquoi ne pas l'avoir fait plus tôt?...
CÉCILE
Mais c'est que plus tôt je ne pouvais me rendre compte des sentiments que j'éprouvais !... il me semblait que c'était de l'amitié, de la reconnaissance, pas autre chose;... et cependant, me défiant de moi-même,... je cherchais à combattre, à éloigner ces idées;... j'y avais réussi, je consentais à me marier,... je m'efforçais d'aimer celui qu'on me destinait.... Mais quand j'ai vu que celui-là aussi ,- que tout le monde, que vous-même,... vous m'abandonniez I... qu'une seule personne osait me défendre, me protéger et exposer son honneur pour sauver le mien !.. alors, que vous dirai-je?... pénétrée d'estime, d'admiration, de tendresse,... j'ai compris ce que j'éprouvais pour lui !... et loin d'en rougir, il me semblait que cela lui était dû,... que j'en étais fièrel... Voilà mon crime,... si c'en est un,... et c'est à vous seule que je l'aurai confié , madame... ( A demi-Yoiz et avec expression. ) Je l'aime !
Lui! Raymond!...
CÉCILE
Le plus noble,... le plus généreux des hommes!...
MADAME DE SATENAT.
Ce qai ne l'a pas empêché de séduire une jeune personne confiée à sa garde et à la mienne...
CÉCILE
Non» madame; il ignore ce cpie je viens de vous confier...
MADAME DE SAYENAT.
Allons donc!...
11 ne s'en doute même pas,..* il ne le saura jamais ; et la preuve, c'est que je vous supplie de m'emmener avec vous,... de partir à Tinstantmême...
SCÈNE IL
MADAME DE SAYENAY; COQUENET, qui est entré sur ces derDiersmols;
CÉCILE
COQUENET.
Pardon ,... mais je crains qu'en ce moment ce ne soit pas trèsprudent...
CÉCILE
Et pourquoi donc?...
COQUENET.
A cause du bruit que fait dans la ville ce malheureux duel,... combat d'autant plus fâcheux , que ce matin déjà le ministre devait se battre avec M. Lucien... Tout le monde s'y attendait,... et il parait qu'il n'a pas voulu...
CÉaLE.
Ce n'est pas vrai !
COQUENET.
Certainement,... mais c'est le bruit général !... Comme ils disent aussi que M. de Saint-André, qui vient d'intervenir dans raffaire,. .• s'est battu à la place du ministre. C'est absurde I... Biais , vrai ou non 9... c'est affreux» blessé comme il est...
Ah ! c'est le vicomte qui est blessé?...
CéCOiE.
Légèrement,... à ce qu'on dit...
COQUENET.
Très-dangereusement ;... je craignais de vous l'apprendre...
CÉCILE, retenant UD moarement d'indignation.
Achevez...
ACTE V, SCÈNE II. &0S
MADiUlB DE 84VENÂY.
Vous y étiez?...
COQUENET.
Non, madame... Je venais de quitter mademoiselle,., à qui j^avais, ainsi que vous , prodigué mes soins f et quand je suis arrivé,... c'était fini... Mais je le tiens d'un témoin digne de foi,... qui a tout vu ; et chacun plaint ce pauvre jeune homme,... chacun est furieux contre le ministre... (Geste de Cécile. ) Ça n*a pas le sens commun,... mais enfin c'est une clameur,... un haro général,... dont il ne se relèvera pas... Il sera peut-être obligé de donner sa démission... (a part. ) S'il pouvait au moins me nommer avant...
HABAME DE 8AVENAY.
Et les têtes sont ainsi montées contre lui?...
COQUEMET.
Au point que s'il sortait,... le peuple lui jetterait dei pierres...
CÉCILE
Ah ! mon Dieu !
COQUENET.
C'est pour cela, mesdames... (c'est bien injuste,... et je ne sais comment vous le dire), mais à cause de lui,... on vous en veut... *
Qu'est-ce à dire?
COQUENET.
Il y a des groupes sur la place,... et si l'on apercevait la berline... à VOS armes...
Les armes de Savenay ! . ..
COQUENET.
C'est pour eela!... votre voiture est connue,... la mienne ne l'est pas,... un cabriolet de famille,... que voua pouvez prendre chez mot,... et qui vous conduira à la première poste...
CÉCILE
Ah ! comment vous remercier I...
COQVEI^ET.
Trop heureux de vous être agréable,... quoique ce matin ma« dame votre parente m'ait bien mal accueilli;... mais vous, je l'espère...
Ahl croyez que ma reconnaissance... (A madame de Savesay. ) Voilà le seul ici qui m'ait montré quelque intérêt...
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COQUENET*
Suivez-moi, mesdames , par une des portes latérales...
CÉCILE
Oui, partons;... parlons!...
COQUENET, MADAME DE SAVENAY, CÉCILE, RAYMOND
RAYMOTO).
Partir I ... et pourquoi donc ?.. .
CÉCILE
Mais tout ce qui arrive,... tous ces bruits effrayants !...
RATHOKD, souriant.
Tout va à merveille; je suis accouru avec M. de Saint- André juste au moment où le combat commençait... Impossible de faire entendre raison aux deux adversaires,... et c'est en me jetant entre eux que j*ai reçu cette égratignure , (montrant sa main, enveloppée
d'un morceau de taffetas noir) seule goutte dc sangqui ait couié dans cette mémorable affaire...
MADAME DE SAYENAT.
On prétendait que M. de Saint- André était blessé...
CÉCILE
Et très-4angereusement...
COQUENET.
C'est Belleau^ le garçon de bains, qui m'a dit le tenir d'un témoin oculaire...
RAYMOKD.
Et voiià Jostemeot comme oo écrit rhistoire.
Croyez donc, après cela, aux récits des grandes batailles!... Du reste, après la guerre,... la paix!... elle vient d'être signée :... M. de Saint-André et moi avons donné à Lucien des raisons si claires, si évidentes, si positives,... que celui-ci a tendu la main à son adversaire!...
COQUETîET.
En vérité ?...
(11 va 8^a8se<)ir près de la table à gauche, et y reste k lire les journaux
jusqu'à la fin de la scène. ) RAYMO?«D, à Cécile.
Maintenant,... comme je te l'avais promis,... plus de soupçons,... ils sont tous dissipés... Lucien va venir réclamer de toi cette
ACTE V , SCÈNE HI
maki qui lui appartient »... pour laquelle il a combattu ;... et tout à l'heure, à table » devant notre brillante société de Dieppe et de Paris, nous annoncerons officiellement votre mariage..:
CÉCILE) avec embarras.
Non,... non,... monsieur, je vous prie !...
RAYMOND
Qu'est-ce à dire ?
CÉCILE
Je suis heureuse... que M. Lucien me rende justice,... quelque tardive qu'elle soit ;... mais celui qui a pu me soupçonner,... m'accuser...
RAYMOND
Allons , allons,... nous sommes tous sujets à l'erreur,... et par son caractère,... lui plus qu'un autre peut-être !... Mais n'oublie pas que même te croyant coupable il t'aimait toujours, te défendait et se battait pour toi!... moyen qui devait te compromettre plus encore , mais qui , enfin^ est une preuve , sinon de sa raison , au moins de sa tendresse.
CÉCILE
Oui, monsieur;... mais hier encore vous m'avez laissée libre de mon choix...
Hier, sans doute, sur un mot de toi j'aurais tout rompu ; mais aujourd'hui) mon enfant, ce n'est plus possible ;... l'éclat de ce duel, les bruits qui l'ont précédé,... ont rendu ce mariage nécessaire,.,, indispensable ;... et pour toi, Cécile, et pour ton honneur,... je te le demande,... je t'en supplie, au nom de la raison,... au nom de Ta* mitié...
CÉCILE, bcsitant.
Ah! monsieur...
RAYMOND
Ton père m'a remis ses droits,..- tu le sais ;... et s'il était là,... i) te dirait lui-même : « Il le faut, ma fille, je l'exige I »
CÉCILE, à demi-voix , à madame de Savenay.
Vous l'entendez, madame I... vous avais-je dit la vérité?...
MADAME DE SAVENAY, à Raymond.
Mais cependant, monsieur, s'il était des obstacles...
CÉCILE, vivement et à voix basse, à madame de Savenay.
Silence !... au nom du ciel !... ( Haut. ) Dès que vous le voulrz , monsieur,... et quoi qu'il m'en coûte,... j'obéirai,... je ne partirai pas. (A Coquenct.) Merci, monsieur, de vos soins, de vos bons of-
8CRIBE. —T. V. *^
506 hÊL CALOMNIE.
iicesy... qae je n'oublierai jamais. ( k madame 4e Swenay. ) Venez , madame.
( Elle sort, arec madame de Savenay, par la porte à droite. )
SCÈNE IV
COQUENET, RAYMOND.
RAYMOND, étonné.
£]le vous remercie» monsieur...
COQUENET.
De ce que j'ai pu faire pour elle et pour réparer des torts inyo* lontaires... Gela, je Tespère, balancera à tos yeux tout le mal que mes ennemis vous ont dit de moi I
RAYMOND
Des ennemis!... Monsieur Coquenet, vous n'en avez pas d'autres que vous-même t ( Lui remettant un papier. ) Voicl la pétition
que j'avais reçue bier en arrivant. ..
COQUENET, y jetant les yeox.
Une des miennes ! . . . est*il possible !
RAYMOND
Sur laquelle vous m'avez donné votre avis !
COQDENET, Tivement.
Vous êtes trop juste pour y ajouter foi ! ... Il y a eu erreur I il y a eu calomnie!...
RAYMOND, souriant.
Non, monsieur, ce n'était malheureusement que de la médisance !... car tous les faits alléj^ués contre vous, et par vous, sont de la plus grande exactitude !
COQCENET, vivement
C'est par hasard!... c'est sans savoir ce que je faisais!...
RAYMOND
Mais vous le saviez quand vous avez répandu dans toute la ville les bruits les plus injurieux contre votre rival et votre concurrent!... quand vous accusiez M. Rabourdin de dénonciations et d'intrigues auprès de moi!... et je ne l'avais pas même vu!... Ahl me suis-je dit, il y a contre celui-ci injure et calomnie, ce doit être un honnête homme,... et c'était vrai !... Je sors de chez lui,..* il a la place!...
COQGENET.
Est-il possible.^...
ACTE V , SCÈNE VI
RAYMOND
C'est à vous qall la doit, monsieur.
COQCBNETy hors de tui.
Mais, moi,... je vous le jure...
RAYMOND
Il suffit ! . . . laissez-moi.
( 11 paase à gauche , près de la table , et s'assied. ) GOQDENET, à part. "
C'est une machination infernale 1 . . . ( Frappant sur sa pétition, qu'il tient à la main.) Il y a là-dessous une intrigue que l'on saura... On saura tout!... Je vous salue, monsieur,... et vous laisse... ( K part.) Mais ça ne se passera pas ainsi ; je vais tout raconter par la ville , et on connaîtra dès demain la vérité par le journal du département.
( Il sort. )
SCÈNE V
Raymond , toujours assb près de la table.
En6n, et non sans peine, tout est arrangé! Lucien va venir,... il sait la vérité, et maintenant ce secret est le sien,... c'est le nôtre !... Ma sœur ne sera pas compromise, et son déshonneur n'abrégera pas les jours de mon père. De Guibert m'a promis le silence... avec sa femme,... à qui, moi, je me réserve de parler... Et, Cécile une fois mariée, tous ces bruits tomberont d'eux-mêmes. (Apercevant Cécile, qui entre.) Eh mais! que me veux-tu .:*
RAYMOND, CÉCILE
CÉCILE, avec émotion.
Vous m'avez dit, monsieur, que mon devoir était d'épouser M. Lucien, que mon honneur, que ma réputation dans le monde dépendaient de ce mariage !
RAYMOND
Etje le pense encore.
CÉCILE, lui remettant une lettre qu'elle tient à la main.
Tenez!
RAYMOND, regardant i'éeriture.
C'est de Lucien?
CÉCILE, arec émotion.
Oui, monsieur ; il sait comme vous et par vous que je n'ai rien
à me reprocher, il en a la preuve;... mais cette preuve, il ne peut la donner à ce monde qui m'accuse et qui me croit coupable.
RàYHOND, qui a parcouru la lettre.
Ahy rindigne!... il t'estime!... il t'honore!... il t'aime!... et n'ose, en t'épousant, braver d'injustes calomnies,... que je voudrais... et que maintenant je ne puis réduire au silence ! ( Froissant la lettre avec colère. ) Ah t tout est fini entre nous !... et je cours...
CÉCILE, se jetant au-deyant de lui.
OÙ donc? 9
Lui demander compte de ton honneur, qui me fut confié! de tou honneur, qui m'est aussi cher que le mien !...
CÉCILE, avec force.
Et que VOUS allez perdre à jamais !... (Raymond pousse un cri, et sVrôte. ) Vous voyez que j'avais raison de vouloh: partir... Et, quant à ces calomnies qui m'accablent, je ferai comme vous, mon ami, je les mépriserai !
RAYMOND
Moi, mon enfant, c'est bien différent... Un homme doit avoir ce courage, il peut braver l'opinion ; mais une femme,... mais toi,... pauvre jeune fille,... c'est impossible! tu seras accablée par elle.
CÉCILE
Eh bien, donc! je me résignerai à mon sort,... je vivrai pure, innocente,... et déshonorée!... déshonorée à leurs yeux,... mais non pas aux vôtres , n'est-il pas vrai.?...
RAYMOND
Non,... car tu es pour moi Thonneur même... Et ne pouvoir la défendre! (Avec rage.) Et pour la première fois de ma vie reculer devant la calomnie !... lui céder la victoire!... lui abandonner sa victime !... la lui laisser flétrir comme coupable ,... quand j'ai la conscience, la conviction de'son innocence!... Ah! mon cœur se révolte à cette idée, et quand je devrais défier le monde entier... ( sVrétant. ) Mais elle a dit vrai... Je me battrais contre cetinfàme,... contre eux tous,... mon sang et ma vie ne la justifieraient pas,... au contraire!... (Aveciospiratioo.) Mais mon nom!... mon nom, peut-être I... (Allant à elle.) tsécilc!... veux-tu m'épouser.^,.
CÉCILE, poussant un cri et tombant à ses pieds.. Ah!...
RAYMOND
Tune peux pasm'aimer!... je le sais, c'est impossible! mais
SCÈNE VII
LES PRÉCÉDEItTS ; MADAME DE S AYENAY.
MADAME DE SAYENAY, Tojant Raymond, qoi presse Cécile contre son cœur et qui l'embrasse, pousse un cri et détourne les yeux.
Quelle indignité! (Allant à Cécile. ) Cette fois, mademoiselle, je ne serai plus votre dupe!... Voilà donc cet amour pur et platonique que vous avez eu tant de peine à m'avouer...
RAYMOND
Que dit-elle .5*...
MADAME DE SAYENAY.
Cette tendresse que vous lui portiez depuis si longtemps en secret, et dont il ne se doutait même pas !...
CÉCILE, étendant la main ters elle.
Ah!... taisez-vous.
RAYMOND, avec joie.
Non, non,... parlez!-.. Userait possible,... elle vous aurait dit...
MADAME DE SAYENAY, avec dignité.
Ce que VOUS savez mieux que moi, monsieur... Je vois maintenant ce que je dois'penser, ce que je dois croire... Tout n'était que trop vrai, et je n'entends plus servir de manteau à une liaison coupable, qui dure depuis trop longtemps à mon insu...
RAYMOND, la retenant par la main.
Non, madame, vous resterez, et, ainsi qu'eux tous, vous saurez la vérité !
SCÈNE VIIL
BELLEAU , qui se tient, à gauche, àPécart; plusieurs BAIGNEURS, CO- QUEN£T,HëRMINIE, RAYMOND» CÉCILE, madame de SA- YENAY ; au fond, plusieurs HOMMES et FEMMES des baios.
RAYMOND
Messieurs, des bruits injurieux ont circulé ici, depuis hier,... vous les connaissez comme moi,... (regardant Coquenei) et mieux
peat'étre!... Je dédare, devant vous, qu'ils sont faux et calooinieux... Cette conviction,... je ne pats, je le sais, la faire passer dans vos esprits,... je ne puis vous forcer à croire mes paroles,... mais, peut-être, croirez- vous mes actions... Je vous ai invités, messieurs,... (prenaot Céeifte par la mtin) pour VOUS présenter ma femme!...
COQLEMET et BELLE4U.
Sa femme!...
MADAME DE 8AVBNAY, âTCC Satisfaction ; HE|IMINIE, avec dépit.
Il l'épouse!...
COQDENET , aui personnes des bains qui l*entoorent.
Ça ne m'étonne pas! ils disent tous qu'elle est si riche!
cécnjR, k madame de Saveuaj, arec joie et à Toii basse.
Eh bien, madame!...
MADAME DE SAVENAT, arec 6erté. ^ Il le devait...
CÉaLE.
Quoi ! vous croyez encore...
N'en parlons plus. (Élevant la Toix.) Je consens...
BELLEAU, & Coquenet.
Je crois bien,... cela fera doubler la pension de vingt-cinq mille francs, qu'elle a déjà...
HERHINIE , à Raymond, à demi-voix et aa bord dn théâtre.
Je ne puis vous empêcher, monsieur, de nous donner mademoiselle pour belle-sœur ;... mais je déclare que je ne la verrai pas... et ne la recevrai pâs !
RAYMOND, solennellement.
Vous la recevrez et la respecterez,... (il lui parle bas à roreille, en la
faisant passer près de Cécile) OU sinon !...
HEBMINIE, effrayée.
Ah , monsieur !... ( S'iudinant du côté de Cécile, conmie pour lui demander pardon.) Ah, Cédlc!... (Cécité la relève, et l'embrasse. } COQUENET, regardant les deux femmes qui sVmbrassent.
Sa pauvre sœur I. .. la forcer ainsi de... C'est un despote f
BELLEAU
C'est un tyran!...
COQUENET.
C'est un homme infâme!...
ou
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PERSOICNÀGES.
LA REtNE ANNR. ABIGAIL, cousine de la duchesse de
LA DUGBS$fl£ DE MARLBOROUGEI, sa Harlborougb. favorite. LE mahquis de TORCY , envoyé de
HRKRI DE SAINT-JEAN, YICOMTE DE LoulS XIV.
BOLINGBROKB. THOMPSON, halssler de la chambrt de
MASMAM, enseigne au régiment des la reine, gardes. UK membbb du parlebekt.
La scène se passe à Londres , au palets Saint- James : les quatre premiers actes dans un salon de réception ; le dernier dans la cftanUn'e de la reine.
SCÈNE PRpttlÉBE
LB MARQUIS DE TORCY , BOLIN^ROKE , entrant par la gauche du spectateur; MÂSHAM , doriy" «">* "" fauteuil, près de la porte à
droite. /
/OLINGBROKE.
Oui , monsieur le m^rfiiis , cette lettre parviendra à la reine , j'en trouverai les mi^ns > je vous le jure , et elle sera reçue avec les égards dus à_i;Aoyé d'un grand roi.
M. DE TORCY
J'y compta' "monsieur de Saint-Jean. Je confie mon honneur et celui de laT^^^^® ^ yaXx^ loyauté, à votre amitié.
BOLIMGBRORE.
Voi/âvez raison... Ils vous diront tous que Henri de Saint?
Jean est Un libertin et un dissipateur ; esprit brouillon et capricieux, écrivain passionné, orateur turbulent,... je le veux bien ;... mais aucun d'eux ne vous dira que Henri de Saint-Jean ait jamais vendu sa plume ou trahi un ami.
M. DE TORCT.
Je le sais , et je mets en vous mon seul espoir I
( Il sort. )
SCÈNE IL
B0LIN6BR0KE ; MASHAM , endormi.
BOLINGBROKE
0 chances de la guerre et destinée des rois conquérants ! l'ambassadeur de Louis XIV ne pouvoir obtenir dans le palais Saint- James une audience de la reine Anne!... et, pour lui faire par« venir une note diplomatique , employer autant d'adresse et de mystère que s'il s'agissait d'une galante missive !... Pauvre marquis de Torcy ! ... si sa négociation ne réussit pas, ... il en mourra ! . . • tant il aime son vieux souverain,... qui se flatte encore d'une paix honorable et glorieuse... l.a vieillesse est Tàge des mécomptes...
MASHAM, dormant.
Ah ! qu'elle esl belle !
BOLINGRROKE.
Et la jeunesse,... T^e des illusions... Voilàuojeuneofficier à qui le bien vient en dormant !
MxsHAH , de même.
Oui, je t'aime,... je t'aim&?ai toujours!
BOLtVGBROKE.
Il rêve, le pauvre jeune hom^ne! Eh! mais c'est le petit Masham , et je me trouve ici en pays ûe connaissance...
MASHAM , dormant toujours.
Quel bonheur !... quelle brillante i<»rtunel... c'est trop pour moi !
BOLINGBROKE , lui frappant sur Y^paulc.
En ce cas , mon cher , partageons !
MA8H4M , se levant et se frottant les ye^x.
Hein !... qu'est-ce que c'est?... monsieur de Saim.Jean qui mV vaille !
BOLINGBRORE y riant.
Et qui vous ruine!...
ACTE I, SCÈNE U. M
MASHAM^
1^- Vous , à qui je dois tout ! . . . Pauvre écolier, pauvre gentilhomme
•;. de province , perdu dans la ville de Londres , je voulais > il y a
■ deux ans , me jeter dans la Tamise , faute de vingt-cinq guinées »
et vous'm'en avez donné deux cents, que je vous dois toujours ! ...
BOUNGBRORB.
Pardieu, mon cher , je voudrais bien être à votre place , et je changerais volontiers avec vous.. .
MASHAH.
Pourquoi cela ?
BOLINGBROKE
Parce que j*en dois cent fois davantage.
MASHAH.
0 ciel ! vous êtes malheureux I
BOLINGBRORE.
Non pas!... je suis ruiné, voilà tout!... Mais jamais je n'ai été
plus dispos , plus joyeux et plus libre... Pendant cinq années , les
plus longues de ma vie , riche et ennuyé de plaisirs , j'ai mangé
• mou patri moine. . . 11 fallait bien s'occuper. . . A vingt-six ans, . . . tout
était fini!...
HASHAM.
Est-il possible ?
BOLINGBItOKE.
Je n'ai pas pu aller plus vite !... Pour rétablir mes affaires, on m'avait marié à une femme charmante... Impossible de vivre * avec elle;... un million de dot,... autant de défauts et de caprices... J'ai rendu la dot,... j'y gagne encore t... Ma femme brillait à la cour, elle était du parti des Marlborough, elle était whig;... vous comprenez que je devais être tory : je me suis jeté dans l'opposition ; je lui dois cela !. .. je lui dois mon bonheur ! car depuis ce jour mon instinct et ma vocation se sont révélés! c'était là l'aliment qu'il fallait à mon âme ardente et inactive. Dans nos tourmentes politiques, dans nos orages de tribune, je respire, je suis à l'aise; et comme le matelot anglais sur la mer , je suis chez moi , dans mon élément , dans mon empire... Le bonheur , c'est le mouvement!... le malheur , c'est le repos !... Vingt fois, dans ma jeunesse inoccupée , et surtout dans mon ménage , j'avais eu comme vous ridée de me tuer.
HASHAM.
Est-il possible?
BOLINGBRO&B.
Oui,... les jours où il fellait oondaire ma femme aa bal... Mais maintenant je tiens à rester ; je serais désolé de partir !... je n'en ai pas le temps,... je n'ai pas un moment à moi : ... membre de la chambré des'communes et grand seigneur journaliste,... je parle le matin , et j'écris le soir... En yain le ministère whig nous accable de ses triomphes, en vain il domine en ce moment l'Angleterre et l'Europe ;... seul avec quelques amis, je soutiens la lutte , et les vaincus ont souvent troublé le sommeil des vainqueurs. .. Lord Marlborough , à la tête de son armée , tremble devant un discours de Henri de Saint-Jean , ou un article de notre journal V Examinateur, 11 a pour lui le prince Eugène , la Hollande et cinq cent mille hommes... J*ai pour moi Swift, Prior et Atterbury... A lui Tépée , à nous la presse ! nous verrons un jour à qui la victoire... L'illustre et avare maréchal veut la guerre, qui épuise le trésor et qui remplit le sien;... moi, je veux la paix et l'industrie, qui, mieux que les conquêtes, doivent assurer la prospérité de l'Angleterre. Voilà ce qu'il s^agit de faire comprendre à la reine, au parlement et au pajB.
MASHAH.
Ce n'est pas facile.
Non,... car la force brutale et matérielle, les succès emportés à coups de canon étourdissent tellement le vulgaire , qu'il ne lui vient jamais à Tidée qu'un général vainqueur puisse être un sot , un tyran ou un fripon ;... et lord Marlborough en est un I je le prouverai,... je le montrerai glissant furtivement sa main victorieuse dans les coffres de l'État.
MASHAV.
Ah! vous ne direz pas cela.
BOLINGBRORE.
Je l'ai écrit,... je l'ai signé,... l'article est là ;... il paraîtra aujourd'hui;... je le répéterai demain, après-demain,... tous les jours;... et il y a une voix qui finit toujours par se faire entendre , une voix qui parle encore plus haut que les clairons et les tambours,... celle delà vérité!... Mais pardon,... je me croyais an parlement , et je vous fais subir un cours de politique , à vous , monjeuneami, qui avez bien d'autres rêves en t$te,.,. des rêves de fortune et d'amour.
ACT£ I, SCÈNE II
MASHAM •
Qui vous Ta dit ?
BOLINGIIROKE.
Vous-même !... Je voas crois très-discret quand vous êtes éveillé ; mais je vous préviens qu'en dormant vous ne Tètes pas.
HASHAH.
Est-il possible ?
BOUNGBROKE.
Je vous ai entendu vous féliciter en rêve de votre bonheur» de votre fortune , et vous pouvez me nommer sans crainte la grande dame à qui vous la devez.
HASHAH.
Moi?
BOLmCBRO&E.
A moins que ce ne soit la mienne !... auquel cas je ne vous demande rien,... je comprendrai...
MASBAM.
Vous êtes dans Terreur , je ne connais pas de grande dame ! Il est quelqu'un , j'en conviens , qui, sans se faire connaître, m'a servi de protecteur,.. • un ami de mon père,... vous peut-être?...
BOUNGBROKE.
Non, vraiment...
HASHAV.
Vous êtes le seul cependant que je puisse soupçonner. Orphelin et sans fortune, mais fils d*un brave gentilhomme tué sur le champ de bataille , j'avais eu l'idée de demander une place dans la mai* son de la reine : la difficulté était d'arriver à Sa Majesté , de lui présenter ma pétition ; et un jour d'ouverture du parlement , je me lançai intrépidement dans la foule qui entourait sa voilure ; j'y touchais presque , lorsqu'un grand monsieur, heurté par moi , se retourne , et , croyant avoir affaire à un écolier, me donne sur le nez une chiquenaude.
BOUNGBRO&E.
Pas possible !
MASHAM.
Oui , monsieur;... je vois encore son air insolent et ricaneur,... je le vois , je le reconnaîtrais entre mille , et si jamais je le rencontre!... Mais dans ce moment la foule, en nous séparant, m'avait jeté contre la voiture de la reine, à qui je remis ma pétition ;.., elle resta quinze jours sans réponse. Enfin je reçois une lettre
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d'audience de Sa Majesté !... Vous jugez si je me hâtai de me rendre au fMdaiSy paré de mon mieux, et à pied, pour de bonnes raisons... J*étais près d'arriver, lorsqu'à deux pas de Saint-James , et vis-à-vis d'un balcon où se tenaient de belles dames de la cour, un équipage, qui allait plus vite que moi , m'éelabousse de la tête aux pieds, moi et mon pourpoint de satin, le seul dont je fusse propriétaire ;... et pour comble de fatalité , j'aperçois à la portière de la voiture... ce même individu, l'homme à la chiquenaude,... qui riait encore... Ah ! dans ma rage , je m'élançai vers lui, mais l'équipage avait disparu ; et furieux , désespéré , je rentrai à mon modeste hôtel, ayant manqué mon audience.
BOLINGBROKE
Et votre fortune I
HASHAH.
Au contraire 1 je reçus le lendemain , d'une personne inconnue » un riche habit de cour, et , quelques jours après , la place que je demandais dans la maison de la reine. J'y étais à peine depuis trois mois , que j'avais reçu ce que je désirais le plus au monde, un brevet d'enseigne dans le régiment des gardes.
BOUNGBROKE.
En vérité ! Et vous n'avez aucun soupçon sur ce protecteur mystérieux.
MASBAM.
Aucun!... il m'assure de sa constante faveur, si je continue à m'en rendre digne... Je ne demande pas mieux ;... ce qui me parait seulement gênant et ennuyeux,... c'est qu'il me défend de me marier...
BOUNGBBOKE.
Ah, bah!
MASHAM.
Craignant sans doute que cela ne nuise à mon avancement.
BOLINGBROKE, riaot.
C'est là la seule idée que cette défense ait fait naître en vous?
HASHAM.
Oui, sans doute.
BOLINGBROKE , de même.
Eh bien I mon cher ami , pour un ancien page de la reine et pour an nouvel ofGcier dans les gardes, vous êtes d'une innocence biblique... '
MA8HAM
Comment cela?
BOLINGBKORE, de même.
C'est que ce protecteur inconnu est une protectrice.
VASHAH.
Quelle idée !
BOLINGBRORE.
Quelque grande dame , qui vous porte intérêt...
HASHAM.
Non , monsieur ,... non , cela n'est pas possible I
BOLINGBRORE.
Qu'y aurait* il d'étonnant?... La reine Anne, notre charmante souveraine , est une personne fort respectable , et fort sage , qui s'ennuie royalement,... je veux dire autant que possible I... mais à sa cour, on s'amuse beaucoup !... toutes nos ladys ont de petits protégés, de jeunes officiers fort aimables, qui, sans quitter le palais de Saint- James , arrivent à des grades supérieurs.
UASHAH.
Monsieur!...
BOUNGBROKE.
Fortune d'autant plus flatteuse qu'elle n'est due qu'au mérite personnel.
VASHA».
Ah ! c'est une indignité ,... et si je savais...
BOUNGBROKE , allant s'asseoir, près de la table à gauche.
Après cela,... je peux me tromper; et si réellement c'est quelque grand seigneur ami de votre père,... laissez venir les événemenis, laissez-vous faire ! Ah ! si on vous ordonnait de vous marier,... je ne dis pas;... mais on vous le défend :... il est clair que ce n'est pas un ennemi,... au contraire,.. . et lui obéir n'est pas si difficile...
MASHAM , debout près du fauteuil où est assis Boliugbroke.
Mais si vraiment,... quand on aime quelqu'un ,... quand on est aimé...
BOUNGBROKE.
J'y suis !... l'objet de vos rêves! la personne à qui vous pensiez tout à l'heure en dormant.
MASHAM.
Oui , monsieur ;... la plus aimable, la plus jolie ûUe de Londres, qui n*a rien,... ni moi non plus,... et c'est pour elle que je désire les honneurs et la richesse;... j'attends, pour l'épouser, que j'aie fait fortune.
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BOLINCBROEE.
Vous n'êtes pas encore très-avancé ;... et elle de son côté?
MASHAH.
Bien moins encore!... orpheline comme moi, demoiselle de boutique dans la Cité^ chez un riche joaillier, . . . maître Tomwood. .•
BOLINGBROKB.
Ah » mon Dieu !
HASBAM.
Qui vient de faire banqueroute ;... elle se trouve sans place et sans ressource.
BOLINGBROKE , se levaDt.
C'est la petite Abigaîl...
MASHAM. ^
Vous la connaissez ?
BOLINGBROKE
Parbleu , du vivant de ma femme ,... je yeux dire quand elle vivait près de moi,... j'étais un abonné assidu des magasins de Tomwood;... ma femme aimait beaucoup les diamants, et moi, la bijoutière... Vous aviez raison, Masham, une fille charmante; naïve , gracieuse, spirituelle...
MABHAM.
Ëh ! mais, à la manière dont vous en parlez,... est-ce que tous en auriez été amoureux?...
BOLINGBROKE
Pendant huit jours I et peut-être plus ! si je n'avais pas vu que je perdais mon temps,... et je n'en ai pas à perdre!... maintenant surtout... Mais j'ai gardé à cette jeune fille... une amitié véritable ; et voici la première fois que j'éprouve un regret ,... non d'avoir perdu ma fortune, mais de l'avoir si mal employée :... je serais venu à votre aide,... je vous aurais mariés... Mais pour le présent, des dettes, des créanciers qui sortent de dessous terre;... et pour l'avenir pas même Tespérance :... les biens de ma famille reviennent tous à Richard Boliogbroke , mon cousin , qui n'a pas envie de me les laisser ;i.. car, par malheur, il est jeune, et, comme tous les sots, il se porte à merveille... Mais nous pourrions peut* être , à la cour, . . . chercher pour Abigaîl ...
MASHAM.
C'est ce que je disais;... une place de demoiselle de compagnie» près de quelque grande dame qui ne soit ni impérieuse ni liaa« taine...
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BOUNGBROKE , secouaot la tète.
Ce n'est pas aisé à trouver.
MASHAH.
J'avais pensé à la vieille duchesse de Northumberland, qui , diton , cherche une lectrice.
BOUNGBROKE.
Cela vaut mieux,... elle n'est qu'ennuyeuse à périr.
MASHAM.
Et j'avais conseillé à Abigaîl de se présenter chez elle ce malin ; mais l'idée seule de venir au palais de la reine la rendait toute tremblante.
BOUNGBROKE.
N'importe,... l'espoir devons y trouver, elle y viendra,... et tenez,... tenez,... monsieur Tofficier des gardes , que vous disaisje?... la voici.
SCÈNE IIL
BOLIJNGBROKE, ÂBlGAIL, MASHAM.
ABIGAÏL
M. de Saint-Jean ! ( Elle se retoume vers Masham , à qai elle tend la main. )
BOUNGBROKE.
Lui-même , ma chère enfant ; et il faut que vous soyez née sous une heureuse étoile !... la première fois que vous venez à la cour, y trouver deux amis !... rencontre bien rare en ce pays !...
ABIGAÏL, gaiement.
Oui, vous avez raison, j'ai du bonheur !... surtout aujourd'hui...
MASHAM.
Vous voilà donc décidée à vous présenter chez la duchesse de NorthumberlandP
ABIQAÏL.
Vous ne savez pas ! j'ai appris que la place était donnée...
MASHAM.
Et vous êtes si joyeuse?
ABIGAIL.
C'est que j'en ai une autre!... plus agréable, je crois,... et que je dois...
HASBAM.
A qui donc?
ABIGAÏL
Au hasard.
BOUNGBROKE.
Cela vaut mieux !..; c*est le plus commode et le moins exigeant des protecteurs.
ABIGAÏL
Imaginez-vous que parmi les belles dames qui fréquentaient les magasins de M. Tomwood, il y en avait une fort aimable, fort gracieuse , qui s'adressait toujours à moi, pour acheter ;... or, en achetant des diamants,... on cause.
BOUNGBROKE.
Et mis Abigaîl cause très-bien...
ABIGAÏL
Il me semblait que «ette dame n'était pas très-heureuse dans son ménage,... qu'elle était esclave dans son intérieur, car elle me répétait souvent avec un soupir : ... Ah ! ma petite Abigaîl, que vous ctes heureuse ici ! vous faites ce que vous voulez... Si on peut dire cela,... moi qui, enchaînée à ce comptoir, ne pouvais le quitter,... et ne voyais M. Masham que le dimanche après la messe, quand il n'était pas de service à la cour... EnBn, un jour,... il y a près d'un mois, la belle dame eut la fantaisie d'une toute petite bonbonnière en or, d'un travail exquis;... presque rien,... trente guinées!.,; Mais elle avait oublié sa bourse,... et je dis : On enverra ce bijou à l'hôtel de milady... Mais milady , que cela semblait embarrasser, hésitait à nommer son hôtel, sans doute à cause de son mari,... à qui elle ne voulait pas dire :... il y a des grandes dames qui ne disent pas à leur mari ,... et je m'écriai : Gardez, gardez, milady, je prends tout sur moi. — Vous daignez donc être ma caution? répondit-elle , avec un sourire charmant... C'est bien, je reviendrai!... — Mais pas du tout, c'est qu'elle ne revint pas...
BOEINGBRORE, riant.
La grande dame était une friponne.
ABIGAÏL
J'en eus bien peur,... car un mois s'était écoulé... M. Tomwood était bien mal dans ses affaires, et les trente guinées dont j'avais répondu, je les devais à lui... ou à ses créanciers... C'était là ce qui me désolait, et dont pour rien au monde je n'aurais osé parler à personne ;... mais j'étais décidée à vendre tout ce que je possédais,... mes plus belles robes, même celle-ci, qui me va^pi!fà ce qu'on dit. <fr
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BOLIKCBROKE.
Très-bien.
MA6HÀH.
Et qui vous rend encore plus jolie, si c'est possible.
ABIGAÏL
Voilà pourquoi j'avais tant de peine à me décider... En6n j'étais résolue,... lorsque hier au soir une voiture s'arrête à la porte; une dame en descend, c'était milady... « Bien des affaires trop longues à m'expliquer l'avaient retenue,... et puis elle ne pouvait sortir de chez elle à sa volonté,... et elle tenait cependant à venir elle-même s'acquitter... » Tout en parlant elle avait remarqué que j'avais encore des larmes dans les yeux, quoique je me fusse hâtée de les essuyer à son arrivée. Il fallut bien alors lui raconter et ma dé* tresse, et ma position, et l'embarras où je me trouvais!... elle avait tant de bonté... et moi tant de chagrin!... Enfin, je lui parlai de tout, excepté deM. Masham,... et quand elle sut que je voulais, ce malin, me présenter chez la duchesse de Northumberland,... c'est elle qui me dit : « N'y allez pas, vous seriez trop malheureuse;... d'ailleurs la place est donnée... Mais moi, mon enfant, je tiens dans le monde et à la cour une maison assez considérable,... où, par malheur, je ne suis pas toujours la maîtresse;... n'importe, je vous y offre une place,... voulez-vous l'accepter .î>... » Et je me jetai dans SCS bras en lui disant : « Disposez de moi et de ma vie,... je ne vous quitterai plus, je partagerai vos peines et vos chagrins... — C'est bien, me dit-elle avec émotion ; présentez-vous demain au palais, et demandez la dame dont je vous donne le nom. — Elle écrivit alors sur le comptoir deux mots que j'ai pris, que j'ai là;.... et me voici.
MASHAM.
C'est très-singulier...
BOLINGBROKE
Et ce papier, peut-on le voir ?
ABIGAÏL, le lui donnant. "^
Certainement!...
BOLINGBROKE , souriant.
Ah ! ah ! rien qu'à sa bonté , je l'aurais devinée. ( A Abigaîl. ) Ce mot a été écrit devant vous, par votre nouvelle protectrice ?...
abigaîl; Oui , vraiment... Est-ce que par hasard vous connsdtriez cette
écriture?
BOLINGBBOKR, froidement.
Oui, mon enfâDt ;. .. c'est celle de la reiae.
ABIGAÏL, avec joie.
La reine ! . . . est-il possible ?
MASHAH, de même.
La reine vousdonneune place auprès d'elle,... et' sa protection !... et son amitié !... Voilà votre fortune assurée à jamais !
fiOLINGBROKE, passant entre eut deux.
Attendez, mes amis, attendez,., ne vous réjouissez pa« trop d'avance !
AMGAÏL.
C'est la reine qui l'a dit, et une reine est maîtresse chez elle!
BOLIMGBRORB.
Pas celle-là... Douce et bonne par caractère, mais faible et indécise, n'osant prendre un parti sans prendre l'avis de ceux qui l'entourent, elle devait nécessairement se laisser subjuguer par ses conseillers et ses favoris, et il s'est trouvé près d'elle une femme à l'esprit ferme, résolu elaudacieux, au coup d'œil juste et prompt, qui vise toujours droit et haut!... c'est lady Churchill , duchesse de Marlborough, plus grand général que son mari lui-même, plus adroite qu'il n'est vaillant, plus ambitieuse qu'il n'est avare, plus reine enfin que sa souveraine, qu'elle conduit et dirige par la main,... la main qui tient le sceptre.
ABIGAÏL
La reine aime donc beaucoup cette duchesse ?
BOLlNGBRO&e.
Elle la déteste ,... en l'appelant sa meilleure amie ,... et sa meilleure amie le lui rend bien.
ABIGAÏL
Et pourquoi ne pas rompre avec elle ?,., pourquoi ne pas se soustraire à une domination insupportable ?
BOLINGBROILE.
Cela, mon enfant, est plus difficile à vous expliquer... Dans notre pays ,... en Angleterre, Masham vous le dira, ce n'est pas la reine , c'est la majorité qui règne ; et le parti whig, dont Marlborough est le chef, a non-seulement pour lui l'armée , mais le parlement ! . .. La majorité leur est acquise; et la reine Anne, dont on vaute le règne glorieux, est forcée de subir des ministre? qui lui déplaisent , une favorite qui la tyrannise et des amis qui ne Taime&t pas. Bien plus,... ses intérêts de cœur, ses désirs les plus chers l'obligent
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presque à faire la cour à Taltiëre duchesse, car son frère , le dernier des Stuarts, que la nation a banni , ne peut être rappelé en Angleterre que par un bill du parlement, et ce bill , c'est encore la majorité, c*est le parti Marlborough qui peut seul l'appuyer et le faire réussir... La duchesse Ta promis;... aussi tout cède à son influence. Surintendante de la reine , elle ordonne , règle , décide , nomme à tous les emplois, et un choix fait sans son aveu excitera sa défiance, sa jalousie , son refus peut-être. Voilà pourquoi , mes amis, la reine me parait aujourd'hui bien hardie , et la nomination d'Abigaïl bien douteuse encore !
ABIGAÏL
Ah! s'il en est ainsi,... si cela dépend seulement delà duchesse, rassurez-vous,... j'ai quelque espoir !
HASHAM.
Et lequel?
ABIGAÏL
Je suis un peu sa parente.
BOLINGBROKE
Vous, Abigaîl ?
ABIGAÏL
Eh oui .vraiment ,... par mésalliance ! un cousin à elle, un Churchill, s'était brouillé avec sa noble famille en épousant ma mère !
HASHAH.
Est-il possible?... parente de la duchesse.
ABIGAÏL
Parente bien éloignée,... et jamais je ne m'étais présentée devant elle, parce qu'elle avait refusé autrefois de recevoir et de reconnaître ma mère... Mais moi, pauvre fille,... qui ne lui demanderai rien, que de ne pas me nuire,... que de ne pas s'opposer aux bontés de la reine.
Ce n'est pas une raison,... vous ne la connaissez pas. .. Mais cette fois du moins je puis vous servir, et je le ferai,... dussé-je m'attirer sa haine !
ABIGAÏL
Ah! que de bontés!
HA SHAH
Comment les reconnaître jamais ?
BOLINGBKOILE.
Par votre amitié.
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ABIGAÎL.
G*est bien peu !
BOLINGBRORE.
C*esl beaucoup!.,, pour moi homme d'État,... qui n'y crois guère... (Vivement.) Je crois à la vôtre et j'y compte !... (Leur prenant lamaîD.) Entre Dous désormais,... alliance offensive et défensive !
ABIGAÏL, souriant.
Alliance redoutable !
BOLINGBBOILE.
Plus que vous ne croyez peut-être, et grâce au ciel la journée sera bonne! deux succès à emporter!... la place d'Abigail... et une autre affaire qui me tient au cœur;... j'en attends et j*en cherche les moyens... Ah! si Abigall était nommée! si elle était reçue parmi les femmes de Sa Majesté , tous mes messages parviendraient en dépit de la.duchesse.
HASHAH, vivement.
N'est-ce que cela?... je puis vous rendre ce service.
BOUNGBROKE.
Est-il possible! .
UASflAM.
Tous les matins à dix heures , et les voici bientôt, je porte à Sa Majesté, pendant son déjeuner, (prenant le journal sur la ubie i droite ) la Gazette du monde élégant et des gensii la mode» qu'elle parcourt en prenant son thé ; elle regarde les gravures , et parfois me dit de lui lire les articles de bals et de raouts.
BOLINGBROKE
A merveille!... quel bonheur que la royauté lise le journal des modes, . . . c'est le seul qu'on lui permette... (Glissant ane lettre sous la couverture du journal.) La leltre du marquis au milieu des vertugadins et des falbalas. Et pendant que nous y sommes..;
( Tirant un journal de sa poche.)
ABIGAÏL
Que faites-vous ?
BOLINGBROKE
Un numéro du journal VExaminateur que je glisse sous la couverlure. Sa Majesté verra comment l'on traite le duc et la duchesse de Marlborough;... elle et toute sa cour en seront indignées,... mais ça lui donnera quelques instants de plaisir,... et elle en a si peu!... Voilà dix heures, allez, Masham,... allez! HASHAH, sortant par la porte à droite.
Comptez sur moi !
SCÈNE IV
ABiGÂlL, BOLINGBROKË.
Vous le voyez ! le traité de la triple alliance produit déjà ses effets;... c'est Masham qui nous protège et nous sert !
▲BI6AÏL.
Lui , peut-être !... mais moi qui suis si peu de chose !
BOLINGBROKE
II ne faut pas mépriser les petites choses, c'est par elles qu*on arrive aux grandes!... Vous croyez peut-être, comme tout le monde , que les catastrophes politiques , les révolutions , les chutes d*em pire , viennent de causes graves, profondes, importantes... Erreur! Les Étals sont subjugués ou conduits par des héros, par de grands hommes ; mais ces grands hommes sont menés eux-mêmes par leurs passions, leurs caprices, leurs vanités; c'est-à-dire par ce qu'il y a de plus petit et de plus misérable au monde. Vous ne savez pas qu'une fenêtre du château de Trianon, critiquée par L^ouis XIV et défendue^ par Lou vois, a fait naître la guerre qui embrase l'Europe en ce moment ! C'est à la vanité blessé^d'un courtisan que le royaume a du ses désastres; c'est à une cause plus futile encore qu'il devra peut-être son salut. Et sans aller plus loin ,... moi qui vous parle, moi Henri de Saint- Jean, qui jusqu'à vingt-six ans fus regardé comme un élégant, un étourdi , un homme incapable d'occupations sérieuses ,... savez-vous comment tout d'un coup je devins un homme d'État, comment j'arrivai à la chambre , aux affaires , au ministère ?
iniGAÎL.
Non, vraiment.
BOLINGBROKE
Eh bien ! ma chère enfant , je devins ministre parce que je savais danser la sarabande ; et je perdis le pouvoir parce que j'étais enrhumé.
ABIGAÏL
Est-il possible.'
BOLINGBROKE , regardant du côté de Tappartement de la reioe.
Je vous conterai cela un autre jour, quand nous aurons le temps. Et maintenant , sans me laisser abattre , je combats à mon poste, dans les rangs des vaincus ! . . .
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ÀBIGAÏL.
Et que pouvez-vous faire ?
BOLUfCBBO&E.
Attendre et espérer.
ABIGAÏL
Quelque grande révolution?...
BOUNGBROKE.
Non pas ;... mais un hasard,... un caprice du sort,... un grain de sable qui renverse le char du triomphateur.
ABIGAÏL
Ce grain de sable, vous ne pouvez le créer?
BOLINGBROKE
Non ;...mais si je le rencontre Je peux le pousser sous la roue... Le talent n*est pas d'aller sur les brisées de la Providence , et d'inventer des événements , mais d'en proGter. Plus ils sont futiles en apparence, plus , selon moi, ils ont de portée;... les grands effets produits par de petites causes,... c'est mon système,... j'y ai confiance , vous en verrez les preuves.
ABIGAÏL , Tojaat la porte 8*oayrir.
C'est Masham qui revient t
BOLINGBRORE.
Non,... c'est mieux encore, c'est la triomphante et superbe duchesse...
SCÈNE V
ABlGAIL, BOLINGBROKE, LA DUCHESSE.
ABIGAÏL, à demi-voix , et regardant da c6té de la galerie , à droite , par laquelle la duchesse est censée s'avancer.
Quoi! c'est la duchesse de Mariborough?...
BOLINGBROKE, de mémo.
Votre cousine,... pas autre chose...
ABIGAÏL
Sans la connaître je l'avais déjà vue .. au magasin. ( A part , et la regardant venir. ) Ehoui,... cette grande dame qui est venue dernièrement acheter des ferrets en diamant.
LA DtCBESSE, qui s^est avancée en lisant an journal , lève Ice ^eux» et aperçoit Boliogbroke, qu'elle salve.
Monsieur de Saint- Jean !
B0UN6BR0KE
Lui-même, madame la duchesse» qui s'occupait de vous en ce moment.
Là DOCHESSE.
Vous me faites souvent cet honneur, et vos continuelles atta* ques...
BOUNGBROKE.
Je n'ai pas d'autre moyen de me rappeler à votre souvenir. -
LÀ DUCHESSE» moDtraDt le journal qu'elle tient à la main.
Rassurez- vous, monsieur, je vous promets de ne pas oublier votre numéro d'aujourd'hui.
BOUNGBROKE.
Vous avez daigné lire...
LA DUCHESSE
Chez la reine, d'où je sors à l'instant
BOUNGBROKE, troublé.
Ah! c'est là...
LÀ DUCHESSE
Oui, monsieur!... l'officier des gardes de service venait d'apporter le Journal des gens à la mode.,,
BOLIRGBROKE.
Où je ne suis pour rien...
LA DUCHESSE , avec ironie.
Je le sais ! Depuis longtemps votre règne est passé I mais dans les feuilles de ce journal , et à côté du vôtre , était une lettre du marquis de Torcy...
BOLINGBROKE
Adressée à la reine...
LÀ DUCHESSE
C'est pour cela que je l'ai lue.
BOLINGBROKE, avec iDdigoatlon.
Madame !
LÀ DUCHESSE
C'est du devoir de ma charge ! Snrintendante de la maison de Sa Majesté , c'est par mes mains que doivent passer d'abord toutes les lettres. Vous voilà averti , monsieur, et quand il y aura contre moi quelque épigramme , quelque bon mot que vous tiendrez à me faire connaître, vous n'aurez qu'à les adresser à la reine, c'est le seul moyen de me les faire lire I
BOLinCBRORE.
Je mé le rappellerai , madame ; mais du moins , et c'est ce que je voulais , Sa Majesté connaît les propositions du marquis?
L\ DUCHESSE
C'est ce qui vous trompe : ... je les avais lues ,... cela suffisait ;. .. le feu en a fait justice.
BOLINGBROKE
Quoi, madame!...
L\ DCCHE8SE , lui faisant la réirérence et s'apprètaat à sortir^ aperçoit Abigaïl, qui est restée au fond do théâtre.
Quelle est cette belle enfant qui se tient là timide et à Técart?.. . quel est son nom?
ABIGAÏL , s'avançant et faisant la révérence.
Abigaïl.
LA DUCHESSE) avec hauteur.
Ah ! la jolie bijoutière!... c'est vrai,... je la reconnais... Elle n'est vraiment pas [mal , cette petite... Et c'est là cette persomie dont m'a parlé la reine ?...
ABIGAÏL, vivement.
Ah ! Sa Majesté a daigné vous parler...
LA DUCHESSE
Me laissant maîtresse d'admettre ou de refuser... Et puisque celte nomination dépend de moi seule ,... je^errai,... j'examinerai avec impartialité et justice.
BÛLINGBROKE, à part.
Nous sommes perdus !
LA DUCHESSE
Vous comprenez , mademoiselle , qu'il faut des titres.
BOLINGBROKE, s'avançant.
Elle en a.
LA DUCHESSE, étonnée.
Ah 1 monsieur s'intéresse à cette jeune personne !...
BOLINGBRO&E.
A l'accueil affectueux que vous daignez lui faire, j'ai cru que vous l'aviez devine.
LA DUCBESSE.
Aussi je l'aurais admise avec plaisir ; mais pour entrer au ser* vice de la reine, il faut tenir à une famille distinguée.
BOLINGBROKE
C'est par là qu'elle brille 1 ...
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LA DUCHESSE
C'est ce qu'il fandra voir ;... il y a tant de gens qui se disent nobles et qui ne le sont pas...
BOLINCBROKE. *
Aussi mademoiselle , qui craint de se tromper, n'ose vous avouer qu'on l'appelle Abigdl Churchill.
LA DUCHESSE, â part.
0 ciel!
BOLINGBROKE
Parente fort éloignée, sans doute,... mais enfin cousine de la duchesse de Marlborough, de la surintendante de la reine, qui, dans sa sévère impartialité , hésite et se demande si elle est d'assez bonne maison pour approcher de Sa Majesté. Vous comprenez , madame , que pour moi, qui suis un écrivain usé et passé de mode , il y aurait dans le récit de cette aventure de quoi me remettre en vogue auprès de mes lecteurs , et que le journal VExaminateur aurait beau jeu dès demain à s'égayer sur la noble duchesse , cousine de la demoiselle de boutique... Mais rassurez- vous , madame , votre amitié est trop nécessaire à votre jeune parente pour que je veuille la lui faire perdre ; et à la condition qu'elle sera aujourd'hui admise par vous dans la maison de Sa Majesté , je m'engage sur l'honneur à n'avoir jamais rien su de cette auecdote , quelque piquante qu'elle soit... J'attends votre réponse.
LA DUCHESSE, fièrement.
Je ne vous la ferai point attendre. Je devais présenter mon rap* port à la reine sur l'admission de mademoiselle , et qu'elle soit ou non ma parente, cela ne changera rien à ma décision ; je la ferai connaître à Sa Majesté,... à elle seule !... Quant à vous , monsieur, il vous suffira de savoir que je n'ai jamais rien accordé à la menace, arme impuissante , du reste , que je dédaigne,... et si j'y ai recours aujourd'hui, c'est que vous m'y aurez forcée... Quand on est publiciste , monsieur de Saint-Jean , et surtout quand on est de l'opposition , avant de vouloir mettre de l'ordre. dans les affaires de l'État, il faut en mettre dans les siennes. C'est ce que vous n'avez pas fait.... Vous avez des dettes énormes,... près d'un million de France , que vos créanciers impatients et désespérés m'ont cédé pour un sixième payé comptant.... J'ai tout racheté ;... moi si avide, si intéressée... Vous ne m'accuserez pas celte fois de vouloir m'enrichir,... ( souriant) car ces créances sont, dit-on, dé-
sastreuses ; . . : mais elles ont un Avantage, ... celui d'emporter la contrainte par corps !... avantage dont je n'ai pu profiter encore avec un membre de la Chambre des communes;..* mais demain finit la session , et si la piquante anecdote dont vous parliez tout à rheore parait dans le journal du matin,... le journal du soir annoncera que son spirituel auteur, M. de Saint-Jean, compose en ce moment, à Newgate, un traité sur Fart de faire des dettes. .. Mais je ne crains rien , monsieur, vous êtes trop nécessaire à vos amis et à l'opposition pour vouloir les priver de votre présence; et quelque pénible que soit le silence pour un orateur aussi éloquent , vous comprendrez mieux que moi encore la nécessité de vous tairç.
(£U« fait la réTéreace, et sort, )
SCÈNE VI
ABIGAIL , BOLTNGBROKE.
ABIGAÏL
Eh bien I qu'en dites-vous ?
BOLINGBRORE, gaiement.
Bien joué, vrai Dieul... très-bien ;... c'est de bonne guerre... J*ai toujours dit que la duchesse était une femme de tête et surtout d'exécution. Elle ne menace pas, elle frappe... Et cette idée de me tenir sous sa dépendance en acquittant mes dettes,... c'est admirable !... surtout de sa part... Ce que n'auraient pas fait mes meilleurs amis , elle Ta fait,... elle a payé pour moi,... il faut alors qu'elle ait une haine... qui excite mon émulation et mon courage... Allons , Abigall , du cœur !
'ABIGAÏL
Non , non ;... je renonce à tout , il y va de votre liberté !
BOLINGBRORE , gaiement.
C'est ce que nous verrons! et par tous les moyens possibles...
(Regardant une pendule qui est sur un des panneaux à droite,) Ah! mod
Dieu ! voici l'heure delà Chambre,... je ne peux y manquer I... je dois parler contre le duc de Marlborough, qui demande des subsides... Je prouverai à la duchesse que je m'entends en économie,... je ne voterai pas un schelling... Adieu! je compte sur Masham, sur vous , et sur notre alliance !...
( 11 sort par la porte k gauche. )
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SCÈNE VII
ÂBI6AIL , puis MASHÂM.
ÀBlGÀÏL'y prête à partir.
Belle alliaDce !,.. où tout va mal,... excepté pour ArthoTy eepen* dant!...
HASHàM I accourant pâle et effrayé par la porte du fond.
Ah ! grâce au ciel, vous voilà! je vous cherchais.
ABIGÀÏL.
Qu'y a-l-il donc ?
MA8UAM.
Je suis perdu .
ABIGAÏL
Et lui aussi!...
■ASHAM.
Dans le parc de Saint- James et au détour d'une allée solitaire,... je viens tout à coup de me trouver face à face avec lui.
ABIGAÏL
Qui donc?
MASHAM.
Mon mauvais génie, ma fatalité,... vous savez,... Thomme à la chiquenaude. Du premier coup d'œil , nous nous étions reconnus , car en me regardant il riait,... ( avec rage) il riait encore ! ! ! Et alors, sans lui dire un mot , sans même lui demander son nom,... j'ai tiré mon épée,... lui ,1a sienne,... et,., il ne rit plus.
ABIGAÏL
11 est mort P
MASHAM.
Oh! non,... non,... je ne crois pas,... mais je l'ai vu chanceler. J'ai entendu du monde qui accourait , A me rappelant ce que j'entendais dire l'autre jour,... ces lois si sévères sur le duel...
_ ABIGAÏL
Peine de mort !
MASHAM.
Si on veut,... cela dépend des personnes.
ABIGAÏL
N'importe, il faut quitter Londres.
MASHAM.
C'est ce que je ferai dès demain.
▲BIGML.
Dès ce soir.
MASHAM.
Mais vous,... mais M. de Saint- Jean ?...
]1 va être arrêté pour dettes , et je n'aurai pas ma place !. .. Mais c'est égal... Vous d*abord,... vous avant tout,... éloignez-voas ! ...
MA8HAH
Oui; mais avant de partir» je voulais au moins vous dire que je n*aimerais jamais que vous ,... je voulais vous voir, vous embrasser !...
ABIGAÏL, vivement.
Alors dépêchez-vous donc!...
HASHAïf, 8ç jetant dans ses bras.
Ah!...
ABIGAÏL, se dégageant.
Adieu !... adieu !... et si vous m'aimez , qu'on ne vous revoie
plus!
( Tous deui se séparent et s'éloignent. )
SCÈNE PREMIÈRE
LA REINE , UN HUISSIER du palais.
Tu dis , Thompson , que ce^sont des membres de la Chambre des communes ?
TBOMPSON.
Oui, madame,... qui demandaient audience à Votre Majesté.
LA REINE , k part.
Encore des adresses et des discours,... quand je suis seule, quand la duchesse est ce malin à Windsor... (Haut. ) Tu as répondu que des affaires importantes,... des dépêches arrivées à l'instant...
THOMPSON
Oui , madame, c'est ce que je dis toujours.
Et que je ne recevais pas...
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THOMPSON
Avant 'deux heures... Ils m'ont alors remis ce papier, en ajoutant qu'ils viendront à deux heures présenter leurs hommages et leurs réclamations à Votre Majesté.
La duchesse y sera,... cela la regarde ; c'est bien le moins qu'elle m'épargne ce soin-là... J'en ai tant d'autres... (Thompson. ) Saistu quels étaient ces honorables ?
THOMPSON
Ils étaient quatre, et je n'en connaissais que deux, pour les avoir vus ici quand ils étaient ministres , et qu'à leur tour ils faisaient attendre les autres.
LA REINE) Tivement.
Qui donc ?
THOMPSON
Sir Harley et M. de Saint- Jean.
Oh!... et ils sont partis.^
THOMPSON
Oui, madame...
Tant pis,... je suis fâchée de ne pas les avoir reçus ;. . . M. de Samt<* Jean surtout !... Quand il était au pouvoir,... tout allait au mieux ,... mes matinées étaient moins longues,. ..je ne m'ennuyais pas tant,... et aujourd'hui , en l'absence de la duchesse, cela se rencontrait à merveille,... c'était comme un fait exprès,... un bon hasard J'aurais pu causer aveclui, et l'avoir renvoyé, c'est d'une maladresse I .. .
THOHl^SON.
Madame la duchesse me l'avait tant recommandé!... règle générale : toutes les fois que M. de Saint-Jean se présentera...
Oh!... c'est la duchesse !... c'est différent ! Et M. de Saint- Jean n'a rien dit ?
THOMPSON
C'est lui qui venait d'écrire , dans le salon d'attente , le papier que j'ai remis à Votre Majesté.
LA REINE, preDant yiTement le papier sur ]a table.
C'est bien. — - Laisse-moi.
( Thompson sort. )
LA BElNEylisant.
« Madame > H Mes collègues et moi demandions audience à Votre Majesté ! « eux pour affaires d'État, et moi, pour jouir de la Tue de ma « souveraine , qui depuis si longtemps m'est interdite. » Pauvre sir Henri ! « Que la duchesse éloigne de vous ses ennemis politi- «. ques , je le conçois ; mais sa défiance- va jusqu'à repousser une ff pauvre enfant dont la tendresse et les soins eussent adouci les « ennuis dont on accable Votre Majesté — On lui refuse la place « que vous vouliez lui donner près de vous , en alléguant qu'elle K est sans famille ; et je vous préviens, moi, qu'Abigail Churchill (i est cousine de la duchesse de Marlborough. » ( S'arrétant«) Est-il possible!... (Lisant.) a Ce seul fait vous donnera la mesure du « reste;... que Votre Majesté en profite, et veuille bien en garder »i le secret à son fidèle serviteur et sujet, etc. » Oui,... oui, c'est la vérité.— Henri de Saint-Jean est un de mes fidèles serviteurs ;... mais ceux-là, je ne suis pas libre de les accueillir ;... lui , surtout,... ancien ministre, je ne puis le voir sans exciter la défiance et les plaintes des nouveaux! Ah! quand ne serai-je plus reine pour être ma maîtresse ! Dans le choix même de mes amis , demander avis et permission aux conseillers de la couronne , aux Chambres, à la majorité,... à tout le monde enfin ;... c'est à n'y pas tenir!... c'est un esclavage odieux , insupportable , et ici , du moins, je ne veux plus obéir à personne , je serai libre chez moi, dans mon palais 1 ^ Oui , et quoi qu'il puisse arriver, j'y suis décidée. — ( Elle sonne , Thompson parait. ) Thompson , rendez-VOUS à l'instant dans la Cité , chez maître Tomwood, le joaillier ;... vous demanderez miss Abigaîl Churchill, et vous lui direz qu'elle vienne à l'instant même au palais. -- Je le veux, je l'ordonne , moi, la reine!... Allez!...
THOMPSON
Oui, madame.
( Il sort. )
LA REIME.
L'on verra si quelqu'un ici a le droit d'iivpir une autre volonté que la mienne; et d'abord la dudiease, dont l'amitié et les conseils continuels... commencent depuis longtemps à me fatiguer...
Ah! c'est elle! (Elle s'assied, et serre dans son s«in la lettre do Boliogbroke. )
SCÈNE II
LA REINE ; LA DUCHESSE, entrant par la porte du fond.
LA DUCHESSE a remarqaé ce monvemenl, et s'approche de la reine, qui reste assise ei lui tourne le dos.
Oserai-je demander à Sa Majesté de ses nouvelles P
LA REINE sèchement.
Mauvaises;... je suis souffrante,... indisposée...
LA DUCHESSE
Sa Majesté aurait eu quelques contrariétés...
LA REINE, de môme.
Beaucoup!
LA DUCHESSE
Mon absence peut-être...
LA REINE, de même.
Oui , sans doute ;... je ne vois pas la nécessité d'aller ce matin à Windsor,... quand je suis ici accablée d'affaires , obligée d'écouter des réclamations et des adresses du parlement.
LA DUCHESSE
Vous savez donc ce qui se passe ?
LA RHNB.
Non, vraiment...
LA DUCHESSE
Une affaire très-grave,... très- fâcheuse.
Ah, mon Dieu r
Qui excite déjà dans la ville une certaine fermentation. — Je ne serais pas étonnée qu'il y eût du bruit...
Mais c'est affreux!... On ne peut donc pas être tranquille ? ~~ Nous avions pour aujourd'hui , avec ces dames, une promenade sur la Tamise...
LA DUCHESSE
Que Votre Majesté se rassure,... nous veillerons à tout... Nous avons fait arriver à Windsor un régiment de dragons, qui, au premier bruit, marcherait sur Londres. — Je viens de m'entendre avec les chefs , tous dévoués à mon mari et à Votre Majesté.
Ah! c'est pour cela que vous étiez à Windsor ?..«
LA. DUCHESSE
Oui , madame,... et vous m'accusiez...
LA BEINB.
Moi,... duchesse...
LA DUCHESSE , SOuriaot.
Ah ! vous m*avez fort mal accueillie ;... j'ai vu que j'étais en disgrâce.
Ne m*en veuillez pas , duchesse , j'ai aujourd'hui les nerfs dans un état d'agacement...
Dont je devine la cause ;... Votre Majesté aura reçu quelque fâcheuse nouvelle...
Non , vraiment...
LA DUGHESBB.
Qu'elle veut me laisser ignorer, de peur de m'affliger ou de m'inquiéter;... je connais sa honte...
Vous êtes dans l'erreur.
LA DUCHESSE
Je l'ai vu ;.'.. car à mon arrivée vous avez caché un papier avec un empressement... et une émotion tels,... qu'il m*a été facile de deviner que cela me concernait,... moi...
Non, duchesse,... je vous le jure... Il s'agit tout uniment d'une jeune Hlle... (tirant la lettre de son sein) qui m'est recommandée par cette lettre ,... une jeune fille que je veux ,... que je désire placer auprès de moi...
LA DUCHESSE , soariant.
En vérité?... Rien de. mieux alors ;... et si Votre Majesté veut permettre...
LA RElNEi serrant la lettre.
C'est inutUe,... je vous en ai déjà parlé ;... c'est la petite Abigaîl.
LA DUCHESSE, k part.
Ociel!... ( Haat. ) Et celui qui vous la recommande si vivement...
Peu importe ;... j'ai promis de ne pas le nommer,... et de ne pas montrer sa lettre.
ACTE II, SCÈNE n
LA DUCHESSE
A cela seul, ... je le devioe ! .. . c'est M. de Saiat- Jean.
LA REINE, troublée.
Je ne dis pas que..:
LA DUCHESSE , vivement.
C'est lui , madame, j*en suis sûre...
Eh bieu 1 oui,... c'est la vérité !
LA DUCHESSE, avec Une colère qu'elle s'efforce de contenir.
Ah I je comprends que nos ennemis l'emportent , puisque notre reine nous livre à eux , au moment où nous combattons pour elle... Oui, madame , aujourd'hui même a été présenté au parlement le bill qui rappelle en Angleterre le prince Edouard , votre frère, et qui le déclare après vous l'héritier du trône. Ce bill , qui déjà soulève la répugnance de la nation et les murmures du peuple , c*est nous qui le soutenons contre Henri de Saint-Jean et le parti de l'opposition , au risque d*y perdre notre popularité , et . plus tard notre pouvoir. Voilà ce que nous faisons pom* notre souveraine ; et elle , loin de nous seconder , entretient pendant ce temps des correspondances secrètes avec nos adversaires déclarés ; et c'est pour eux enfin qu'elle nous abandonne et nous trahit...
LA REINE, à part, avec impatience.
Encore une scène de plaintes et de jalousie!... en voilà pour . toute la journée. (Haut. ) Eh non, duchesse !... tout cela n'existe . que dans votre imagination , qui dénature et exagère tout. Cette
correspondance n'a rien de politique , et ce qu'elle renferme est
d'une nature telle...
LA DUCHESSE
Que Votre Majesté craint de me la montrer...
LA REINE, avec impatience.
Par égard pour vous , ( la lui donnant ) car elle contient des faits que vous ne pouvez nier.
LA DUCHESSE , parcourant )a lettre.
N'est-ce que cela ? l'attaque est peu redoutable.
Ne vous étes-vous pas opposée à l'admission d'Abigail ?
LA DUCHESSE
Et c'est ce que je ferai encore de tout mon crédit auprès de Vo« tre Majesté.
hk REINE.
Il n'est donc pas vrai , comme on rassure , qu'elle est votre cousine?...
LA DUCHESSE
Si, madame,... j*en conviens, je Tavoae hautement ; c'est pour cela même que je n'ai point voulu la placer auprès de vous. On m'accuse depuis si longtemps , moi surintendante de votre maison, de donner tous les emplois à mes amis, à mes parents, à mes créatures; de n'entourer Votre Majesté que de ma famille ou de gens à ma dévotion : nommer Abigail serait donner contre moi un prétexte de plus à la calomnie ; et Votre Majesté est trop juste et trop généreuse pour ne pas me comprendre.
LA REINE , avec embarras et à moitié convaineue.
Oui ; certainement,... je comprends bien,... mais j'aurais voulu cependant que cette pauvre Abigail...
LA DUCHESSE
Ah! soyez tranquille sur son sort;... je lui trouverai loin de vous, loin de Londres , une position brillante et honorable. C'est ma cousine , c'est ma parente.
A la bonne heure...
LA DUCHESSE
Et puis d'ailleurs, l'intérêt que Votre Majesté daigne lui porter... Je suis si heureuse quand je puis prévenhr ou deviner ses intentions... C'est comme ce jeune homme,... cet enseigne dans les gardes, que l'autre jour Votre Majesté avait eu l'air de me recommander.
Moi?... qui donc'
LA DUCHESSE
Le petit Masham , dont elle m'avait fait l'éloge.
LA REINE , avec un peu d' éaiotion.
Oui , c'est vrai , un jeune militaire , qui tous les matins me lit le Journal des modes.
LA DUCHESSE
J'ai trouvé moyen de le faire passer officier aux gardes. Une occasion admirable, dont personne ne se doutait, pas même le maréchal,... qui a signé presque sans le savoir;... et oe matin le nouveau capitaine viendra remercier Votre Majesté.
ACTE II , SCÈNE II
LÀ REINE, «vecjoie.
Ah! il viendra!
lA DUCHESSE.
Je l'ai mis sur la liste d'audience.
C'est bien ! je le recevrai. Mais si les journaux de l'opposition crient à l'injustice , à la faveur...
Là DUCHESSE.
C'est le maréchal,... ça le regarde,... ce n'est plus un emploi dans votre maison.
Là REINE , allant s^asseoir près de la table à gauche. C'est juste!
LA DUCHESSE
Vous voyez bien que quand cela est possible je suis la première à vous seconder.
LA reine; assise, et se tournant rert «Ue. Vous êtes si bonne !
LA DUCHESSE , dcbout près du fauteuil.
Mon Dieu , non ! au contraire ,... je le sens.bien ;... mais j'aime tant Votre Majesté, je lui suis si dévouée...
LA REINE , à part.
Après tout, c'est vrai I
LA DUCHESSE
Et les rois ont si peu d'amis véritables!... d'amis qui ne craignent pas de les fâcher ,... de les heurter, de les contrarier... Que voulez-vous? je ne sais ni flatter... ni tromper,... je ne sais qu'aimer...
Oui, VOUS avez raison, duchesse, l'amitié est une douce chose...
LA DUCHESSE
N'est-il pas vrai ?... Qu'importe le caractère ? le cœur est tont..«
( La reine lui tend la main, que la duchesse porte à ses lèvres. ) Votre Majesté
me promet qu'il ne sera plus question de cette affaire?... elle a pensé me faire perdre vos bonnes grâces»... elle m'a rendue si malheureuse!...
Et moi aussi !
LA DUCHESSE
Le souvenir en serait trop pénible ; qu'elle soit à jamais oubliée.
Je VOUS le promets.
LA DUCHESSE
Ainsi c^est convenu ,.•• vous ne reverrez plus cette petite AbigaîlP...
Certainement.
SCÈNE III
LES précédents; THOMPSON, ABIGAIL.
THOMPSON
Miss Abigaîl Churchill !
LA DUCHESSE, à part , et sVloignant.
Ociel!
LA REINE , avec embarras.
Au moment même où nous en parlions,... c*est un singulier hasard.
ABlGAÏL.
Votre Majesté m*a ordonné de me rendre auprès d'elle.
C'est-à-dire,... ordonné,... j'ai dit que je désirais... J'ai dit : Voyez si cette jeune personne. . .
LA DUCHESSE
C'est juste;... il faut bien que Votre Majesté la voie, pour lui annoncer que sa demande ne peut être admise...
ABIGAÏL
Ma demande I... je n'aurais jamais osé;... c'est Sa Majesté qui d'elle-même,... et dans sa bonté,... a daigné me proposer...
C'est vrai !... mais des raisons majeures,... des considérations politiques...
• ABIGAÏL, souriant.
Pour moi 1
M'obligent, à regret,... à renoncer à un rêve que j'aurais été heureuse... de réaliser... Ce n'est plus moi,... c'est madame )a duchesse, votre parente,... qui désormais se charge de voire sort... Elle m'a promis pour vous,... loin de Londres, une position honorable... ( avec digoité, passant près de la duchesse et prenant le milieu du
théâtre) et j'y Compte.
ACTE U , SCÈNE V
ABIGAÏL , à part.
0 ciel !
LA DUCHESSE
Je m*en occuperai,... dès aujourd'hui... (AAbigail.) Attendezmoi y je vous parlerai en sortant de chez la reine ,.,. à qui mon devoir est d'obéir en tout...
LA RBiNBy à demi-voix, à Abigall.
Remerciez-la donc !
( Abigfaî! reste immobile; mais pendant que la duchesse remonte le théâtre ,
elle baise Tivemeot la main de la reine. )
ABIGAÏL, à part.
Pauvre femme !
( La reine sVIoigneayec la duchesse par la porte à droite. )
SCÈNE IV
ABI6AIL , seule et regardant sortir la reine.
Ah I que je la plains!... M. de Saint- Jean avait raison ,... il \eû connaît bien :... ce n*est pas celle-là qui est reine ,... c'est l'autre I.: et je me laisserais protéger, c'est-à-dire tyranniser par elle !... Plc4 tôt mourir!... Je refuserai... Et cependant maintenant plus que jamais nous aurions besoin d'amis et de protecteurs ,... car depuis hier ,... depuis le départ d'Arthur,... je n'ai pas vu M. de Saint* Jean... Je ne sais ce qu'il devient,... de sorte que j'ai peur toute seule... (Avec effroi.) C'est ici, dans le palais de la reine, dans les jardins de Saint-James ,... avec un grand seigneur, sans doute, qu'il s'est battu... Il n'y a pas de grâce à espérer,... et s'il n'a pas déjà gagné le continent, c'en est fait de ses jours. Ah! je ne demande plus rien pour moi, mon Dieu!... et j'avais tort de me plaindre... L'abandon, la misère, j'accepte tout sans murmurer. Qu'il soit sauvé, qu'il vive I et je renonce au bonheur ,... je renonce à mon mariage.
B0LIN6BR0KE, ABIGAIL
BOLINGBROKE , qui est entré avant la fin de la scène précédente/
Eh! pourquoi donc? palsambleu! moi , je ne renonce à rien...
ABIGAÏL
Ah ! monsieur Henri , vous voilà ; . . .' venez , . . . venez , . . • je suis bien malheureuse : tout est contre moi,... tout m'abandonne.
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BOLUlGBitOKE , gaiement.
G*est dans ces moments-là que mes amis me voieat arriver. Voyons , ma petite Abigail , qu*y a-t-il ?
ABIGAÏL
Il y a que cette fortune que vous nous aviez promise...
BOUNGBRO&E.
Elle a tenu parole,... elle est venue exacte au rendez-vous.
ABIGAÏL, élonnée.
Gomment cela ?
BOUNGBROKE.
Ne vousai-je pas parlé du lord Richard Bolingbroke> mon cousin P
ABIGAÎL.
Non, vraiment.
BOUNGBROKE.
Le plus impitoyable de mes créanciers , quoiqu'il fût comme moi de l'opposition ! C'est lui qui avait vendu mes dettes à la duchesse de Marlborough. Du reste , l'être le plus nul , le plus incapable.
ABIGAÏL
* Je ne croirai jamais qu'il fût de la famille.
BOLINGBRO&E.
Il en étdt le chef. A lui tous les biens,... à lui l'immense fortune des Bolingbroke...
ABIGAÏL
Eh bien! ce cousin...
BOLINGBROKE, riant.
Regardez-moi bien. N'ai-je pas l'air d'un héritier?
ABIGAÏL
Vous , monsieur de Saint- Jean ?...
BOLIIiGBROKB.
Moi-même,... maintenant lord Henri de Saiat*Jean , Tioomte de Bolingbroke , seul et dernier membre de cette illustre famflle , et possesseur d'un superbe héritage , pour lequel je viens demander justice à la reine.
ABlGidL.
Comment cela .^
BOLINGBROKE , lui montrant la porte du fond, qui s^ouTre.^
Avec mes honorables collègues que voici,... les principaux membres de l'opposition.
Et pourquoi donc?
SCÈNE VI
ABIGAIL, à droite du speetâtear; plusieurs SEIGNEURS et daHESDE LA COUR vicnncDt se placer près d'elle. SiR HARLEY et les MEM- BRES DE l!0PP0SITI0N, à gauche, se groupent autour de BOLING- BROKE. LA REINE , la duchesse de MARLBOBOUGH et plusieurs DAMES d'honneur sorteot des appartements à droite, et se placent au mUieo du théâtre.
ROUNGBROKE , cherchant ses expressions, et s'efforçant de s'écLauffer.
Madame, c'est un sincère ami de son pays, et de plus un parent désolé, qui accourt, au nom de la patrie en pleurs, demander justice et vengeance. Le défenseur de nos libertés , lord Richard, vicomte de Bolingbroke , mon noble cousin,... hier, dans votre palais, et dans les jardins de Saint- James...
ABIGAÏL, à part.
0 ciel!...
bolîngbroile.
A été frappé en duel,... si Ton peut appeler duel... un combat sans témoins , où son adversaire, protégé dans sa fuite , a été soustrait à l'action des lois...
LA duchesse.
Permettez...
Et comment ne pas croire alors que ceux qui l'ont fait évader sont ceux qui avaient armé son bras,... comment ne pas croire
que le ministère..- ( A la duchesse et aux seigneurs, qui témoignent leur
impatience et haussent les épaules.) Oui, madame , je l'accuse , et les cris du peuple irrité parlent encore plus haut que moi... J'accuse les ministres,... j'accuse leurs partisans,... leurs amis,... je ne nomme personne, mais j'accuse tout le monde... d'avoir voulu se défaire, par trahison, d'un adversaire aussi redoutable que lord Richard Bolingbroke, et je viens déclarer à Sa Majesté que si des troubles sérieux éclatent aujourd'hui dans sa capitale , ce n'est pas à nous, ses fidèles sujets , qu'elle doit s'en prendre,.. . mais à
ceux qui Tentoarent, et doat ropinion publique réclame depuis longtemps le renvoi ! ...
LA DUCHESSE, froidement.
Avez- vous terminé?
BOLINGBROKE
Oui, madame.
LÀ DUCHESSE
Maintenant, voici la vérité,... prouvée par les rapports aalheo tiques que j*ai reçus ce malin.
ABIGAÏL, à part.
Je meurs d'effroi.
LA DUCHESSE
11 est malheureusement trop vrai... qu*hier, dans une allée du parc de Saint-James,... lord Richard s'est battu en duel...
BOLINGBRORE.
Aveccpii?
LA DUCHESSE
Avec un cavalier dont il ignorait lui-même le nom... et la demeure...
BOLINGBROKE
Je demande à Votre Majesté si cela est vraisemblable ?
LA DUCHESSE
Cela est cependant ;... ce sont les dernières paroles de lord Richard entendues par le peu de personnes qui étaient là,... des employés du palais,... que vous pouvez voir et interroger.
BOLINGBROKE
Je ne doute point de leur réponse!... les places honorables qu'ils occupent en sont un sûr garant. Mais enfin,... si» comme madame la duchesse le prétend, le véritable coupable est échappé, sans qu'on Taperçût, ce qui supposerait une grande connaissance des appartements et détours du palais , comment se fait-il qu'on n'ait pris aucune mesure pour le découvrir?
ABIGAÏL, à part.
C'est fait de nous 1
BOUNGBROKE.
Comment se fait-il que nous soyons obligés de stimuler le zèle, d'ordinaire si actif, de madame la surintendante, qui, par sa charge, a l'entière surveillance et la haute main dans la maison de la reine?... comment les ordres les plus sévères ne sont-ils pas déjà donnés?...
Ils le sont !
Ociel!
ACTE II, SCÈNE V
ABiGAÏL, à part.
LA DCCHES6E.
Sa Majesté vient de prescrire les mesures les plus rigoureuses dans cette ordonnance...
LA RGUtE.
Dont nous confions l'exécution à madame la duchesse (la remeu tant à BolîDgbrokc ) et à VOUS, monsieur de Saint -Jean,... Je veux dire milord Bolingbroke , à qui ce titre et les liens du sang qui VOUS unissaient au défunt imposent plus qu'à tout autre le devoir de poursuivre et de punir le coupable.
LA DUCHESSE
On ne dira plus, je Fespère, que nous le protégeons et que nous voulons le soustraire à votre vengeance.
Milord et messieurs, ètes-vous satisfaits ?
BOLINGBROKE
Toujours, quand on a vu Votre Majesté et qu'on a pu s'en faire entendre.
( La reine salue de la maiu Bolingbroke et ses collègues, qui sHoclineot pro* fondement, et rentre avec la duchesse et ses femmes dans ses appartements à droite. Le reste de la foule s^écoule par les portes du fond.)
SCÈNE VII
ABIGAIL suit un instant les membres de l'opposition, qui se retirent par la porte du fond, puis elle redescend le théâtre à gauche. BOLINGBROKE.
BOLINGBROKE
A merveille!... mais s'ils croient que c'est fini,... ils se trompent bien:... grâce à cette ordonnance, j'arrêterai plutôt toute l'Angleterre.•• (Se retournant vers Abigaïi, qui, se soutenant à peine, s'appuie sur
un fauteuil à gauche.) Ah ! mon Dieu !... qu'avez- VOUS donc?
ABIGAÏL
Ce que j'ai!... vous venez de nous perdre.
BOLINGBROKE
Comment cela ?
ABIGAÏL
Ce coupable que vous avez dénoncé à la vengeance du peuple
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et de la cour,... celui que vous êtes chargé de poursuivre,... d'ar» réter, ... de faire condamuer . . .
BOLINGBRO&B.
Eh bien?...
Eh bka!... e'est Arthorl
BOLINGBBOKE.
Quoi!... ce duel,... celte reaeontre?...
ABKAÏI..
C'était avec lord Boknghroke, votre eiMiski > qu'il net conoaissait pas,... mais qui depuis ioegtemps Tavait iusuHé.
BOUNGBROKE, poussant QQ cri.
J'y suis ! rhomme à la chiquenaude h.. Oui, ma chère , une véritable chiquenaude ;... c'est eUe qui a été la cause de tout,... d'un due), d'une émeute,... du superbe d»coors que je viens de prononcer,... et plus encore, d^une ordonnaBce royale...
ABICAÏL.
Qui vous prescrit de farrèter?
BOLINGBBOKB, TiTemeDt.
L'arrêter!... aUoos donc ! Celui à qui je dots toui^ ua rang, un titre et des millions ! non,... non ;... je ne suis pas assez ingrat,
assez grcUad seigneur pour cela. (Prenant Torcbonance, qn^il veut dc->
cbirer. ) Et plutôt, morbleu l .. . ( s Vrétant. ) O ciel l. . . et tout un parti qui compte sur sioi, .. et l'opposition eutièfe que j'ai déchadoée contre ce malheureux duel ;... et puis enfin aux yeux de tous... c'est mon parent,... c'est mon cousin...
ABIGAÎL.
Que faire > mon Dieu ! . . .
BOLlNGBROKE, gaiement.
Parbleu!... je ne ferai rien,... que du bruit,... des articles et des discours, jusqu'à ce que vous ayez la certitude qu'il est en sûreté, et qu'il a quitté l'Angleterre... Je me montre alors, et je le fais poursuivre dans tout le royaume avec une rage qui met à l'abri mes sentiments et ma responsabilité de cousin f
ABIGÂÏL.
Ah ! que vous êtes bon ! ... que vous êtes aimable... C'est bien ; c'est à merveille... Et comme depuis hier qu'il nous a quittés il doit être loin maintenant... (Poussant un cri en apercevant Masbam. ) Ah!...
SCÈNE vm
ABIGÂIL , MASHABf, B0LIN6BR0KE.
BOLINGBROKE, TapèrcevaDt.
C'est fait de nous!... Malheureux I qui vous ramène?... pourquoi revenir sur vos pas?
MASHàM , tranquillement.
Je ne suis jamais parti.
ABIGAIL.
Hier, cependant, vous m'avez fait vos adieux.
MASHAn •
Je n'étais pas sorti de Londres, que j'ai entendu galoper sur mes traces;... c'était un officier qui me poursuivait, et qui, mieux monté que moi, m'eût bientôt rattrapé. J'eus un instant l'idée de me défendre;... mais déjà je venais de blesser un homme,... et en tuer un second qui ne m'avait rien fait,... vous comprenez... Je m'arrêtai et lui dis ( portant la main à son éftée.) : « Mon officier, je suis à vos ordres. — Mes ordres ! me dit-il, les voici ; » et il me remit un paquet que j'ouvris en tremblant.
ABIGAÏL
Eh bien !
MASHAM.
Eh bien!... c'est à confondre!... c'était ma nomination d'officier dans les gardes.
BOLINGBROKE
Est-il possible?
ABIGAÏL
Une pareille récompense !...
MASHAM.
Après ce que je venais de faire. « Demain matin, continue mon jeune officier, vous remercierez la reine; Hiais aujourd'hui nous avons un repas de corps,... tous nos camarades du réginent; je me charge de vous présenter,... venez ;... je vous emmène !... » Que répondre?... Je ne pouvais pas prendre l» fuite;... c'éteit donner des soupçons, me trahir,... m'avoner coupable...
Et vous l'avez suivi?...
MASHAV.
A ce repas, qui a duré une partie de la nuit.
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ABIGAÏL
Malheureux!...
A8HAM
Et pourquoi cela?
BOUNGBROKE.
Nous n'avoDs pas le temps de vous Texpliquer ; qu'il tous suffise de savoir,... que rhomme qui vous avait raillé et insulté était Richard Boliogbroke» moo parent.
MASnAM.
Que dites-vous?
BOUNGBROKE.
Que votre premier coup d'épée m*a valu soixante mille livres sterling de revenu ; je désire que le second vous en rapporte autant... Mais en attendant, c'est moi que l'on a chargé de vous arrêter.
MASUAM f lui présentant son épée.
Je suis à vos ordres.
BOLINGBROKE
Eh non !... je n'ai pas de brevet d'officier à vous offrir,... ni de repas de corps..»
Heureusement,... car il vous suivrait.
BOLINGBROKE
Tout ce que je vous demande , c'est de ne pas vous trahir vousmême.. . Moi , d'abord , je vous chercherai très-peu , et si je vous trouve , ce sera votre faute et non la mienne.
ABIGAÏL
Jusqu'ici , grâce au ciel , on n'a encore aucun soupçon , aucun indice.
BOLINGBROKE
Évitez d'en faire naître; restez tranquille, restez chez vous, ne vous montrez pas.
MASHAM.
Ce matin il faut que j'aille chez la reine.
BOUNGBROKE.
Tant pis !
MASHAir.
De plus,... voici une lettre qui m'ordonne justement tout le contraire de ce que vous me recommandez.
ACTE II , SQÈNE IX
ABIGAÏL
Une lettre de qui ?
UASIIAM.
De mon protecteur inconnu ! celui sans doute à qui je dois mon nouveau grade... On vient de remettre chez moi ce billet et celte boite...
l'huissier, paraissant à la porte des appartements de la reine.
Monsieur le capitaine Masham !
HASHAM.
La reine, qui m'attend... (RemcllaDt à Abigaïlia lettre et à Bolingbroke
la boite. ) Tenez,... et voyez...
( 11 sort. )
SCÈNE IX
ABTGAIL, BOLINGBROKE.
ABIGAÏL
Qu'est-ce que cela signifie ?
BOLINGBROKE
Lisons I
ABIGAÏL, lisant la lettre.
« Vous êtes officier! j'ai tenu ma parole,... tenez la vôtre en « continuant à m'obéir ; tous les matins montrez-vous à la chapelle, « et tous les soirs au jeu de la reine. Bientôt viendra le moment où « je me ferai connaître... D'ici là, silence et obéissance à mes or- « dres ; sinon , malheur à vous I... »
ABIGAÏL
Et quels ordres, je vous le demande.
BOLINGBROKE
Celui de ne pas se marier.
ABIGAÏL
Une protection à ce prix-là , c'est terrible !
Plus que vous ne croyez , peut-être !
ABIGAÏL
Et pourquoi?
BOLINGBROKE , SOUrtant.
C'est que ce protecteur mystérieux...
ABIGAÏL
Un ami de son père!... un lord!
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BOLINGBROKE, de même.
Je parierais plutôt pour une lady.
ÂBlGàÏL.
Allons donc! Lui ! Arthur ! un jeune homme si rangé', et surtout s* fidèle !
BOUNGBROKE.
Ce n*est pas sa faute, si on le protège malgré lui et incognito.
ABIGAÏL
Ah I ce n'est pas possible , et ce post-scriptum nous dira peutêtre.*. >
BOLINGBROKE, gaiement.
Ah ! il y a un post-scriptum ?
ABIGAÏL , lisant avec émotion.
« J'envoie à M. le capitaine Masbam les insignes de son nouveau « grade. »
BOLINGBROKE , ooTrairt la boîte quHl tient.
Des ferrets en diamants d'un goût et d'une magnificence I... c'est bien cela.
ABIGAÏL , les regardant.
0 ciel I... je sais qui ! Ces diamants , je les reconnais ! il ont été achetés dans les magasins de maître Tomwood et vendus par moi , la semaine dernier^...
BOLINGBROKE
A qui?... parlez?
ABIGAÏL
Oh I je ne le puisf... je n'ose... A une bien grande dame , et je suis perdue si Arthur en est aimé.
i BOLINGBROKE.
Que vous importe , s'il ne l'aime point, s*il ne s'en doute même pas?
ABIGAÏL
n le saura^ .. . je vais tout lui dire. . .
BOLINGBROKE , la tenant par la main.
Non;... si vous m'en croyez,... il l'ignorera toujours!
ABIGAÏL
Pourquoi donc?
BOUNGBROKE.
Ma pauvre enfant !... vous ne connaisses pas les hommes! Le plus modeste et le moins fat a tant de vanité ! Il est si fiatteor ée se savoir aimé d'une grande dame !.. . Et s'il est vrai que celle-là soit si redoutable...
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ABIGÂIL.
Plus qae je ne peux vous le dire.
BOLINGBROEE.
Et quelle est-elle donc ?
ABIGAÏL, montrant la duchesse, qui entre par la galerie à droite.
La voici !
BOLINGBBOKB, vivement et lui prenant la lettre qu*elle tient.
La duchesse ! ... ( A Abigail, qu'il renvoie. ) Laissez-nous,... laisseznous.
ABIGAÏL
Elle m'avait dit de l'attendre...
BOUNGBROKE , la poussant par la porte à gauche.
Ëh bien ! c'est moi qu'elle trouvera !... (A part.) 0 fortune ! tu me devais cette revanche...
SCÈNE X
B0L1NGBR0KE> LA DUCHESSE. Elle entre rêveuse. Boiingbroke s'approche, et la salue respectueusement.
LA DUCHESSE
Ah ! c'est vous , milord ! .., je cherchais cette jeune fille...
B0L1NGBB0KE.
Oserais-je vous demander un moment d'audience?
LA DUCHESSE
Parlez;... auriez-vous quelque indice , quelque renseignement sur le coupable que nous sommes chargés de poursuivre ?
BOLINGBROKE
Aucun encore ! ... et vous , madame?
LA DUCHESSE
Pas davantage...
BOUNGBBOEBf à part.
Tant mieux*
LADOGHESSE.
Alors y que voulez-vous ?
BOUNGBBOUS.
D'abord m'aoquitter de tout ce que je vous dois : la recoimaissance m'en faisait un devoir. Et devenu riche , par hasard, mon premier soin a été de faire remettre chez votre banquier un million de France, pour payer les deux cent mille livres auxquelles vous aviez eu la confiance d'estimer mes dettes.
SSl LE VERRE D'EAU.
L4 nUCBBSSE.
Monsieur...
BOLINGBROKE
C'était beaucoup!... je n'en aurais pas donné cela, et iK)ur bonnes raisons !... Par Tévénement , et malgré vous , il se trouve que vous y aurez gagné trois cents pour cent ;... j'en suis ravi... Vous voyez , comme vous me faisiez Thonneur de me le dire , que Faffaire n'est pas si désastreuse...
LÀ DUCHESSE^ souriant.
Mais si , vraiment... pour vous !
Non , madame : vous m'avez appris que pour parvenir, lapremière qualité de l'homme d'État était l'ordre qui mène à la fortune, laquelle conduit à la liberté et au pouvoir ; car, grâce à elle, on n'a plus besoin de se vendre , et souvent on achète les autres... Cette leçon vaut bien un million sans doute!
Je ne le regrette pas , et je mettrai désormais vos enseignements à profit.
L4 DtCHESSE.
Je comprends ! N'ayant plus à craindre pour votre liberté,... vons allez me faire une guerre plus violente encore.
BOLINGBROKE
Au contraire,... je viens vous'proposer la paix.
LA. DUCHESSE
La paix entre nous !.. » c'est difficile.
BOLINGBROKE. '
Eh bien ! une trêve,... une trêve de vingt-quatre heures!
LA DCGHESSE.
A quoi bon?... Vous pouvez, quand vous voudrez, commencer l'attaque dont vous m'avez menacée; j'ai dit moi-même à la reine et à toute la cour qu'Abigaîl était ma parente ; mes bienfaits ont devancé vos calomnies , et je venais annoncer à cette jeune fille que je la plaçais à trente lieues de Londres, dans une maison royale, faveur recherchée par les plus nobles familles du royaume.
BOLINGBROKE
C'est fort généreux ; mais je doute qu'elle accepte.
LA DUCHESSE
Pour quelle raison , s'il vous plaît ?
BOUKGBROKE.
Elle tient à rester à Londres.
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LA SDCIIE88E, arec ironie*
A cause de vous peut-être?
BOUNGBROKE , avec fataité.
C'est possible !
LA DUCHESSE, gaiement.
Eh mais !... je commence à le croire : Tintérét que tous lui portez ,... rinsistance, la chaleur que vous mettez à la défendre... (Souriaot.) Là, Vraiment, miiord, est-ce que vous aimeriez celte petite ?
BOUNGBROKE,
Quand ce serait?...
LA DUCBE88E, gaiement.
Je le voudrais.
Et pourquoi ?
BOLINGBROKE
Lk DDCBESSE, de même.
Un homme d'État amoureux ! il est perdu!... il n'est plus à craindre!...
BOLINGBROKE
Je ne vois pas cela !... Je connais de hautes capacités politiques qui mènent de front les amours et les affaires,... qui se délassent des préoccupations sérieuses par de plus douces pensées, et sortent parfois des détours de la diplomatie pour entrer dans de piquantes et mystérieuses intrigues. — Je connais entre autres une grande dame, que vous connaissez aussi, qui, charmée de la jeunesse et de la naïveté d*un petit gentilhomme de province , a trouvé bizarre et amusant (je ne lui suppose pas d'autre intention) de devenir sa protectrice invisible,..: sa providence terrestre ; et, sans jamais se nommer, sans apparailre à ses yeift , elle s'est chargée de son avancement et de sa fortune... (Geste de la duchesse.) C'est intéressant, n'est-ce pas, madame?... Eh bien! ce n'est rien encore! — Dernièrement , et par son mari, qui est un grand général , elle a fait nommer son protégé officier dans les gardes , et, ce matin même , l'a prévenu mystérieusement de son nouveau grade, en lui en envoyant les insignes,... des ferrets en diamants que l'on dit magniQques..
LA DUCHESSE, avec embarras.
Ce n'est guère vraisemblable ;... et à moins que vous ne soyez bien sûr...
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BOUNGBRORC.
Les voici !... ainsi que la lettre qui les acoompagûait. (A. demivoii.) Vous comprenez qa*à nous deux,... car nous deux seulement connaissons ce secret , nous pourrions perdre cette grande dame!... Des places ainsi données sont sujettes au contrôle des Chambres et de Topposition... Vous me direz qu*il faut des preuves;... mais ce riche présent, acheté par elle, cette lettre dont récriture, quoique déguisée, pourrait aisément être reconnue, tout cela donnerait lieu à une effroyable publicité, que cette grande dame pourrait peut-être braver ; mais elle a un mari ,... ce général dont je parlais,... un caractère violent et emporté , dont an pareil scandale exciterait la fureur,... car un grand homme, un héros tel que lui, devait penser que les lauriers préserrment de !a foudre...
LA DUCHESSE, avec colère.
BOLIMGBROKE, changeant de ton.
Madame la duchesse ! ... parlons sans métaphore — Vous comprenez que ces preuves ne peuvent rester entre mes mains, et que mon intention est de les rendre à qui elles appariieoneot...
LA DUCHESSE
Âhl s'il était vrai!...
B0LIN6BR0RE
Entre nous , point de promesses ni de protestations. Des faits ! Abigaîl sera admise aujourd'hui par vous dans la maison de la reine ,... et tout ceci vous sera remis.
LA DUCHESSE
A Tinstant...
BOUNGBROKE.
Non,... dès son entrée m fonctions ;... et il dépend ds tous qoA ce soit dès demain,... dès ce soir...
LA DUCHESSE
Ah ! vous vous méfiez de moi et de ma parole?
BOLINCBROKE.
Ai-je tort?
LA DUCHESSE
La haine vous aveugle.
BOUNGBROKE, galamment.
Non !... car je vous trouve charmante I... et si au lieu d'être dans des camps opposés , le ciel nous eût réunis , nous aurions gouverné le monde !
ACTE II, SCÈNE X
LA DUCHESSE
Vous croyez...
BOUNGBRORE.
Rien de plus vrai! Livré à moi-même , je suis toujours la franchise personnifiée !
LA DUCHESSE
Eh bien ! donnez m'en une preuve,.. . une seule , et je consens.
BOUNGBROKE.
Laquelle?
, LA DUCHESSE
Gomment avez-vous découvert ce secret?
BOLIltCBROKE.
Je ne puis Tavouer sans compromettre une personne...
LA DUCHESSE
Que je devine !... Vous êtes riche maintenant ; et, comme vous me le disiez tout à l'heure,... vous avez acheté à prix d'or,... convenez-en , les aveux du vieux William , mon confident.
BOLINGBROKE, souriaDt.
C'est possible.
LA DUCHESSE
Le seul de mes serviteurs en qui j'eusse confiance !
BOLINGBROKE
Mais , silence avec lui.
Avec tous !
BOLINGBROKE
Ce soir la nomination d'Ahigaïl...
LA DUCHESSE
Ce soir, cette lettre...
BOLINGBROKE
Je le promets. Trêve loyale et franche pour aujourd'hui ï...
LA DUCHESSE
Soit ! (Elle hii teod la main, que BolJDgbroke porte à ses lèyres.) (A part.)
Et demain la guerre...
( EHe sort par la porte à droite et Bolîngbroke par la porte à gaochc.)
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SCÈNE PREMIÈRE
ABIGAIL, tenant un livre, LA REINE» tenant à la main ua ouvrage de tapisserie, entrent par la porte à droite. — AbigaTl se tient debout, près de la reine » qui va s'asseoir à droite du spectateur, près du guéridon.
ABIGAÏL
Je ne puis revenir de mon bonheur ; et, quoique depuis deux jours je ne quitte plus Votre Majesté , je ne puis croire encore qu'il me soit permis , à moi , la pauvre Abigaîl , de vous consacrer ma vie.
Ah ! ce n'est pas sans peine ! Tu as dû penser» lorsque je t*ai si froidement accueillie, que tout était perdu. Mais, vois-tu bien , ma fille , on ne me connaît pas... J'ai Tair de céder,... je cède même pendant quelque temps ; mais je ne perds pas de vue mes projets ; et, à la première occasion qui se présente de montrer du caractère... C'est ce qui est arrivé !
ABIGAÏL
Vous avez parlé à la duchesse en reine !
LA REINE, naïvement.
Non , je ne lui ai rien dit ; mais elle a bien vu à ma froideur que je n'étais pas satisfaite,... et d'elle-même , quelques heures après , elle est venue , d'un air embarrassé , m'avouer, qu'après tout , et quels que fussent les obstacles qui s'opposaient à ta nomination , elle devait faire céder les convenances à ma volonté,... et , exprès pour la punir,... j'ai encore hésité quelques instants,., et puis j'ai dit que décidément... je voulais !
ABIGAÏL
Que de bontés ! (Montrant le livre qu'elle tient à la main.) Votre Majesté veut-elle?... ( La reine lui fait signe qu'elle est prête à l'entendre. — AbigaTl va chercher un tabouret, se place près' de la reine, ouvre le livre et
lit. ) Histoire du parlement!...
LA REINE, avec un geste d'ennui et posant la main sur le livre.
Sais-tu que j'avais bien raison de te désirer,... car depuis que tu es avec moi ma vie n'est plus la même ! Je ne m'ennuie plus, je pense tout haut,... je suis libre ,... je ne suis plus reine...
ACTE III , SCÈKE I
ÂBIGAÏL) toujours le livre à U maie.
Les reines s'ennuient donc?
LA REINE, lui preoant des mains le livre, qu'elle jette sur le guériduu
qui est près d'elle.
A périr!... moi surtout... S'occuper toute la journée de choses qui ne disent rien au cœur, ni à Timagination! n'avoir affaire qu'à des gens si positifs , si égoïstes , si arides! Avec eux j'écoute,... avec toi je cause : tu as des idées si jeunes et si riantes !
ABIGAIL.
Pas toujours I... je suis si triste parfois !
Ah! il y a une tristesse qui ne me déplaît pas,... comme hier, par exemple , quand nous parlions de mon pauvre frère, qu'ils ont exilé,... et que je ne puis revoir ni embrasser, moi , la reine,... que par un bill du parlement que je n'obtiendrai peut-être pas !
ABIGAÏL
Ah ! c'est affreux !
N'est-ce pas?... Et, pendant que je parlais, je t'ai vue pleurer; et depuis ce moment-là , toi , qui as su me comprendre , je t'aime comme une compagne, comme une amie.
ABlGAlL.
Ah ! qu'ils ont raison de vous appeler la bonne reine Anne !
Oui, je suis bonne. Ils le savent, et ils en abusent... Ils me tourmentent , ils m'accablent d'embarras, d'affaires et de demandes; il leur faut des places, ils en veulent tous ! et tous la même,... tous la plus belle !
ABIGAÏL
Eh bien ! donnez -leur des honneurs et du pouvoir,... moi , je ne veux que vos chagrins.
LA REINE, se levant et jetant son ouvrage sur le guéridon.
Ah ! c'est ma vie entière que tu me demandes , et que je le donnerai. Tu me tiendras lieu de ceux que je regrette ; car nous sommes tous exilés, ... eux en France, et moi sur ce trône.
Et pourquoi rester isolée et sans famille , vous qui êtes jeune,... qui êtes libre?
Tais-toi,... taistoil... C'est ce qu'ils disent tous; et, à les en croire, il faudrait se donner à un époux que je n'aurais pas choisi,
n'écouter qae la raison d*Étal, accepter un mariage imposé parle parlement et la nation... Non, non;... i*ai préféré ma liberté,... j'ai préféré à TesdaTage la solitude et rabaadon.
ABIGAÎI..
Je comprends ;... quand on est princesse , on ne peut donc pas choisir soi-même,... ni aimer personne?
LA REINB.
Non, vraiment ^
abma'îl.
Comment I... en idée , en rêve , il n'est pas permis de penser à
quelqu'un?
L4 BSDift, loaruBt.
Le parlement le défend.
ABIGAÏl.
Et vous n'oseriez le braver? Vous n'auiiez pas ce courage,... vous, la reine?
LA REIKE.
Qui sait? je suis peut-être phis brave que tu ne crois !
AB1GAÏL , vif euMirt.
A la bonne heure !
Je plaisante !... C'est, comme tu le disais,... un rêve ! une idée,... un avenir mystérieux, des projets chimériques où TimaginatioD se complaît et s'arrête ! des songes que l'on fait , éveillée , et qu'on ne voudrait peut-être pas réaliser,... même quand ce serait possible. En on mot, un roman à moi seule que je compose,... et qui ne sera jamais hi.
ABIGAÏL
Et pourquoi donc pas? une lecture à nous deux,... à voix basse,... que j'en connaisse seulement le héros.
LA REINE, sonriaot.
Plus tard,... je ne dis pas.
ABIGAÏL
C'est quelque beau seigneur, j'en suis sûre.
Peut-être! Tout ce que je sais, c'est que depuis deux ou trois mois, à peine lui ai-je adressé la parole,... et lui , jamais!... C'est tout simple,... à la reine...
ABIGAÏL
C'est vrai,... c'est gênant d'être reine ! Mais avec moi vous m'a-
ACTE HT , SCÈNE L hh
vez promis de ne pas Fétre... Alors» entre nous, à vos moments perdus , nous pourrons parler de rincounu,... sans craindre le parlement.
Tu as raison... Ici il n'y a pas de danger»; et ce qu'il y a de charmant, Abigaïl, ce que j'aime en toi, c'est ^e tu n'es pas comme eux tefut, qui me parlent toujours d'affaires d'État t.. . kei,. jamais!...
AIUGAÏL.
Ah! mon Dieu!...
Qu'as- tu doue?
ABI6AÏL.
C'est que justement j'ai une demande à vous adresser, une demande très-importante de la part.r
LA REINB.
De qui?...
ABIGAÏL
De lord Bolingbroke... Ah! que c'est mal!... ses intérêts que j'oubliais!... et qu'il venait de nous confier, à moi... et à M. Masham...
LA REINE, avec émotion,
Masham!...
ABIGAÏL
L'officier qui est aujourd'hui de service au palais. — Imaginez-
^ >oos, madame, qu'autrefois Bolingbroke avait rencontré, dans
son voyage en France , on digne gentilhomme ,... un ami... , qui
lui avait rendu les plus grands services , et il voudrait à sou tour,
ob tenir pour cet ami . . .
Une place ?. . . un titre ?. . .
ABIGAÏL
Non,... une audience de Votre Majesté , ou do moins une invitation pour ce soir au cercle de la cour.
LA RElNB.
C'est la duchesse qui , en qualité de surintendante , est chargée des invitations , je vais donner son nom. ( Passant près de la table à
gauche , et s'asseyant pour écrire. ) Quel est-il ?
ABIGAÏL
Le marquis de Torcy.
L4 REINE, Tivement.
Tau-loi.
ABIGAÏL
Et pourquoi donc?
LA REINE I toujours assise.
Un seigneur que j'estime , que j*bODore!... mais un envoyé de Louis XIV ; et si Ton savait même que tu as parlé pour lui...
ABIGAÏL
Eh bien?
Eh bien !... Il n'en faudrait pas davantage pour exciter des soupçons, des jalousies , des exigences;... c'est l'amitié la plus fatigante!.-, et si je voyais le marquis...
Mais lord Bolingbroke y compte ;..; il y attache une importance... II prétend que tout est perdu si vous refusez de le rece* voirl
En vérité!
ABIGAÏL
Et vous , qui êtes la maîtresse , qui êtes la reine,..» vous le voudrez, n'est-ce pas.'
LA REINE , avec embarras.
Certainement,... je le voudrais...
ABIGAÏL, Vivement.
Vous promettez ?
Mais c'est que,... silence !
ACTE UI, SCÈNE II
ABIGViL 9 8* adressant à la reine.
Votre Majesté m'ordonne- t-elle de m'éioigner ?
LA REINE , avec embarras*
Non,... car j*ai tout à l'heure des ordres à vous donucr....
( Avec une sécheresse afTeetéc. ) Prenez un livre. ( A la duchesse d*un air
gracieux. ) Eh bien , duchesse?...
LA DUCHESSE, avec humeur.
Eh bien , malgré le discours de Bolingbroke , les subsides seront votés , et la majorité , jusqu'ici douteuse, se dessine pour nous , à la condition que la question sera nettement tranchée et qu'on renoncera à toute négociation avec Louis XIY !
Certainement.
LA DUGaES^E.
Voilà pourquoi Tarrivée à Londres et la présence du marquis do Torcy produisaient un si mauvais effet ; et j*ai eu grandement raison , comme nous en étions convenues , de promettre en votre nom que vous ne le verriez pas , et qu'aujourd'hui même il recevrait ses passe-ports..^
ABIGAÏL, près du guéridon à droite» où elle est assise, et laissant tomber son livre.
O ciel !
LA DUCHESSE
Qu'avez-vous ?
ABIGAÏL, regardant la reine d'un air suppliant...
Ce livre,... que j'ai laissé tomber!
LA REINE, à b duchesse.
Il me semble, cependant,... que, sans rien préjuger, on pourrait peut-être entendre le marquis...
LA DUCHESSE
L'entendre!... le recevoir !... pour que la majorité, incertaine et flottante, se tourne contre nous et donne gain de cause à Boling* broke !
Vous croyez!...
LA DUCHESSE
Mieux vaudrait cent fois retirer le bill , ne pas le présenter ; et si Votre Majesté veut en prendre sur elle les conséquences , et s'exposer au bouleversement général qui en sera la suite...
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LA REOf Ey effrayée et avec boMear.
Eh non , mon Dieu I qa'on ne m'en parie pins,... e'en est trop
déjà ! ( Elle ?a s'atteoir près de b table à ^ache. )
LA DDCaEflSE.
A la bonne heure!... Je vais annoncerait maréchal ce qui se passe , et en même temps écrire , pour le marquis de Torey , cette lettre que je soumettrai à Tapprobation et à la signature de Votre Majesté...
C'est bien !
LA PUCHES8E.
Ici ,. ... à trois heures , en venant la prendre pour aller à la chapelle!
A merveille;... je vous remercie....
LA DUCHESSE , à part.
Enfin! (Elle sort.)
ARIGAÏL , qui pendant ce temps est toajoors restée assise
près da goéridon.
Pauvre marquis de Torcy !... nous voilà bien! (Elle se lève, et va
replacer près de ta porte du fond le tabooret qu'elle j avait pris. )
LA REINE , à gaache, et prenant les dépêches que la duchesse
lui a remises.
Ah ! quel ennui , Entendrai-je donc toujours parler de bill , de parlement, de discussions politiques?... et ces dépêches du maréchal qu'il me faut lire , comme si je comprenais quelque chose à ces
termes de guerre ! ( Elle parcourt le rapport. )
SCÈNE m
LA REINE » ABIGAIL; MASHAM , paraissant à la porte do fond » près
d'Abigaïl.
ABIGAÏL
Eh , mon Dieu ! que voulez- vous ?
HASHAH , à voix basse.
Une lettre de notre ami !
ABiGAÏL.
De Bohngbroke !. .. ( Lîsaat vivement. ) » Ma chère cnfool,... poift- « que la fortune vous sourit , je eonseille à vovs et à MashaiB de
SCÈNE IV
LA REINE , MASHAM.
Là reine ) toujours assise, se retournant au bruit de ses pas.
Qu'est-ce! (Masham s'arrête.) Ahl c/est l'officier de service. C'est vous , monsieur Masham !
MASHÂM.
Oui, madame... (A part.) Si j*osais, comme Bolingbroke nous le conseille , lui parler de notre mariage.. ,
Que voulez-vous ?
MASHÂH.
Une grâce de Votre Majesté.
A la bonne heure!... vous qui ne parlez jamais,... qui ne demandez jamais rien ! . . .
MÂSOÀM.
C'est vrai, madame, je n'osais pas,... mais aujourd'hui...
Qui vous rend plus hardi ?
HASHAM.
La position où je me trouve ;... et si Votre Majesté daigne m'accorder quelques instants d'audience...
Dans ce moment c'est difficile ;... des dépêches de la plus haute importance...
MASHAM , respeclueusemeat.
Je me retire!...
Non !... je dois avant tout justice à mes sujets ; je dois accueillir leurs réclamations et leurs demandes,... et la vôtre a rapport sans doute à votre grade?
MASHAM.
Non, madame l
A votre ayancement?...
MASHAM.
Oh| non, madame , je n'y pense pas !
LA REINE , souriant.
Ah !... et à quoi pensez-vous donc ?
MASHAM.
Pardon,... madame !... je crains que ce ne soit manquer de res- • pect à la reine que d'oser ainsi lui parler de mes secrets.
LA REINE , gaiement.
Pourquoi donc? j*aime beaucoup les secrets! Continuez, je vous prie! (lui tendant la main) et comptez d'avance sur notre royale protection.
MASHAM , portant la main à ses lèvres.
Ah! madame!...
LA REINE) retirant sa main avec émotion. Eh bien!...
MASHAM.
Eh bien, madame,... j'avais déjà, et sans m'en douter, un protecteur puissant.
LA REINE , faisant un geste de surprise. Ah, bah !
MASHAM.
Cela VOUS étonne?...
LA REINE , le regardant avec bienveillance.
Non!... cela ne m'étonne pas...
MASHAM.
Ce protecteur,... qui jamais ne s'est fait connaître,... me défend SOUS peine de sa colère...
Eh bien !... vous défend...
MASHAM.
De jamais me marier !
LA REINE , riant.
Vous !. .. Vous avez raison !... c'est une aventure !... et des plus intéressantes... (Avec curiosité.) Achevez, achevez... (Se tournant
avec humeur, vers Abigaïl, qui rentre. ) Qu'est-Ce donC?... qui se permet
d*entrer ainsi?...
SCÈNE V
LES PBÉCÉDENTS; ABI6A1L.
Ah ! c'est toi , Abigaîl?... plus tard je te parlerai.
AfilGAÏL.
Eh noQ , madame ! c^est sur-le-champ! Un âmi qui vous est dévoué,... et qui me demande avec instance de le faire arriver jusqu'à Votre Majesté !
LA REINE , avec humeur.
Toujours interrompue et dérangée,... pas un instant pour s'occuper d'affaires sérieuses I... Que me veut-on.'... quelle est cette personne?
ABIGAÏL
Lord Bolingbroke.
LA REINE , avec effroi et se levant.
Bolingbroke!...
ABIGAÏL
II s'agit , dit-il , de la question la plus grave , la plus importante !
LA REINE, à part, avec impatience.
Encore des réclamations, des plaintes, des discussions... ( Haut.) C'est impossible,... la duchesse va venir.
Eh bien ! avant qu'elle revienne !
Je t'ai dit que je ne voulais plus être tourmentée, ni entendre parler d'affaires d'État!... D'ailleurs maintenant cette entrevue ne
servirait à rien !
^ abigaIl.
Alors, voyez-le toujours, ne fût-ce que pour le congédier,... car
j'ai dit qu'on le laissât monter.
Et la duchesse que j'attends et qui va se rencontrer avec lui !... Qu'avez- vous fait ?.
ABIGAÏL
Punissez-moi, madame, car le voici !
LA REINE , avec colère et traversant le théâtre.
Laissez -nous !
ABIGAÏL, à Bolioghroke, qu'elle rencontre au fond du théâtre, et à voix batte.
Elle est mal disposée !
HASaAM , de même.
Et voas n'y pourrez rien !
BOLINGBIlOftE.
Qui sait?... le taleot... ou le hasard! celui-là surtout?...
(Abigall et Masfaam sortent.)
SCÈNE VI
BOLINGBROKE ; LA REINE , qui a été s^asseoir sur le fauteuil à droite
près du guérIdoD.
LA REINE, à BolÎDgbroke, qui s'approche d^elleetla salue respectueusement.
Dans tout autre moment , Bolingbroke , je tous recevrais ayee plaisir, car , vous le savez , j'en ai toujours à vous voir ;... mais aujourd'hui, et pour la première fois...
BOLIIIGBROKE.
Je viens pourtant vous parler des plus chers intérêts de TAngleterre,... et le départ du marquis de Torcy...
LA REINE, se levant.
Ah! je m'en doutais !... et c'est justement là ce que je craignais. Je sais, Bolingbroke, tout ce que vous allez me dire».j'apprécie vos motifs et vous en remercie;... mais, voyez- vous, ce serait inutile : les passe-ports du marquis vont être signés...
BOLINGBROKE
Ils ne le sont pas encore ! et s'il part , c'est la guerre plus terrible que jamais, c'est une lutte qui n'aura pas de terme ;... et si vous daigniez seulement m'écouter...
Tout est arrangé et convenu,... j'ai donné ma parole;... s'il faut même vous le dire,... j'attends la duchesse pour cette signature;... elle va venir à trois heu res , et si elle vous trouvait ici...
BOLINGBROKE
Je comprends...
Ce seraient de nouvelles scènes!... de nouvelles discussions,,., que je ne serais pas en état de supporter... Et vous , Bolingbroke, dont je connais le dévouement;... vous quiètes pour moi un ami véritable...
BOLINGBROKE
Vous m'éloignez,... vous me congédiez pour accueillir une ennemie... Pardon , madame , je vais cédçr la place à la duchesse...
ACTE m , SCÈNE Vî
mais l'heure où cUe doit venir n'a pas encore sonné, accorderezvws au moins à mon zèle et à ma franchise le peu de minutes qui nous restent?... Je ne vous imposerai pas la fatigue de me répondre,... vous n'aurez que celle dem'écouter : ( La reine, qui était
près de son fauteuil , %^y laisse tonaKer et s'assied. — Regardant la pcndnie. )
Un quart d'heure, madame, un quart d'heure!... c'est tout ce qui m'est laissé pour vous peindre la misère de ce pays. Son çomqieroe anéanti , ses finances détruites , sa dette augmentant chaque jour , le présent dévorant l'avenir. Et tous ces maux provenant de la guerre ;... d'une guerre inutile à notre honneur et à Dosintérèts. Ruiner T Angleterre pour agrandir l'Autriche;... payer des impôts pour que l'empereur soit puissant et le prince Eugène glorieux;... continuer une alliance dont ils profitent seuls... Oui, madame... si vous ne croyez pas à mes paroles, s'il vous faut des faits positifs', savez- vous que la prise de Bouchain , dont les alliés ont eu tout l'honneur , a coûté sept millions de livres sterling à l'Angleterre ?
Permettez, milord ! ...
BOLINGBROKE, continuant.
Savez-vous qu'à Malplaquet nous avons perdu trente mille combattants, et que, dans leur glorieuse défaite, les vaincus n'en ont perdu que huit mille. Et si Louis XIV eût résisté à l'influence de madame de Maintenon , qui est sa duchesse de Marlborough à lui ; si, au lieu de demander aux salons de Versailles un duc deVilIeroi pour commander ses armées ,... Louis XIV eût interrogé les champs de bataille et choisi Vendôme ou Gatinat,... savez-vous ce qui serait arrivé à nous et à nos alliés?... Seule contre tous, la France en armes tient tète à l'Europe , et bien commandée elle lui commande. Nous l'avons vu, et peut-être le verrions-nous encore : ne l'y contraignons pas !
Oui, Bolingbroke, oui, vous qui voulez la paix,... vous avez peut-être raison...' Mais je ne suis qu'une faible femme, et.pour arriver à ce que vous me proposez,... il faut un courage que je n'ai pas... Il faut se décider entre vous et des personnes qui , elles aussi, me sont dévouées...
BOLINGBROKE, s^animaot.
Qui vous trompent,... je vous le jure,... je vous le prouverai.
hk. REINE.
Non,... DOD,... laissez-moi Tignorer!... Il faudrait encore s'irriter,... en vouloir à quelqu'un, je ne le puis!
BOLINCBRORE^, à part.
Oh ! qu'attendre d'une reine qui ne sait pas même se mettre en colère ? ( Haut. ) Quoi ! madame, s'il vous était démontré d'une oianière évidente , irrécusable, qu'une parlie de vos subsides entre dans les coffres du duc deMarlborough, et que c'est là le motif qui lui fait continuer la guerre...
LÀ REIME, écoutaol cl croyant cotcodre la duchesse.
Silence!... j'ai cru entendre.. .Partez,~Bolingbroke,...on vient!...
BOUNGBRO&E.
Non, madame... (Cootinaant avec chaleur.) Si j 'ajoutais qu'un intérêt non moins vif et plus tendre fait redouter à la duchesse une paix fatale et gênante, qui ramènerait le duc à Tendres et à la cour...
Voilà ce que je ne croirai jamais...
BOLINGBROKE
Voilà cependant la vérité ! ... Et ce jeune ofâcier qui tout à l'heure était ici,... Arthur Masham, peut-être... pourrait vous donner de plus exacts renseignements...
LK REINE, avec émotion.
Masham ! . . . Que dites-vous ?
BOLINGBROKE
Qu'il est aimé de la duchesse...
LA REINE, tremblante.
Lui!... Masham!...
BOUNGBROKE , prêt à sortir.
Lui,... ou tout autre, qu'importe?
LA REINE, avec colère.
Ce qu'il m'importe, dites-vous?... (Se levant vivement.) Si l'on m'abuse, si l'on me trompe!... si l'on met en avant les intérêts de l'État, quand il s'agit de caprices , d'intrigues , ou d'intérêts particuliers!... Non, non,... il faut que tout s'explique ! Restez, milord, restez ; moi, la reine, je veux, je dois tout savoir ! (Elle va regarder
du côté de la galerie à droite, et revient. )
BOUNGBROKE, à part pendant ce temps.
Est-ce que par hasard.... le petit Masham...? 0 destins de l'Angleterre, à quoi tenez-vous ?
ACTE III, SCÈNE VI
LÀ REINE) avec émotion.
Eh bien, Bolingbroke! vous disiez donc que la duchesse...
BOLlNGBROKE, observant la reioe.
Désire la continuation de la guerre...
LA REINE, de même.
Pour tenir son mari éloigné de Londres.
BOLINGBROKE, de même.
Oui, madame...
Et par affection pourMasham...
BOLINGBROKE
J'ai quelques raisons de le croire.
Lesquelles?
BOLINGBROKE, vivemeot.
D*abord c*e8t la duchesse qui Ta fait entrer à la cour dans la maison de Sa Majesté.
C'est vrai !
BOLINGBROKE, de même.
C'est par elle qu'il a obtenu le brevet d'enseigne.
C'est vrai !
BOLINGBROKE
Par elle enfin que, depuis quelques jours, il a été nommé officier dans les gardes.
Oui, oui, vous avez raison; sous prétexte que moi-même, je le voulais,... je le désirais... (Vivement.) Et j'y pense maintenant, ce protecteur inconnu,... dontMasham me pariait...
BOLINGBROKE
Ou plutôt cette protectrice...
LA REms.
Qui lui défendait de se marier...
BOLINGBROKE, près de la reiae et presque à son oreille. C'était elle... Aventure romanesque, qui souriait à sa vive imagination! C'est pour se livrer sans contrainte à de si doux plaisirs, que la noble duchesse retient son mari à la tête des armées et fait voter des subsides pour continuer la guerre!.. (Avec inteotioa.) La guerre qui fait sa gloire, sa fortune,... et son bonheur;... bonheur
d'autant plus grand qu'il eat ignoré, et que, par un piquant hasard dont elle rit au fond du oceur» let augustes persowMt qui croientservir son ambition»... servent en nème temps ses amours !...
( Yojantle geste de colère de la reine. ) Oui, madaneu.
lAftED».
Silence!... c'est elle!
BOLINGBROKE , LA REINE, LA DUCHESSE
LA DCCHE88E, sortant de la porte à droite, s^aTance fièrement. Elle aperçoit Bolingbroke près de la[reine| et reste stupéfaite. Bolingbroke!... (Bolingbroke s'incline, et salue. ) LA REINE, qui pendant cette scène cherche toujours à cacher sa colère, a^a-
dressant froidement à la duchesse.
Qu'est-ce, milady ?. .. Que voulez-vous ?
LÀ DUCHESSE, lui tendant les papiers qu'elle tient à la maip.
Les passe-ports du marquis de Torcy,... et la lettre qui les accompagne!
LA BEINE, sèchement.
C'est bien!,.. (£ll|e jette les papiers sur la table.)
LA. DCGHESSE,
Je l'apporte à signer à Votre Majesté.
LA REINE, de même, et allant s'asseoir à la table à gauche.
Très-bien!... Je lirai*... j'examinerai.
LA DUCBESSE, à part.
0 ciel !... ( Haut. ) Votre Majesté avait cependant décidé que ce serait aujourd'hui même»... et ce matin...
Oui, sans doute... Mais d'autres considérations m'obligent à différer...
LA DUCHESSE , avec colère et regardant Bolingbroke.
Ah ! je devine sans peine 1... et il m'est aisé de voir à quelle influence Votre Majesté cède en ce moment I
LA REINE , cherchant à se contenir.
Que voulez-vous dire?... et quelle influence.' Jen'ea connais aucune,... je ne cède qu'à la yoix de la raison, de la justice ei du bien public...
BOLINGBROKE , debout près de la table et i droite de la reine . Nous le savons tous ! . . .
ACTE m, SCÈNE VH
Là KEIME.
On peut empêcher la vérité d'arriver ju8qu*à moi ;... mais dès qu'elle m*est coDiiae,... dès qa*i] s'agit désintérêts de TÉtat... je n'hésite plus I
BOLINGBROftE.
C'est parler en reine. ..
LA REHŒ, s^animant.
Il est évident que la prise de Bouchain coûte sept millions de livres sterling à l'Angleterre...
LA DUCHESSE
Madame!...
LA REINE, s^animaDt de ploa e» phu.
Tout calculé,... il est constant qu'à la bataille de Hochstett , ou de Malplaquet, nous avons perdu trente mille combattants.
Uk. DCJCUESSE.
Mais permettez...
LA REINE, se levant.
Et vous voulez que je signe une lettre pareille , que je prenne une mesure aussi Importante, aussi grave,... avant de connaître au juste... et de savoir par moi-même .?».. Non, madame la duchesse,,., je ne veux pas servir des desseins ambitieux... ou d'autres I et je ne leur sacrifierai pas les intérêts de FÉtat.
LA BUCHCSSE.
Un mot seulement...
Je ne puis... Voici l'heure de nous rendre à la chapelle... (A
Abigaïl, qui vient de sortir par la porte à droite. ) Viens, partons !
ABIGAÏL
Comme Votre Majesté est émue!
LA REINE, à deroi-voix et TaiDeDant sar le bord du théâtre.
Ce n'est pas sans raison !... Il est un mystère que je veux pénétrer,... et cette personne dont nous parlions tantôt, il faut absolument la voir, l'interroger...
ABIGAÏL , gaiement.
Qui?... l'inconnu?
Oui;... tu me l'amèneras, cela te regarde !
AUGAÏL, de même.
Pour cela , il faut le connaître !
LA REINE, se retournant et apercevant Masbam, qui vient d'entrer par la porte du fond et lui présente ses gants et sa Bible, dit tout bas à Abigaïl.
Tiens, le voici!
ABIGAÎL , immobile de surprise.
Ociel!
BOUKCBRO&B , qoi est passé près dMle.
La partie est superbe!
ABIGAÏL
Elle est perdue!...
Elle est gagnée I
( La reine , qui s pris des mains de Masham les gants et la Bible , fait signe à Abigall de la suivre. — Toutes deux s'éloignent. — La duchesse reprend avec colère les papiers qui sont sur la table, et sort; Boliiigbroke la re* garde d*an air de triomphe. )
LA DUCHESSE DE MARLBOROUGH
C'est iooui !... Pour la première fois de sa vie, elle avait one volonté !... une volonté réelle ! Faut-il lattribuer aux talents de Bolingbroke?... ou serait-ce déjà Tasoendant de cette petite fille.'...
( D*un air de mépris.) Allons donc! ( Après un instant de silence.) Je le
saiu*ai !... En attendant, et tout à l'heure , en sortant de la chapelle où toutes deux , je crois, nous avons prié avec le même recueillement,... elle était seule,... Bolingbroke et Abigaîln*élaient plus là,... et elle a résisté encore ! ... et il a fallu employer les grands moyens I. . . ce bill pour le rappel des Stuarls!... J'ai promis qu'il passerait aujourd'hui même à la Chambre... si le marquis partait!... et j'ai ses passe-ports,... je les ai., pour demain seulement.... Vingtquatre heures de plus , peu importe?... Mais tout en signant, la reine , qui ne tient à rien,... pas même à sa mauvaise humeur,... a conservé avec moi un ton d'aigreur et de sécheresse qui ne lui est pas ordinaire... Il y avait de l'ironie, du dépit,... une colère secrète et concentrée qu'elle n'osait laisser éclater... ( En riant. ) Décidément , elle déteste sa favorite ! Je le sais , et c'est ce qui fait ma force!... la faveur basée sur l'amour s'éteint bien vite!... maisquand elle l'est sur la haine,... cela ne fait qu'augmenter,... et voilà le secret de mon crédit... Qui vient là?... Ah! notre jeune ofBcier.
SCÈNE II
MASHAM, LA DUCHESSE.
HASHAH.
C'est la redoutable duchesse, dont Abigaîl m'a tant recommandé de me déHer... J'ignore pourquoi .. N'importe,... ayons-en toujours
peur,... de COnûance! ( Il la salue respectueusement. )
LA DUCHESSE
N'est-ce pas monsieur Masham , le dernier officier aux gardes nommé par le duc de Marlborough ?
HASHAH.
Oui, MUady. ( A part. ) Ah ! mon Dieu ! elle va me faire destituer.
LA DUCHESSE
Quels titres aviez-vous à celte nomination ?
HASHAH.
Fort peu , si l'on considère mon mérite ; autant que qui que ce soit , si l'on compte le zèle et le courage.
LA DUCHESSE
C'est bien !... j'aime cette réponse, et je vois que milord a eu raison de vous nommer...
H.\SHAIf.
Je voudrais seulement qu'à cette faveur il en ajoutât une autre ?
LA DUCHESSE
Il vous l'accordera, parler.
HASHAH.
Quelle est cette faveur ?
HASHAH,
C'est de m'offrir l'occasion de justifier son choix en m'appelant près de lui sous nos drapeaux.
LA DUCHESSE
II le fera,... croyez-en ma parole...
HASHAH.
Ah! madame,... tant de bontés!... vous qu'on m'avait représentée... comme une ennemie!...
LA DUCHESSE
Eh! qui donc?
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HASHAH.
Des personnes qui ne vous connaissaient pas , et qui désormais partageront pour vous mon dévouement.
LA DUCHESSE
Ce dévouement, puis-je y compter,. .. puis-je le réclamer.'
HASHAH.
Daignei me donner vos ordres.
LA DOcauMB f le regardant avec bienveUlaiioe.
C'est bien f Masham , je sois contente de vous. ( Lui faisant si^e
é^axmçet. ) Ap(m>ches.
■ASHAH , à part.
Quels regards pleins de bonté ! je n'en reviens pas.
LA SOGHESSE.
Vous m'écoutez , n'est-ce pas ?
MASHAM.
Oui , Milady. ( A part. ) Que peut-elle me vouloir?
LA DUCHESSE
Il s'agit d'une mission importante dont la reine m'a chargée, et pour laquelle j'ai jeté les yeux sur vous. Vous viendrez me rendre compte chaque jour du résultat de vos démarches, vous entendre avec moi et prendre mes ordres pour arriver à la découverte du coupable.
MASHAM.
Un coupable?
LA DUCHESSE
Oui, un crime audacieux, et qui ne mérite point de grâce , a été commis dans le palais même de Saint-James. Un membre de l'opposition, que du reste j'estimais fort peu, Richard Bolingbroke...
MAffliAV, ipart
Odel!
LA DUCHESSE
A WaisawUiél
MASHAM , avec in^ignatioa.
Non, madame, il a été tué loyalement et l'épée à la main , par un gentilhomme insulté dans son honneur !
£b bienl si vou» connaissez son meurtrier,... il faut nous le II* vrer ; vous me l'avez promis , et nous avons juré de k poursuivre.
HASPAM.
Ne poursuivez personne, madame; car c'est moil...
ACTE IV, SCÈ«E ît. *7S
LA DUCHESSE
VousyMasham!
■ASHAll.
Moi-même.
LA DUCHESSE , Tivement, et lui mbttaDt la main sar la bouche.
Taisez- VOUS !.. . taisez-vous ! ... que tout le monde llgneire ! Quelles clameurs ne s'élèveraient pas contre vous , attaché à la cour et à la.maison de la reine I ... (vivement. ) Il n*y a rien à vous reprocher,... rien , j'en suis sûre... Tout s'est passé loyalement,... vous me l'avez dit; et qui vous voit, Masham, ne peut en douter... Mais la haine de nos ennemis et votre nomination d'officier aux gardes le jour même de ce combat dont elle semble la récompense...
MASHAM.
C'est vrai !
LA DUCHESSE
Nous ne pourrions plus vous défendre.
MASHAM.
Est-il possible I... un pareil intérêt !...
LA DUCHESSE
Il n'y a qu'un moyen de vous sauver.*. Ce que vous désiriez tout à l'heure si ardemment : il faut partir pour l'armée.
MASHAM.
Ah ! que je vous remercie !
LA DUCHESSE , atec émotion.
Pour peu de jours, Masham ;... le temps que cette affaire s'apaise et s'oublie... Vous partirez dès demain , et je vous donnerai pour le maréchal des dépêches, que vous viendrez prendre chez moi.
MASHAM.
' A quelle heure ? ^
LA DUCHESSE
Après le cercle de la reine,... ce soir!... fit de peur qu'on ne soupçonne votre départ, prenez garde que personne ne vous voie!
MASHAM.
Je VOUS le jure ! Mais je ne puis en revenir encore !... vous que je craignais !... vous que je redoutais ,... Ah ! dans ma reconnaissance ,:.. je dois vous ouvrir mon âme tout entière.,.
LA DUCHESSE
Ce soir, vous me direz cela... Du silence! on vient.
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LES PRBCéDEMTS; ABIGAIL, entrant tout émue, par la porte à droite.
ABIGAÏL
, Seal avec elle !... un léle-à-lèle !...
hk. DUCHESSE , à part.
Encore cette Abigaîl , que je rencontrerai sans cesse. ( Haut. ) Qui vous amène ?.ï. que voulez-vous?... que demandez-vous.'
àBIGAÏL y troublée et les regardant tous deux.
Rien ,... je ne sais pas ,... je craignais... ( Se rappelant ses idées. } Ah !... si vraiment ;... je me rappelle :... la reine veut vous parler, madame...
LA DUCHESSE
C'est bien,... je m'y rendrai plus tard...
ABIGAÏL
A rinstant même, madame; car la reine vous attend.
LA DUCHESSE , avec colère.
Eh bien ! dites à votre maîtresse...
ABIGAÏL f avec dignité.
Je n'ai rien à dire à personne... qu'à vous, madame la duchesse, à qui j'ai transmis les ordres de ma maîtresse et de la vôtre.
(La duchesse fait un geste décolère, puis elle se reprend, se contient, et sort.)
SCÈNE IV
MASHAM, ABIGAIL.
MASHAH.
Y pensez-vous, Abigaîl ! lui parler ainsi?
ABIGAÏL
Pourquoi pas? j'en ai le droit. Et vous, monsieur, qui vous a donné celui de prendre sa défense ?
MASHAH.
Tout ce qu'elle a fait pour nous..; Vous qui me l'aviez représentée si impérieuse, si terrible!...
Si méchante!... je l'ai dit, et je le dis encore.
UASHAM.
Eh bien! vous êtes dans l'erreur... Vous ne savez pas tout ce que je dois à ses bontés,... à sa protection.
ACTE IV, SCÈNE IV
ABIGAÏL
Sa protecUon!... Gomment! qui vous a dit?...
HASHAM.
Personne;... c*estmoi,au contraire, qui viens de lui avouer mon duel avec Richard Bolingbroke, et, dans sa générosité, elle a promis de me défendre,... de me protéger.
ABlGAÏL, sèchement.
Âquoi bon?... M. de Saint-Jean n'est-il pas là?... Je ne vois pas alors qu'il y ait besoin de tant d'autres protections !
MASHAV, étonné.
Abigaîl,... je ne vous reconnais pas,... d'où vient ce trouble,... cette émotion?...
ABlGAÎL.
Je n*en ai pas,... je suis venue,... j'ai couru,... tant j'étais pressée d'obéir à la reine... Il ne s'agit pas de moi,... mais de la du^ chesse... Que vous a-t-elle dit?
HASHAM.
Elle veut, pour me soustraire au danger, que je parte demain pour l'armée...
ABlGAÏL, poussant un cri.
Vous faire tuer!... pour vous soustraire au danger... Et vous croyez que cette femme-là vous aime I... (se reprenant) non,... je veux dire,... vous porte intérêt,... vous protège?
MASHAM.
Oui, sans doute ;... je lui ai dit que j'irais prendre ses dépêches pour le maréchal,... ce soir, chez elle...
ABlGAÏL.
Vous avez dit cela, malheureux 1...
MASHAM.
Où est le mal !
ABlGAÏL.
Et vous irez?
MASHAM.
Oui, vraiment... Et elle était pour moi si affable, si gracieuse, que, lorsque vous êtes venue, j'allais lui parler de nos projets et de notre mariage...
ABlGAÏL, avec joie.
En vérité?... (A part. ) Et moi qui le soupçonnais... ( Haur, et avec émotion. ) Pardon, Arthur;... ce que vous me diteslà est bien...
HAMAH
N'est-ce pas?... Et ce soir» ehei elle,... bien certainement j« lui
en parlerai.
AUGAÏL.
Non,... non, je vous en conjure,... ne tous rendes pas à ses or* dres;... trouvez un prétexte...
MASHAM.
Y pensez-vous? c'est l'offenser»... c'est nous perdre!
ABIGAÎL.
N'importe!... cela vaut mieux...
MÂSHAM.
Et pour quelle raison?...
ABIGAÎL, avec embarras.
C'est que... ce soir, et à peu près à la même heure,... la reine m'a chargée de vous dire qu'elle voulait vous voir, vous parler, et qu'elle vous attendrait peut-être... ce n'est pas sûr.
MASHAM.
Je comprends ; ... et alors j'irai chez la reine...
ABIGAIL.
Non, vous n'irez4)as non plus!
MASHAM.
Et pourquoi donc*
ABIGAÏL
Je ne puis vous l'apprendre... Prenez pitié de moi! car je tais bien tourmentée, bien malheureuse...
MASHAM,
Qu'est-ce que cela veut dire?
ABIGAÏL
Écoutez-moi, Arthur ;... m'aimez-voos comme je vous aime?
MASHAM.
Plus que ma vie...
ABIGAÏL
C'est ce que je voulais dire ! Eh bien ! quand même j'aurais l'air de nuire à votre avancement, ou à votre fortune, et quelque absurdes que vous semblent mes avis ou mes ordres , donnez-moi votre parole de les suivre sans m'en demander la raison.
MASHAM.
Je vous le jure ! .
ABIGAÏI..
Pour commencer, ne parlez jainais de notre mariage à la du* cbesse.
ACTE IV, SCÈNE IV
MASHAH.
Vous avez raison, il vaut mieux en parler à la reine.
ABiGAÎL,yiyemept.
Encore moins!...
MASHAH.
C'est pour cela» cependant, que ce matin je lui ai demandé une audience ;... et je suis sûr qu'elle nous protégerait,... car elle m'a accueilli avec un air si aimable et si bienveillant.
ABIGAÏL, à part.
Il appelle cela de la bienveillance.
HASHAM.
Et elle m'a tendu gracieusement sa belle main,... que j'ai baisée. ( A Abigaïi. ) Qu'avezrVouB, la vdtre esiglacée?v
ABIGAÏL
Non... (A part.) Elle ne m'avait pas dit cela! (Haut.) Et moi aussi, Masham, je suis déjà en grande faveur auprès de la reine,... je suis comblée de ses bontés, de son amitié ; et cependant, pour notre bonheur à tous deux, mieux eût valu rester pauvres et misérables et ne jamais venir ici à la cour, au milieu de tout ce beau monde, où tant de dangers, tant de séductions nous environnent.
HASHAM, ayec colère.
Ah! je comprends ;... quelques-uns de ces lords,... de ces grands seigneurs... On veut nous séparer, nous désunir,... vous ravira mon amour...
ABIGAÏL
Oui, c'est à peu près cela. Silence ! on frappe : c'est Bolingbroke, à qui j'ai écrit de venir. Lui seul peut me donner avis et conseil.
MÂSHAM.
Vous croyez?...
ABIGAÏL
Mais pour cela y il faut que vous nous laissiez !
MASHAH, étonné.
Moi!...
ABIGAÏL
Ah I VOUS m'avez promis obéissance...
HASHAU.
Et je tiendrai tous mes serments !
( Il lui baise la main, et sort par la porte du fond. )
SCÈNE V
A BIGÂIL, pendant qu*il 8*éloi^ne, le regardant avec amour.
Ah, Arthur!... que je t'aime!... plus qu'autrefois,... plus que jamais ! peut-être aussi parce qu'elles veulent toutes me Tenleyer. . .
Oh nonl je l'aimerais sans cela! (On frappe encore àU^orte à gauche. ) Et milord que j'oubliais 1... je perds la tête...
(Elle va ouvrir la porte à gauche à Bolingbroke. )
BOLINGBROKE, ABI6A1L
BOLINGBROKE, entrant gsûement.
J'accours aux ordres de la nouvelle favorite; car vous le serez,... je vous l'ai dit, et l'on en parle déjà...
ABIGAÏL, sans l'écouter.
Oui,... oui, la reine m'adore et ne peut plus se passer de moi. Mais venez, ou tout est perdu!
BOLINGBROKE
0 ciel!... est-ce que le marquis de Torcy?
ABIGAÏL, se frappant la léte.
Ah ! c'est vrai!... je n'y pensais plus !... La duchesse est venue dans le cabinet de la reine ;... celle-ci a signé!...
BOLINGBROKE, avec effroi.
Le départ de l'ambassadeur.'...
ABIGAÏL
Oh ! ce n'est rien encore!... Imaginez-vous que Masham...
Le marquis s'éloigne de Londres. . .
ABIGAÏL, sans l'écouter.
Dans vingt-quatre heures ! ( Avec force. ) Mais si vous saviez...
BOLINGBROKE/ avec colère.
Et la duchesse...
ABIGAÏL , vivement.
La duchesse n est pas la plus à craindre!... un autre obstacle plus redoutable encore. . .
BOLINGBROKE
Pour qui?
ACTE IV, SCÈNE VI
ABIGAÏL
Pour Mashain l
BOLINCBROKE , avec impatience.
Traitez donc d'affaires d'État avec des amoureux! .. . Je vous parle de la paix, delà guerre, de tous les intérêts de TEurope...
ABIGAÏL
Et moi, je vous parle des miens I L'Europe peut aller toute seule ; et moi, si vous m'abandonnez, je n'ai plus qu'à mourir !
BOLINGBROKE
Pardon , mon enfant , pardon ;. .. vous d'abord. C'est que , voyezvous, l'ambition est égoïste et commence toujours par elle !
Comme l'amour !
BOLINGBROKB.
Eh bien , voyons ! Vous dites donc que la reine a signé.
ABIGAÏL , avec impatieDce.
Oui ,... à cause d'un bill qu'on doit présenter.
BOLINGBROKE
Je sais !... Et la voilà au mieux avec la duchesse?
; ABIGAÏL , de même.
Non,... elle la déteste,... elle lui en veut,... j'ignore pourquoi ,... et elle n'ose rompre...
BOLINGBROKE, vivement.
Une explosion qui n'attend plus que l'étincelle ;... d'ici à vingtquatre heures, c'est possible!... Et vous ne lui avez pas représenté que le marquis s'éloignant demain , on ne s'engageait à rien en le recevant aujourd'hui ; que par égard pour un grand roi, et en bonne politique ,... la politique de l'avenir, il fallait accueiUir avec faveur son envoyé... Lui avez- vous dit cela?
ABIGAÏL , d'un air distrait.
Je crois que oui ,... je n'en suis pas sûre I... Un autre sujet m'occupait.
BOLINGBROKE
C'est juste ;... voyons cet autre sujet ?
ABIGAÏL
Ce matin , vous m'avez vue effrayée , désespérée , en apprenant que la duchesse avait des idées... de... protection sur Arthur... Eh bien , ce n'était rien!... une autre encore ,... une autre grande dame,... ( avec embarras) dont je ne puis dire le nom.
fiSt IiE VERRE P'ëAU.
BOI.INQ)B&0|LB , à port»
Pauvre enfant!..- eUe croit me l'apprendre. (Haut) Gomment le savez-vous?
▲BIGAÏL.
C'est un secret que je ne puis trahir ,,„ ne me le deooandez plus !
BOLINGBROKE , vrec ioteotioo.
J'approuve votre discrétion, et ne chercherai même pas à deviner... Et cette personne,... duchesse ou marquise, aime aussi Masham ?
ÂBIGAÏL.
G'estbien mal , n'est-ce pas? c'est bien injuste ! Elles ont toutes des princes, des ducs , des grands seigneurs qui les aiment,... moi , je n'avais que celui-là ! ... Et comment ledéfcndre, moi, pauvre fille ! comment le disputer à deux grandes dames ?
BOLINGBROKB.
Tant mieux !... c'est moins redoutable qu'une seule...
ABIGAÏL, étonnés.
Si vous pouvez me prouver cela ? . . .
BOLINGBROKE
Très- facilement... Qu'un grand royaume veuille conquérir une petite province , il n'y a pas d'obstacles , elle est perdue ! Mais qu'un autre grand empire ait aussi le même projet, c'est une chance de salut : les deux hautes puissances s'observent , se déjouent, se neutralisent , et la province menacée échappe au danger, grâce au nombre de ses ennemis. . . Comprenez-vous ?
A peu près... Mais le danger le voici.! La duchesse a donné rendez-vous à Masham ce soir, chez elle , après le cercle de la reine...
BOLINGBROKE
Très-bien...
ABIGAÏL , ayec impatience.
Eh non , monsieur ! c'est très-mal I
BOLINGBROKE
C'est ce que je voulais dire.
AMGAÏL.
Et en même temps, l'autre personne,... l'autre grande dame, Teut également le recevoii* chez elle, à la néose heures..
«OUNGBROKE.
Que vous dis-je ? Elles se nuisent réciproquement... Il ne peut pas aller aux deux rendez-vous?
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ÀBIGAÏL.
A aucun , je Pespère!... Heureusement, cette grande dame ne sait pas encore, et ne saura que ce soir, au moment même ,... si elle sera libre , car elle ne l'est pas toujours,... pour des raisons que je ne puis expliquer...
BOUNGBROEB, froidement.
Son mari P
▲BIGAÏL t ▼ivemeat.
G*est cela même,... et si elle peut réussir à lever tous les obs« tacles.'.
Elle y réussira , j'en suis sûr.
ABIGAÏL
Dans ce cas-là, pour prévenir moi et Arthur, elle doit, ce soir, et devant tout le monde, se plaindre de la chaleur et demander négligemment un verre d'eau.
BOLINGBROKE
Ce qui voudra dire : Je vous attends, venez?
ABIGAÏL
Mot pour mot.
BOLINGBROKE
C'est facile à comprendre.
ABIGAÏL
Que trop !... Je n'ai rien dit de tout cela à Arthur,... c'est inutile, n'est-ce pas?... car je ne veux point qu'il aille à ce rendezvous ni à l'autre! plutôt mourir ! plutôt me perdre !
BOLINGBROKE
Y pensez-vous?
ABIGAÏL
Oh ! pour moi, peu m'importe !... mais pour lui!... plus j'y réfléchis... ! Ai-je le droit de détruire son avenir, de l'exposer à des vengeanC'CS redoutables, à des haines puissantes , dans ce moment surtout, où , à cause de ce duel ,... il peut être découvert et arrêté... Que faut-il faire?... Conseillez-moi... Je ne sais que devenir et je n'ai d'espoir qu'en vous !
BOLINGBROKE, qui pendant ce temps a réfléchi , lui prend vivement la mai o.
Et VOUS avez raison ; oui, mon enfant,... oui, ma petite Abigail, rassurez-vous;... Le marquis de Torcy aura ce soir son invitation , il parlera à la reine I
ABIGAÏL , avec impatience.
Eh, monsieur!...
BOLIMGBROKE , Tivemcnt.
Nous sommes sauvés ! Masham aussi I... et sans le compromettre, sans vous perdre , j*empécherai ces deux rendez-vous.
ABIGAÎL.
Ah f Bolingbroke !...si vous dites vrai,... à vous mon dévouement , mon amitié , ma vie entière !... On ouvre chez la reine,... partez I si l'on vous voyait ! ...
1I0UNGBR0K.E, froidement, apercerant la duchesse.
Je puis rester, on m'a vu.
SCÈNE VIL
LES PltéctoENTS; LA DUCHESSE , sortant de l'appartement à droite. — La docbease, apercevant Bolingbruke et Abigall^ fait à celle-ci one révéreoce ironique. — Abigall la lui ren)!, et sort. — . Bolingbroke est resté placé entre les deux dames.
BOLIMGBRORE, avec ironie.
Grâce au ciel , la voix du sang agit enfin , et vous voilà à merveille avec votre parente !... cela me donne de Tespoir pour moi.
LA DCCHESSB , de mime.
En effet , vous m'avez prédit qu'un jour nous finirions par nous aimer.
BOLWGBRO&E, galamment.
J'ai déjà commencé ; et vous , madame ?
LA DUCBESSE.
Je n'en suis encore qu'à l'admiration pour votre adresse et vos talents.
BOLINGBRO&E.
Vous pourriez ajouter pour ma loyauté ,... j'ai tenu fidèlement toutes mes promesses de l'autre jour.
LA DUCHESSE
Et moi, les miennes : j'ai nommé la personne avec qui vous étiez tout à l'heure en téte-à-téte, et la voilà placée, par vous, près de la reine, pour épier mes desseins et servir les vôtres.
BOLINGBROKE
Gomment vous rien cacher? vous avez tant d'esprit !
LA DUCHESSE
J'ai du moins celui de déjouer vos tentatives ; et miss Abigall ,
ACTE IV, SCÈNE VIL
qui , d'après vos ordres , a voulu faire inviter ce soir le marquis de Torcy...
BOLINGBROKE
J'ai eu tort ;... ce n*élail pas à elle , c'est à vous , madame , que
je devais m'adresser,. .. et je le fais, .. • ( S'approchant de la table, et y prenant une lettre imprimée.) Voici des' lettres d'iovitation, que VOUS,
surinteudante de la maison royale , avez seule le droit d'envoyer, . . . et je suis persuadé que vous me rendrez ce service.
LA DUCHESSE , riaut.
Vraiment , milord !... un service... à vous?
Bien entendu qu'en échange je vous en rendrai un autre plus grand encore... C'est notre seule manière de traiter ensemble. Tout l'avantage pour vous,... deux cents pour cent de bénéûce, ... comme pour mes dettes.
LÀ DUCHESSE
Milord aurait-il encore intercepté ou acheté quelque billet... Je le préviens que j'ai pris des mesures générales et définitives contre leretour d'un pareil moyen. J'ai plusieurs lettres charmantes demilady, vicomtesse deBolingbroke, votre femme,... ( à demi-voin et en conBdencc) je les ai obtenues de lord É vandale...
BOLINGBRO&E, de même et souriaDl.
Au prix coûtant, sans doute? .
LA DUCHESSE , avec colère.
Monsieur!...
BOLINOBFiOKE.
N'importe le moyen!... vous les avez,... et je ne prétends pas vous les ravir,... ni vous menacer en aucune sorte ;... au contraire, quoique la trêve soit expirée,... je veux agir comme si elle durait encote , et vous donner, dans votre intérêt , un avis...
LA' DUCHESSE, avec ironie.
Qui me sera agréable ?
BOUNGBROKB, souriant.
Je ne le pense pas! et c'est peut-être pour cela que je vous le donne. ( A demi-yoix. ) Vous avez une rivale !
LA DUCHESSE, vÎTement.
Que voulez-vous dire?
BOUNGBROKE.
Il y a une lady à la cour, une noble dame qui a des vues sur le
petit Biasham. ÎMi preuves , je les ai. Je sais l'heure > le moment^ le signal du rendez-vous.
LA DUCflESSB, trembUnte de colère,
Vousme trompei!.-
BOUNGBBOKE , froidemeat.
Je dis vrai ;... aussi vrai que vous-même Fattendes ce soir chez vous après le cercle de la reine...
LA. DUCHB86E.
O ciel !
BOLINGBRORE.
C'est là , sans doute , ce que Ton veut empêcher ;... car on tient à vous le disputer,... à l'emporter sur vous... Adieu , madame. ( il
veut sortir par la porte à gauche. )
LA DUCHESSE I iT(;c colère, et le suivant jusque près de la table qui est à
gauche.
Ce que vous disiez tout à l'heure,.. . le lieu... du rendez-vous ?. .• le signal?... parlez!
BOLINGBRO&E , lui présentant la plume qu'il prend sur la table.
Dès que vous aurez écrit cette invitation au marquis de Torcy ; (la duchesse se met vivement à la table ) invitation de forme et de convenance,.- . qui , en accordant au marquis les égards et les honneurs qui lui sont dus , vous permet de rejeter ses propositions et de continuer la guerre avec lui,... comme avec moi... (Voyant
que la lettre est cachetée, il sonne. — Cn valet de pied paraît. Il lui donne
la leure. ) Ce billet au marquis de Torcy ! ... hôtel de l'Ambassade,... vis-à-vis le palais... (Le valet de pied sort. ) Il l'aura dans cinq minutes.
LA DtCHESSE.
Eh bien, milord ! . . . cette personne ?. . .
BOLmCBROKB.
Elle doit être iei ce soir, au cercle de la reine.
LA DUCBE8SB.
Lady Albemarle, ou lady Elworth,... j'en sois sûre.
BOLINQBBOKE, aTM intention.
J'ignore son nom; mais bientôt nous pourrons la connaître,... car si elle peut échapper à ses surveillants, si elle est libre, si le rendez-vous avec Masbam doit avoir lieu oe soir,... voici le signal convenu entre eux...
LA duCHBSSb', avec ÎMpatience.
Achevai ,;•• aohevei , de grâce !
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ROUIIGBROKB.
Cette personne demandera tout haut à Masham an verre d*eau,
LÀ DUCHE8SB.
Ici même,... ce soir...
BOLmGBROKE.
Oui, vraiment ;. .. et vous pourrez voir par vous-même si mes renseignements sont exacts.
LA DUCHESSE , avec colère.
Âh ! malheur à eux ! ... je ne ménagerai rien. ..
BOLINGBRORE , à part.
J'y compte bien !
L4 DUCHESSE
Et quand, devant toute la cour, je devrais les démasquer...
BOLINGBROKE
Modérez- VOUS,..; voici la reine et ces dames...
SCÈNE VIIL
Là reine ET LES DAMES DE SA SUITE eotrant par la porte à droite; SEIGNEURS DE LA COUR ET MEMBRES DU PARLEMENT entraot par le fend. •"■^ Les dames titrées vont se raog^er eo cercle, et s'asseoir à droite ; ABI- GâIL et QUELQUES DEMOISELLES d'honneur se tiennent debout derrière elles. — A gauche, et sur le devant du théâtre , BOLINGBROKE ET QUELQUES MEMBRES DU PARLEMENT. — A droite, LA DUCHESSE observe toutes les dames. — Du même côté, MASHAM ET QUELQUES OFFICIERS.
LA DUCHESSE, fc part, et regardant toutes les dames.
Laquelle?... Je ne puis deviner!... ( A la reine, qui t'approche. ) Je vais faire préparer le jeu de la reine...
LA REINE , cherchant des yeax Masham.
A merveille. (A part. ) Je ne le vois pas.
LA DUCHESSE , à voix haute.
Le tri de la reine ! ( S*approchant de la reine, et à voix basse. ) Les
réclamations devenaient si fortes, qu'il a fallu , pour la forme seulement , envoyer une invitation au marquis de Torcy.
LA REINE, sans l'écouler, et cherchant toujours. Très- bien !... (Apercevant Masham. ) G*est lui!...
LA DUCHESSE
Gela contentera Topposition.
LA REINE y regardant Masham.
Oui ,... et cela fera plaisir à Abigail...
Lk DUCHESSE , avec ironie.
Vraiment?...
( La duchesse donne des ordres pour le jeu de la reine. — Pendant ce temps » un membre du parlement sVst approché, à gauche , du groupe où se tient BoUogbroke.)
LE MEMBRE DU PARLEMENT
Oui , messieurs , je sais de bonne part que toutes les négociations sont rompues.
BOLINGBROKE
Vous croyez?..;
LE MEMBRE DU PARLEMENT
Le crédit de la duchesse est tel» que l'ambassadeur n'a pas été admis.
BOLINGBROKE
C'est inouï!...
LE MEMBRE DU PARLEMENT
Et il part demain, sans avoir même pu voir la reine.
UN MAITRE DES CÉRÉMONIES, annonçant.
Monsieur l'ambassadeur marquis de Torcy !
( Étonnement général ; tout le monde se lève, et le salue. — Bolingbroké Ta au-devant de lui, le prend par la main, et le présente à la reine)
LA REINE, d'un air gracieux.
Monsieur l'ambassadeur, soyez le bienvenu , nous avons grand plaisir à vous recevoir.
LA DUCHESSE , bas , à la reine.
Rien de plus,... de grâce , prenez garde !
LA REINE , se tournant vers BoUogbroke , qui est de l'autre cMé «
lui dit à demi-voix :
Je savais que cette invitation vous serait agréable, et vous voyez que quand je le peux...
BOLINGBROKE , s 'inclinant avec respect.
Ah ! madame ,... que de bontés I...
LE MARQUIS, bas, à Bolingbroke.
Je reçois à l'instant une lettre à mon hôtel.
BOLINGBROKE , de même.
Je le sais...
LE MABQUIS, de même.
Cela va donc bien ?
BOLINGBKORE, de même.
Cela va mieux ,... mais bientôt, je l'espère. •
ACTE IV, SCÈNE VUI
LE MARQClSydeméme.
Quelque grand chaDgement survenu dans la politique de ]a reine ?
BOLINGBROKE, de même.
Cela dépendra pour nous. . .
LE H\RQC1S, de même.
Du parlement OU des ministres?
BOUNGBRO&E , de même.
Non, d*un allié bien léger... et bien fragile...
( Od vient d'apporter au milieu du théâtre une table de tri , et l'on a disposé
un fauteuil et deux chaises. ) LA DUCHESSE , de l'autre eôté , et s'adressant à la reine.
Quelles sont les personnes que Sa Majesté veut bien désigner pour ses partners ?
' Qui' vous voudrez,... choisissez vous-même.
LA DUCHESSE
Lady Abercrombie ?...
Non ! ( Montrant une dame qui est près d'elle. ) Lady Albemarle.
LADY ALBEMARLE
Je remercie Votre Majesté !...
LA DUCHESSE, à part.
Et moi aussi. ( Regardant lady Albemarle. ) Par ce moyen elle ne lui parlera pas. (Haut.) Et pour la troisième personne.^
La troisième? — Eh mais!... ( Apercevant le marquis de Torcy, qui s'approche d'elle. ) Monsieur l'ambassadeur... ( Mouvement général d'étonnement et joie de Bolingbroke. )
LA DUCHESSE , bas, à la reine, avec reproche.
Un pareil choix,... une pareille préférence...
LA REINE , de même.
Qu'importe !
LA DUCHESSE, de même.
Voyez l'effet que cela produit.
LA REINE , de même.
11 fallait choisir vous-même.
LA DUCHESSE, de mômc.
On Va penser,... on va croire...
LA REINE , de m^me.
Tout ce qu'on Toudra!
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( Le marquis de Torey , qui i remis soq chapeau à un des gens de sa saite ; préseote sa maio à la reine, qu'il conduit à la table du tri, et s'assied «aire elle et lady Albemarle. ^ La duchesse, toujours observant, s'éloifoe de la table avec humeur, et passe du côté gauche. )
BOUNGBROKE , près d'elle, et à Toix basse.
C'est trop généreux, duchesse... Vous faites trop bien les choses :... le marquis admis au jeu de la reine» le œarquii faisant la partie de Sa Majesté ! o'est plus que je ne demandais...
LA DUCHBSSB, aveo dépit.
Et plus que je n'aurais voulu...
BOUIfGBROKE.
Ce qui ne m'empêche pas de vous en sav(Mr le même gré ! d'autant qu'il est homme à profiter de cette faveur ;... il a de l'esprit... Et tenez, il a l'air de causer d'une manière fort aimable... avec Sa Majesté.
LA nUCHBSSB.
En effet*.. (Elle veut faire un pas.)
BOLINGBROKB , la retenant.
Mais au lieu de les interrompre, nous ferons mieux' d'observer et d'écouter;... car voici, je crois, le moment.
LA DUCHESSE
Oui;... mais aucune de ces dames...
LA REINE , jouant toujours et ayant l'air de répondre au marquis.
Vous avez raison, monsieur le marquis, il fait dans ce salon... nne chaleur étouffante. . . ( Avec émotion, et s*adressant k Masbam. ) Monsieur Masham ! (Masbam s'incline) je VOUS demanderai un verre d'eau.
LA BUGHESSE, poussaut un cri et faisant un pas vers la Reine. 0 ciel !
Qu'avez-vous donc , duchesse ?
LA DUCHESSE, furieuse, et cherchant à se contenir.
Ce que j'ai,... ce que j'ai,... quoi! Votre Majesté,... il serait possible...
LA REINE , toujours assise et se retournant.
Que voulez-vous dire , et d'où vient cet emportement ?
LA DUCHESSE
Il serait possible que Votre Majesté oubliât à ce point...
BOLINGBRORE et LE MARQUIS , voulant la calmer.
Madame la duchesse l...
ACTE IV, SCÈNE VIII
LADT ALBGIMILE.
C'est manquer de respect à la reine.
LA BBINE^ avec dignité.
Qaoi donc? qu'ai- je oublié?
LA DUCHESSE , troublée , et cherchant à se remettre.
Les droits y... l'étiquette,... les prérogatives des différentes charges du palais... C'est à une de vos femmes qu'appartient le droit de présenter à Votre Majesté...
LA REINE, étonnée.
Tant de bruit pour cela! (Se retournant vers la table de jeu.)
Eh bien, duchesse! donnez-le-moi vous-même...
LA DUCBESSE, Stupéfaite.
Moi!
BOLIKGBROKE, à la duchesse, à qui Masham présente en ce moment
le plateau.
Je conviens, duchesse, qu'être obligée de présenter vousmême,... là, devant eux,... c'est encore plus piquant...
LA DUCHESSE , se contenant à peine, et prenant le plateau que Masham lui présente.
Ah!
LA REINB , avec impatience.
Eh bien , madame ,... m'avez- vous entendue ? et ce droit réclamé avec tant d'instance... *
( La duchesse, d'une main tremblante de colère, lui présente le verre d'eau,
qui glisse sur le plateau et tombe sur la robe de la reine.)
LA REINE , se levant avec Tivadté.
Ah! vous êtes d'une maladresse...
( Tout le monde se lève , et Abigail descend à droite près de la reine. )
LA DUCHESSE
C'est la première fois que Sa Majesté me parle ainsi.
LA REINE, avec aigreur.
tlela prouve mon indulgence !
LA DUCHESSE, de même.
Après les services que je lui ai rendus.
LA REINE, de même.
Et que je suis lasse de m'entendre reprocher.
LA DUCHESSE
Je ne les impose point à Votre Majesté; et s'ils lui sont importuns,... je lui offre ma démission.
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Je Taccepte !
0 cielî...
LA DUCHES >E, à p&rt.
Je ne vous retiens plus ;... milords et mesdames,... vous pouvez vous retirer.
BOLINGBROKE , bas, à la duchcsse.
Duchesse» il faut céder!...
LA DUCRESSE , à part , avec colère.
Jamais!... Et Masham!... et ce rendez- vous!... non, il n'aura pas lieu ! (Haut, à la reine.) Encore un mot , madame. . . En remettant à Votre Majesté ma place de suriotendante,... je lui dois compte des derniers ordres dont elle m'avait chargée.
BOLINGBKOKE , à part.
Que veut- elle faire?
• LA DUCHESSE , montrant Boliogbrokc.
Sur la plainte de milord et de ses collègues de l'opposition , vous m'avez ordonné de découvrir l'adversaire de Richard Bolingbroke. . •
BOLINGBROKE , à part.
0 ciel !
LA DUCHESSE, à Bolingbroke.
C'est VOUS maintenant qui en répondez ; car je vous le livre. Arrêtez donc et sur-le-champ monsieur Masham , que voici!
LA REINE, avec douleur.
Masham !... il serait vrai !...
MASHAM, baissant la tète.
Oui , madame !
LA DUCHESSE , contemplant la douleur de la reine, et bas, à Bolingbroke.
Je suis vengée!...
BOLINGBROKE , de même et avec joie.
Mais nous l'emportons!
s LA DUCHESSE, fièrement.
Pas encore, messieurs!
(Sur UD geste de^la reine, Boliogbrokc reçoit Tépée que Masham lui présente. — . La reine, appujée sur Abigall, rentre dans ses appartements, et la duchesse sort par le fond. — La toile tombe. )
SCÈNE PREMIÈRE
BOLINGBROKEy entrant par la porte du fond à gauche.
« Après la séance du parleiixent , dans le boudoir de la reine , » m'a écrit Abigaïl ! M'y voici ! toutes les portes se sont ouvertes devant moi !... Est-ce Sa Majesté elle-même,... est-ce ma gentille alliée qui désire me parler?... Peu importe... La duchesse et la reine sont furieuses Tune contre Taufre ; l'explosion , habilement préparée, a entin eu lieu,... ce devait être. Ces deux augustes amies, qui depuis si longtemps se détestaient , n'attendaient qu'une occasion pour se le dire... Et connai^ant le caractère orgueilleux et emporté de la duchesse,... je me doutais bien que , dans son premier mouvement... Mais j'attendais mieux,... je croyais qu'aux yeux de toute la cour, elle allait reprocher à la reine , et cette intrigue secrète,... et ce rendez- vous... Elle m'a trompé,... elle s'est arrêtée à temps!... elle s'est modérée;... mais les premiers coups sont portés... La duchesse en disgrâce, les whigs furieux, le biil rejeté î bouleversement général. Je disais bien que de ce verre d'eau dépendait le destin de l'État... ( Refléchissant. ) Alors ,... et des que je serai ministre...
SCÈNE II
! BOLINGBROKE ; ABIGAIL , sortant par la porte du fond à droite.
ABIGALAÏ.
Ah ! milord I vous voilà !
Oui,... je m'occupais du ministère.
ABIGAÏL
Lequel ?
BOLINGBROKE
Le mien ,... quand j'y serai ,... ce qui ne tardera pas.
ABIGAÏL
Au contraire!... nous en sommes plus loin que jamais!
BOIiNCBBOKE.
Que me dites-rous?
ABIG4ÏL.
Laissei-moi me rappeler... D'abord, pendant que j*étais dang le bouddir de la reine »... à travailler avec elle et à parler de Masbam,... (TÎTemeot) qui ne risque rien ,... n*est-ce pas?
BOURGBROKB.
Prisonnier sur parole, chez moi, dans le plus bel appartement de rbôtel.
ABIGAÎIm
Et pour la suite.».
BOUNGnOtE.
Rien à craindre , si nous l'emportons... "
ABIGÙL» naiTemMit.
Ab! vous me fiutes trembler!
BOUNGBROKE, iriTement.
Et moi aussi I Achevez donc!
ABIGAÛ»
Eh bien! sont arrivés chez la reine,... milady... milady, une grai)tie dame qui est dévote*. .
BOUNGBRO&E.
Lady Abercrombie ?
ABIGML.
C'est cela,... avec lord Devonshire et Walpole.
BOLINGBROKR.
Des amis de la duchesse...
ABIGAÏL
Qui venaient d'eux-mêmes...
BOUNCBROKB.
. C'est-à-dire envoyés p«r elle.
ABIGAÏL
Annoncer à la reine que la disgrâce de la surinteodante produirait le^ plus fâcheux effets;... que le parti wigh était furieux;... et qu'à la séance de ce soir le bill pour les Stuarts serait rejeté.
BOLINGBRORE.
Et la reine , qu'a-t-elle répondu?
amga'ù..
Elle ne répondait rien;... incertaine,... iiidéoifi6>...oherchant autour d'elle un avis, et de tempe en temps me regardant comme pour savoir le mien.
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BOUNCmOKE.
Xîu'il fallait donner.
ABIGAÏL
Est-ce que je m'y connais ?
BOLINGBROKE
Qu'importe ?... demandez à la moitié des conseillers de la couronne I... Enfin» qu*e8t-il arriré?
ABIGAÏL
La reine hésitait encore , lorsque lady Âbercrombie lui a parlé àToizbasse...
ROLniGBIlOKB.
Qtt'a-t-elle pu lui direP
ABIGAÏL
Je l'ignore!... J'étais bien près cependant,... et je n'ai rien entendu qu'un nom,.*, celui de lord Evendale,... et celui de Mas* hami... (Vivement.) Oh! celui-là, j'en suis sûre... Et la reine, jusque-là froide et sévère , a dit , d'un air de bonté : N'en parlons plus , qu'elle vienne! je la reverrai.
BOLiNGBROKEy avec colère.
La duchesse! rentrer dans ce palais, dont je la croyais pour Jamais bannie!...
ABIGAiL.
Et dans mon trouble, tout ce qui m'est venu à l'idée a été de TOUS écrire sur-le-champ : Venez ! pour vous apprendre ce qui se passait et ce qui a été convenu.
BOLINGBROKE
Avec qui?
ABIGAÏL
Entre la reine et ces messieurs, au sujet de cette réconciliation.
BOLINGBROKE, iTec impatieace.
Eh bien !
ABIGAÏL
Eh bien! ... il a été convenu que la duchesse , qui a donné hier sa démission de surintendante , viendra aujourd'hui remettre à la reine sa clef des petits appartements. (Monirant ti porte à droite.) Cette clef qui lui permettait d'entrer chez la reine à toute heure , et sans être vue!...
BOLINGBROKE, avec impatience.
Je le sais.
ABIGAÏL
La reine refusera de la reprendre ; la duchesse alors voudra tomber aux pieds de Sa Majesté, qui la relèvera;... et elles s'einbrasseront , et le biU passera, et le marquis de Torcy, aujourd'hui même..*
BOLINGBROKE
0 faiblesse de feoune et de reine !... et au moment où nous tenions la victoire!
ABIGAÏL
Y renoncer à jamais !
Non,... non , la fortune -et moi nous nous connaissons trop bien pour nous quitter ainsi ! ... Je Tai narguée si souvent qu'elle me le rend parfois,... mais elle me revient toujours!... Cette réconciliation,... cette entrevue,... à quel moment?
ABIGAÏL
Dans une demi-heure !
BOLINGBROKE
Il faut que je parle à la reine !...
ABIGAÏL
Elle est renfermée avec les ministres, qui viennent d'arriver.. C'est pour cela qu'on m'a renvoyée.
BOLINGBROKE , se frappant la tète.
Mon Dieu !... mon Dieu , que faire.'... Il faut pourtant que je la voie , que je sache comment s'est tout à coup éteinte cette haine attisée par moi, et qu'à tout prix je rallumerai ! Mais pour tout cela une demi-heure !...
ABIGAÏL, lui montrant U porte du fond, à gauche, qui s^ouvre.
Quel bonheur!... c'est la reine!
BOLINGBROKE , respirant.
Je savais bien qu'entre la fortune et moi le dernier mot n'était pas dit... Laissez- nous , Abigsûl, laissez-nous... Veillez à l'arrivée de la duchesse, et quand elle paraîtra, venez nous avertir !..;
ABIGAÏL
Oui , milord!... Que Dieu le protège !...
( AbigaU sort par la porte du fond , à droite. )
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SCÈNE III
LÀ REINE, BOLINGBROKK.
LA REINE , à part.
Oui, pourvu qu'à ce prix j*achète le repos, j'y suis décidée...
( Lerant les yeux , et gaiemeot. ) Ah ! c'est TOUS , BoUngbroke , je SUIS
heureuse de vous voir I je viens de passer la jotirnée la plus ennuyeuse...
BOLINGBRORE, souriant, avec ironie.
J'apprends le nouveau trait de clémence de Votre Majesté ;... c'est iDagnanime à elle d'oublier ainsi le scandale d'hier !
L'oublier, dites-vous ?... |^lût au ciel I Mais le moyen !... il n'est question que de cela; et ^ vous saviez depuis ce malin,... depuis hier,... tout ce qui s'est passé au sujet de ce malheureux verre d'eau , tout ce qu'il m!à fallu entendre... J'en ai mal aux nerfs,., mais je ne veux pluis qu'on m'en parle.
BOLINGBROKE
Et l'on vous réconcilie ?...
Bien malgré moi,... mais il a fallu en finir... Vous qui êtes pour la paix,... vous ne vous étonnerez pas des sacrifices que j'ai faits pour l'obtenir... Et puis cette pauvre duchesse... (Geste d'étonnenientde Bolingbroke.) Mon Dieu,... je ne la défends pas,... m'en préserve le ciel! mais on l'accuse parfois si injustement,... vous tout le premier! ( Étourdiment. ) Je ne parle pas des derniers subsides et de la prise de Boucham,... je n'ai pas eu le temps de vérifier... (Gravement. ) Mais le petit Masham;... ce que vous m'en aviez dit !...
BOLINGBRORE.
Eh bien!...
LA REINE, souriant avec contentement.
Erreur complète !
BOLINGBROKE, à part.
C*est donc cela !
Elle n'y pense seulement pas , au contraire.
/ BOLUtGBROKB.
Vous croyez l
LA REINE, souriaDt.
J*ai pour cela d'excellentes raisons , des preuves évidentes qu'on m'a données, et dont il ne faut pas parler I... c'est qu'elle est au mieux avec lord Evendale !
BOLINGBROKE, «ouriaot.
Votre Majesté appelle cela une raison!...
L.i RElKB, d'uD toQ sévère
Certainement. (Riant.) Et puis, réfléchissez,... raisonuez, Bolingbroke; car cette pauvre duchesse, que j'ai accusée aussi,... je ne sais pas comment cela ne m'était pas venu à la pensée,... si elle avait aimé Masham , est-ce qu'hier elle l'aurait ainsi dénoocé devant toute la cour et fait arrêter par vous.'
BOLINBROKE, à demi-Yolx.
Et si elle n'avait cédé alors qu'à un mouvement de colère et de jalousie,... dont elle se repent maintenant?
Que voulez- vous dire?
BOLINGBROKE , riant et toujours à demi*voii.
La duchesse avait soupçonné,... ou cru deviner,... qu'hier au soir Masham devait avoir une entrevue mystérieuse...
LA REINE ) à part.
Ociell
BPUNCBROM.
Avec qui?*., .on l'ignore!... il est même douteux que ce soit irmi;»., Biaisy si Votre Majesté le désire,... je saurai,... je découvrirai..,
LA REINE , ▼lYcment.
Non, . . . non, c'est inutile. . .
BOLINGRROKE.
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'hier au soir, à la même heure, après le cercle de Votre Majesté, la duchesse devait avoir > chez elle , un rendez-vous avec Masham.
Un rendez- vous ?
BOLINGBROKE, vivement.
Oui, madame!
LA REINE, avecoolèr«.
Hier!... avec lui!... Ils s'entendaient,., ils étaient donc d'intelligence ?
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BOLDfGBBOKE , Ttrement et avec chaleur.
Et» juges aujourd'hui de sou désespoir et de son regret , d'avoir, dans un moment de dépit, renoncé à sa place de surintendante ! Privée de son pouvoir et de son crédit « elle ne peut plus défendre Masham , qui est mon prisonnier ; privée de ses entrées au palais et des moyens d'y pénétrer à toute heure , elle ne peut plus, comme autrefois , le voir ici sous vos yeux , sans danger et sans soupçons... Voila pourquoi elle tenait à cette réconciliation qu'elle vous a fait demander; voilà pourquoi une fois rentrée ici,... à la cour...
LA REINE , à part. %
Jamais !
SCÈNE IV
BOLINGBROKB, Lk REINE; ABIGAIL, accourant par la porte
du foud à droite.
ABIGAÏL , tout émue , accourant près de Bolingbroke. Milord,... milord...
LA reinë , avec colère.
Qu'y a-t-il ?
ABIGAÏL
Je venais annoncer que j'avais vu entrer dans la cour du palais la voiture de madame la duchesse !
La duchesse ! (Passant au milieu du théAtre.) Eh ! qui lui a dooné
l'audace de se présenter devant moi ?
ABIGAÏL
Elle venait... offrir à Sa Majesté, au sujet de l'événement d'hier, des excuses...
LA RBINE.
Que je n*admet8 pas... Je peux pardonner les injures qui me sont personnelles , jamais celles dirigées contre la dignité de ma couronne ;... et hier, à dessein , et non par hasard, la duchesse a eu , dans son orgueil, l'intention de manquer à sa souveraine et de l'outrager.
BOLINGBROKE
Intention manifeste 1.
THOMPSON , se présentant à la porte du fond.
Milady duchesse de Marlborough attend, dans la salle de réception, les ordres de Sa Majesté.
eOO LE VERRE D'EAU.
Âbigaïl , allez les lui porter. Dites-lui que nous ne pouvons la recevoir ; que nous avons disposé de la place qu'elle occupait auprès de nous! ... qu'elle ait dès demain à nous renvoyer son brevet de surintendante , et surtout les clefs de nos appartements, qui désormais lui sont interdits ainsi que notre présence... Allez...
ABIGAÏL , stupéfaite.
' Quoi, il serait possible...
BOLINGBROKE, froidemeDt.
Allez donc, miss Abigaïl, obéissez à la reine;
ABIGAÏL
Oui, milord. (A part.) Ab I ce Boliogbroke est un démon !
( Abigaïl sort par la porte du fond à gauche. )
BOLINGBROKE , LA REINE
BOLINGBRORE,s'approchaiit de la reioe, qui vient de se jeter dans son fauleuil
à droite du spectateur.
Bien , ma souveraine , très-bien I
LA REINE, avec exaltation, et comme fiëre de son courage.
N'est-ce pas ! Ils m'ont crue faible , et je ne le suis pas.
BOLINGBROKE
Nous le voyons bien !
LA REINE, avec colère*
C'est aussi trop abuser de ma patience !
BOLINGBROKE
C'est un état de choses intolérable...
Et qui ne peut durer. ■ .
BOLINGBROKE, vivement.
C'est ce que nous disons depuis longtemps!... Parlez!... mes amis et moi sommes prêts à exécuter vos ordres !
LA REINE , se levant.
Mes ordres,... cerlamement!... je vous les donnerai ! et c'est à vous, Bolingbroke, à vous que je me confie... Mais, ditesmoi,... et Mashami^...
BOLINGBROKE
Est toujours mon prisonnier, et nous nous oC'Cuperons de cette affaire, dès que le nouveau ministère sera formé, la Chambre dissoute , et le duc de Marlborough rappelé !
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LA REINE, avec agitation.
C'est bien!... je vais donner Tordre de le mettre en jugement.
BOLÏNGBROKE, tÎTement.
Le maréchal ?
Eh non V.. Masham!...
BOLINGBRORE, à part.
Toujours Masham ! . . .
LA REINE, de même.
Et sa punition ,... car je veux qu'il soit puni ,... condamné ,.. J je le veux !
BOLINGBBOKB, à part.
0 ciel l
Il vous a privé d'un parent que vous aimiez !... et puis la duchesse sera furieuse !
BOLiNGBROKEy vivement.
Au contraire ,.•• elle sera enchantée!... ils sont brouillés,.'* nne guerre à mort.
LA REINE, dont la colère tombe tout à conp.
Ah!... (D'un ton radouci.) Vous ne me disiez pas cela!
BOLINGBROKE, à demi-Toix , et riant.
EUeadécouvert, à n'en pouvoir douter, que Masham ne l'aimait pas, qu'il ne l'avait jamais aimée,... qu'il en aimait une autre !
LA REINE, vivement.
En êtes- vous sûr !... qui vous l'a dit ?
BOLINGBROKB, de même.
Mon jeune prisonnier!... qui me l'a avoué à moi! un amour mystérieux ,... une pei^onne de la cour qu'il adore en secret , et sans le lui dire!... Je n'ai pu eu savoir davantage.
LA REINE, avec contentement.
Voilà qui est bien différent... ( Se reprenant.) Je veux dire bien singulier,... (en riant) et il faudra que nous causions de tout cela.
BOLINGBROKE
Oui, madame!... (Vivement.) Dès ce soir, Votre Majesté aura la liste de mes nouveaux collègues , avec lesquels , dès longtemps , je me suis entendu!... L'ordonnance de dissolution...
C'est bien !
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BOLINCBROKB, de même.
Les préliminaires pour les conférences à ouvrir avec le marquis de Torcy.
L4 REINE, de m^me.
Â merveille!
BOUNGBROKE.
. Et dès que Votre Majesté aura donné sa signature...
Certainement I... Mais, ne fût-ce que pour connaître et déjouer les projets de la duchesse, ne serait-il pas prudent d'interroger Masham ?
BOLINGBROKE
Oui , vraiment,... pourvu que ce soit en secret et sans que rou puisse s'en douter !
Et pourquoi ?
BOLINGAROKE.
Parce que je réponds de lui!... parce que je ne dois le laisser communiquer avec qui que ce soit , et surtout avec des personnes de la cour ;... mais ce soir,... quand tout le monde sera retiré,... quand il n'y aura plus de danger d'être vu. ..
Je comprends !
BOLINGBROKB, remontant le théâtre et s^approchant delà porte do fond.
Je délivrerai mon prisonnier, que nous interrogerons ,... ou plutôt que Votre Majesté voudra bien interroger, car je n'en aurai pas le loisir...
L4 REINE, aree joie.
C'est bien I... c'est bien... ( £a ce moment la duchesse eotr'ouTre un instant la porte à droite. )
LA nuCHESSB, apercevant BoUagbroke.
Dieu ! Bolingbroke! ( Elle referme TWenieat la porto.)
LA EBINE, s'arrétaat à ce bruit.
Silence !
BOUNGBBOKE.
Qu'est-ce donc?
LA REINE , montrant le cabiael k droite.
Rien ,... j'avais cru entendre de ce côté. (Revenant à lui gaiemenu) Non... Ace soir!... à bientôt!
BOLINGBROKE , 6*éloigoant.
Masham sera ici ,... avant onze heures.
( Bolingbroke est sorti par la porte du fond à gauche. )
SCÈNE VI
LA REINE» qui vient de le reconduire, aperçoit, en redescendant le théâtre, ABIGAIL, qui eotre par la porte du fond à droite.
LA BElNEy allant s'asseoir sur le canapé à gauche.
Ah ! le voilà , pelite ! eh bien !... et la duchesse?
ABIGAÏL
Ah ! si vous saviez I
LA REINE, s'asseyant.
Viens ici près de moi!... (A Abigali , qui hésite à s'asseoir près de la
reine.) Viens donc ! Qu'a-t-elle dit ?
ABIGAÏL
Rien!... Mais la colère et Vorgueil contractaient tous ses traits!...
LA REINE, souriant.
Je le crois sans peine I car la message dont je t'ai chargée près d'eHe lui désignait d'avance celle qui désormais allait la remplacer.
ABIGAÏL, étonnée.
Que dites- vous?
Oui , Abigaîl , oui , tu seras tout pour moi;... ma confidente , mon amie. Oh! ce sera ainsi! car d'aujourd'hui je commande, je règne!... Achève ton récit... Tu crois donc que la duchesse est furieuse ?
ABIGAÏL
J'en suis sûre ! car en descendant le grand escalier, elle a dit à la duchesse de Norfolk, qui lui donnait le bras... (C'est miss Price qui l'a entendue , et miss Price est une personne en qui l'on peut avoir confiance. ) Elle a dit : « Quand je devrais me perdre , « je déshonorerai la reine !... »
0 ciel !
ABIGAÏL
Et puis elle a ajouté : « Il vient de m'arriver d'importante* nôua velles, dont je profiterai... » Mais elles se sont éloignées, et miss Price n'a pu en entendre davantage.
De quelles nouvelles Voulait-elle parler?
ABIGAÏL
De nouvelles importantes !
Qu'elle vient d'apprendre!...
ABIGAÏL. -
Peut-être des nouvelles politiques...
Ou plutôt cette entrevue que nous avions projetée pour hier au soir?
ABIGAÏL
Où est le mal?
A coup sûr!... car hier, si je désirais," et devant toi , interroger Masham ,... c'était pour une affaire grave et imporUnte,... pour savoir jusqu'à quel point on m'abusait,... pour connaître enfin la vérité !
ABIGAÏL
Ce qui est bien permis ! surtout à une reine!
Tu crois?
ABIGAÏL
C'est un devoir! (vivement.) Et puis enfin qu'aurait-elle à dire?..
Vous ne l'avez pas vu , (à part) grâce au ciel î (Avec satisfaction.) Et
maintenant qu'il est prisonnier,... c'est impossible!
LA REINE, avec embarras.
Et si cela ne l'était pas ?
ABIGAÏL, effrayée.
Que voulez- vous dire?
LA REINE, avec joie.
Tu ne sais pas , Abigsûl , il va venir, je l'attends!
ABIGAÏL , vivement..
Vous, madame?
LA REINE, lui prenant la main.
Qu'as-tu donc ?
ABIGAÏL, avec émotion.
Je tremble !... j'ai peur.
LA REINB, avec reconnaissance et se levant.
Pour moi!... Rassure-toi!... aucun danger...
ABIGAÏL
Et si la duchesse le savait dans le palais»... dans votre appartement! à une pareille heure!... Mais non, Votre Majesté l'espère en vain... Masham est confié à la garde de Bolingbroke , qui ne
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peut» sans s'exposer lui-même > lui rendre la liberté!... et c'est impossible...
LA REINE, lui montraot la porte da fond à gauche, qui yient de s^ouvrir.
Tais-toi I... le voici!
▲BIGAÏL» Youlaot courir à Masham.
0 ciel!
LA REINE, la retenant.
Ne me quitte pas !
ABIGAÏL, avec jalousie.
Oh non, madame ! non, certainement !.
SCÈNE VII
MASHAM , LA REINE , ÂBIGAIL.
(Masham s^avauce lentement, salue respectueusement la reine, qui, avec émotion et sans lui parler , loi fait sigoe de la main d'avancer. )
LA REINE, bas, à Abigall.
Ferme ces portes,... et reviens!
( Abigall ferme la porte du cabinet à droite et celles du fond, et revient vivement se placer près de la reine. )
MASHAM.
Lord Bolingbroke m'envoie présenter à Votre Majesté ces papiers , qu'il ne pouvait , dit-il , confîer qu'à moi , et qui sont de la dernière importance!...
LA REINE , avec bonté et prenant les papiers.
C'est bien, je vous remercie.
MASHAM.
Je dois les lui reporter avec la signature de Votre Majesté.
C'est vrai !... je l'oubliais!... (Elle passe près de la table à gauche, et s'assied. — Regardant les papiers. ) Ah, mon Dieu! comme en
voilà!...
( Elle ôte ses gants , prend une plume et signe virement , et sans les lire , les diverses ordonnances. — Pendant ce temps, Masham s^est approché d'A< bigail , qui est de Tautre côté , à l'extrémité à droite. )
MASHAM.
Eh , mon Dieu ! miss Abigaïl , comme vous voilà pâle !
ARIGAÏL, à demi- voix, avec émotion.
Écoutez-moi 9 Arthur ;... j'ai le crédit,... le pouvoir de la duchesse !
eoé LE VERRE D'EÂt.
II48HAH, arec joie.
Est-il possible?
ABIGAÏL, de même.
La fareur de la reine ! et je suis décidée à repousser tous ces
biens, à y renoncer...
MASHAM, étonné.
Eh! pourquoi?...
ABIGAÏL
Pour vous !... Quelque fortune qui vous puisse arriver , en feriez-vous autant ?
HASHAM, vivement. ' Pouvez- vous le demander?
ABIGAÏL , tremblant*.
Eh bien ! Arthur, vous êtes aimé d'une grande dame,.*, la première de ce royaume...
MASHAH.
Que dites-vous?
ABIGAlL.
Silence !... (Loi montrant la reine <)ui a achevé de sigtterît qui s'avance vers lui. ) La reine vous parle.
LA REIKE.
Voici les ordonnances que Bolingbroke vous avait chargé d'apporter à notre signature...
MASHAtt.
Je remercie Votre Majesté, et vais annoncer à milord qu'il est ministre !
^LAAEHIE.
C'est généreux à vous ; car le premier usage qu'il fera du pouvoir sera sans doute de poursuivre l'adversaire de Richard Bolingbroke, SCO cousin.
MASBAM.
Je ne crains rien !... il sait comment ce duel s'est passé l
LA REinfi.
Et puis , vous avec pour vous de hautes protections,... la nôtre d'abord; et, bien mieux encore» celle de la dochassê! (EUe
va l'asseoir sur le canapé à gauche da spectlteur. — Masham est deboat devant eB«, tt ÂhiftSi debottt derrière k canapé wt le^ael elle •'■pfHM en
regardant Masham. ) Oo m'a assuré , Mashaiii , fliais VOUS n'en con- Tiendret pas , cdr vous êtes discret , on m'A assuré qne vous l'aimiez...
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MASHÀM.
Moi , madame ?... jamais !
Eh ! pourquoi doue vo«fi*en défendre? la duchesse est fort belle, fort aimable ; el le rang qu'elle occupe. ..
SASHAII.
Ahîqu^împorte le rang et la puissance !...ot) y songe peu quand
on aime. ( Regardant Abigall, <(.ui est debout derrière la reine. ) Et j'aime
ailleurs I...
( Abigall fait un geste d'effroi. ) LA REINE, baissant les veux.
Ah! c'est différent... Et celle que vous aimez est donc bien belle î
HASBAM, avec amour et regardant AbigaKl.
Plus que je ne peux vous dire... ( Se reprenant. ) Je veux dire que je l'aime,... que je suis heureux et fier de cet amour; et punisseztnoi , madame , si, même ici, devant vous et à vos pieds , j'ose l'avouer...
LA REINE , se levant brusquement.
Taisez-vous !... n'entendez- vous pas?...
ÀBIGAÏL, ùiontrant la porte du cabinet à droite.
On frappe à cette porte!
MASHAH, montrant les portes du fond.
Ainsi qu'à celles-ci !
ABIGAÏL
Et ce bruit au dehors !... les appartements se remplissent de monde.
Comment fuir maintenant?... (Apart,aYec effroi.) Et cette phrase de la duchesse ! ( Haut. ) El si on le voit ici...
ABIGAÏL
Là, sur ce balcon...
( Masham s*élance sur le balcon à gauche ; Abigall referme la fenêtre. )
G'eât bien ,... va leur ouvrir.
ABtGAÏL.
Oui, madame ;... mai» du calme... du sang-froid.
Là RBlNft.
Oh! j'en mourrai!
eOS LE VERRE D'EAU.
SCÈNE vm
LES PRÉCÉDENTS. Abiga]l va ouvrir les portes du fond.— .Paraissent LÀ DU- CHESSE DE MÂRLBOROUGH et plusieurs seigneurs de Là COUR ;
• BOLINGBROKË entre après eux. — Abigall va également ouvrir la porte à droite, d'où sortent PLUSIEURS demoiselles D*H0NNEUR.
Qui ose ainsi, à cette heure,... dans mes appartements.'... Ciel! la duchesse!... Une pareille audace!...
LA DUCHESSE, regardant autour d'elle dans l'appartement.
Me sera pardonnée par Votre Majesté , car il s*agit d'importantes nouvelles,... d'où dépend le salut de l'État !
LA REINE, avec impatience.
Lesquelles?
LA DUCBESSE, examinant toujours l'appartement.
Des nouvelles qui mettent en rumeur... et agitent toute la
ville... (A part, regardant le balcon. } Il ne peut être que là. (ilaut. )
Lord Marlhorough m'apprend que l'armée française vient d'attaquer à Denain les lignes du prince Eugène , et a remporté une victoire complète.
BOLINGRRORE, froidement.
C'est vrai !
LA DUCHESSE, courant à la fenêtre, Abigall fait quelques pas pour la retenir, et se trouve ainsi placée entre la duchesse et la reine.
Tenez !... entendez- vous les cris furieux de ce peuple.'
BOLINGBROKË.
Qui demande la paix!...
LA DUCHESSE, qui vient d'ouvrir la fenêtre, et poussant un cri.
Ah !... monsieur Masham !... dans l'appartement de la reine !...
LA REINE, à part, et voyant paraître Maabam.
C'est fait de moi!
ABIGAÏL, bas à la reine.
Non , ... je l'espère ! . . . ( Tombant à ses genoux . ) Grâc^e, madame ! . . . grâce !... c'est moi qui , à votre insu,.** l'avais reçu cette nuit..*
LA DUCHESSE , avec colère.
Quelle audace!... Vous osez soutenir...
ABIGAÏL , baissant les yeux,
La vérité 1
ACTE V, SCÈNE VlII
UASHilM, sMoclinant.
Que Sa Majesté tfous punisse tous deux !
LA REINE, bas, à Bolîil|^broke,
Bolingbroke , sauvez-nous I *
BOLINGBROKE, sVancant vers les sekoeursde la cour qui sont dans le fond,
et prenant le miliea du th^tre,
Permeltez?... J*ai àvous dire...
LA DUCHESSE,. s'adressantâ Bolioçbroke.
Et moi V ie demanderai à mliord comment un prisonnier confié à sa garde est' libre en ce moment, et par quel motif?
BOLmCBUOKE , se tournant vers rassemblée.
Un molif auquel vous auriez tous cédé comme moi , milords ! M. Masham m'a demandé, sur sa parole et sur son honneur de gentilhomme , la permission de faire ses adieux à Abigaîl Churchill, s^r femme!...
LA REINE et LA DUCHESSE , poussaDt un cri,
Ociel!...
LA REINE , avec agitation.
Messieurs !.«. messieurs !... (Leur faisant signe de s'éloigner.) Uu
instant,... je vous prie !...
(Ib s'éloignent tous de quelques pas; la reine reste seule sur le devantdu ibéâlrc
avec Bolingbroke.) LA REINE , à demi-voix.
Ah ! qu'avez-vous fait?...
BOLINGBROKE , de même.
Vous m'avez dit de vous sauver... (A la rdne , qui ne peut cacher
son émotion.) Allons, ma souveraine;... et puis, fallait-il laisser déshonorer cette jeune lille , qui venait de se dévouer pour Votre Majesté?
LA REINE , avec courage et comme ayant pris sa résolution.
Non ! . . . (A demi-voir . ) Dites-leur d'approcher.
(Bolingbroke fait un signe ; Abigafl et Masham , qui s'étaient tenus à Técart,
s'avancent timidement. ) LA REINE, avec émotion et à voix basse, à Abigaîl.
Abigaîl ,... ce que vous venez d'entendre... il faut que cela soit,... ne le démentez pas!... Encore cette preuve de dévouement,... et ma reconnaissance,.. . mon amitié vous sont à jamais acquises!...
ABIGAÎL , à la reine , avec épanchement.
Ah ! madame,... si vous saviez...
Oia> LE VERRE D*EkV.
BGLiNGBROKBylui Silence !... (H fait un sigo
Quant à vous, Mash
BO
Refusez !
Je sais que d'autres idées, ^9i||^jfgS^,All3l ^HU^^J^jK^cf^ent que vous lui portez,... votre reine
, MiSHAM.
Moi, madame!...
Elle vous l'ordonne 1
(Tous deux s'ioclinent et passent à droite du théâtre.) LA REINE , s'adressaot aux personnes de la cour, et prenant le milieu
du tliéâtre.
Milords et messieurs, les graves événements que madame la duchesse vient de nous apprendre vont bâter des mesures que nous méditions depuis longtemps. Sir Harley, eomte d'Oxford , et lord Bolingbroke , mes nouveaux ministres , vous expliqueront demain nos intentions. Nous rappelons milord duc de Mariborougb , dont le talent et les services deviennent désormais inutiles ; et, décidée à une paix honorable , noUs entendons que dans le plus bref délai les conférences s'ouv/ent à Utrecht, entre nos plénipotentiaires et œux de la France.
BOLIffOBROKE, qui est pUcè à droite entre Masbam et Abigatl, bts, k Abîmait.
Eh bien, Abigail t .. . mon système n'a-t-il pas raison ? Lord Mariborougb renversé,... l'Europe pacifiée...
MASBAM, loi remettant les papiers que la reine a signés. Bolingbroke , ministre I . . .
BOtniGBlkOXB.
^ Et tout cela grâce à un verre d'eau !
FIN DU TOME CINQUIÈMI BT DERNIER.
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		LIBRAIRIE D£ PJRMIN DIDOT FRÈRES

		SCÈNE PREMIÈRE

		DUB0I

		SCÈNE

		SCÈNE ni

		P0L1GNI

		ACTE I, SCÈNE III

		TOME V

		POLIONI

		P0LI

		I>ORBE?AL

		SCÈNE VI

		ACTE II, SCÈNE I

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE n, SCÈNE I. îl

		ACTE II, SCÈ9IE H. S

		LES PRÉCÉDENTS; HERMANCE

		SCÈNE III

		ACTE II» SCÈNE III. V

		SCÈNE IV

		ACTE Tl, SCiSfE IV

		SCÈNE V

		SCÈNE VL

		ACTE II» 9Ctm YI. ai

		ACTE II, SCÈNE VU

		SCÈNE VII

		ACTE II, SCÈNE YIL

		ACTE U, SCÈNE Vin

		SCÈNE VIII

		ACTE II, SCÈNE X

		SCÈNE XI

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE III , SCÈNE I. 4i

		ACTE m, SCÈNE I

		ACTE m, scène' I

		SCÈNE IIL

		ACTE m, SCÈNE III

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		ACTE III , SCÈNE VI

		K)L1GNI

		SCÈNE VIL

		SCÈNE VIII

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE lY, SCÈNE II. ei

		SCÈNE II

		ACTE IV , SCÈNE II

		SCÈNE III

		ACTE IV, SCÈNE III

		SCÈNE IV

		ACTE IV, SCÈNE IV

		SCÈNE V

		SCÈNE VI

		ACTE lY, SCÈNE Vk

		ACTE IV, SCÈNE Vllf

		SCÈNE VIII

		ACTE V, SCEKE I

		LES PRÉCÉDENTS ; OLIVIER

		SCÈNE III

		ACTE V, SCÈNE IH

		ACTE V , SCÈNE V

		SCÈNE V

		ACTE V , SCÈNE V. , 8l

		ACTE V , SCÈNE VI

		SCÈNE VI

		ACTE V, SCÈNE V!J

		L'ART DE CONSPIRER

		SCÈNE PREMIÈRE

		BERGHEN

		BERGHEN

		SCÈNE II

		ACTE I, SCÈNE 111. 9t

		CHRISTINE, LA REINE, KOLLER

		ACTE T, SCÈNE IV. 9S

		LA REINE, KOLLER

		ACTE I, SCÈNE V

		LE COMTE DE RANTZAU, LA REI?(E

		ACTE I, SCÈNE VL

		ACTE I, SCÈNE VI

		SCÈNE VII

		ÉR

		ACTE f,8CÈN£YII

		SCÈNE VIII

		ACTE I, SCÈNE VIII. 1C

		SCÈNE IX

		ACTE î, SCÈNE IX

		ACTE I» SCÈIfE X. lli

		ÉRIC , RANTZAU

		ACTE DEUXIEME

		ACTE II, SCÈNE I

		SCÈNE II

		JE4N

		ACTE II, SCÈNE

		SCÈNE III

		I^RIC

		MARTHE , ÉRIC

		ACTE n, SCÈRE IV

		ACTE II, SCÈNE V. ' l

		JEAN, MARTHE

		CHRISTINE, ÉRIC

		ACTE If, SCÈNE VUI

		CHRISTINE, ÉRIC, RANTZAU, MARTHE

		ACTE il, 8CÈN£ iX

		CHRISTINE , ÉRIC , JEAN, MARTHE, RANTZAU

		SCÈNE X

		ACTE II, SCÈNE X. 133 v

		RANTZAU, RATON

		ACTE II» SCÈNB XU

		JEAN. MARTHE

		ACTE III, SCÈNE I

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE m, SCÈm L

		JOSEPH

		SCÈNE II

		ACTE m, SCÈNE IL

		SCÈNE

		ACTE III, SCÈN£ III. 14S

		SCÈNE IV

		ACTE III, SCÈNE V

		SCÈNE V

		ACTE I, SCÈNE V

		ACTE UI , SCÈNE Vn

		SCÈNE VI

		SCÈNE VIL

		ACTE III, SCÈNE IX

		SCÈNE IX

		RIC

		ACTE m, SCÈNE X

		SCÈNE X

		ACTE m » SCÈNE XT

		SCÈNE XL

		ACTE IV, SCÈEfE I

		SCÈNE PREMIÈRE

		SCÈNE IL

		ACTE IV, SCÈNE II

		ACTE IV, SCÈNE II. 1G

		SCÈNE m

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		ACTE iV, SCÈIIE V

		SCÈNE VI

		ACTE IV , SCÈNE VI

		ACTE IV , SCÈNE Yt

		RATON , LA REINE

		SCÈNE VIU

		JEAN , RATON , MARTHE

		ACTE IV, SCÈNE X

		SCÈNE X

		RA'ION

		ACTE IV, SCÈÎiE Xf

		JE4N

		JEAN, MARTHE , RATON , KOLLER

		SCÈNE XU

		ACTE lYV BOtiVE XH

		SCÈNE PREMIËBE

		ACTE T, SCÈNE I. tit

		ACTE y, SCÈNE U. ItS

		MARTHE, CHRISTINE

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		SCÈNE VI

		ACTE Y, SCÈiXE Vil

		SCÈNE VIL

		SCÈNE VIII

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		ACTE V, SCÈNE X. I

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE I, SCÈNE I

		ACTE I, SCtalE I. )oa

		ACTE I , SCÈNE I. â

		ACTE I, SCÈXË n

		ACTE I» SCÈNE II

		ACTE I » SCÈNE m. 2U

		SCÈNE m

		SCÈNE IV

		ACTE !, SCÈNE IT

		SCÈNE V

		ACTE I, SCÈNE y

		ACTE I, SCÈNE V

		ACTE I, SCÈNE V

		SCÈNE VI

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE II, SCÈNE U

		SCÈNE IL

		SCÈNE III

		ACTE II, SCÈNE m

		SCÈNE IV

		ACTE II» SCÈNE Y. tSl

		SCÈNE V

		LE SOLLICITEUR

		ACTE n, SCÈNE V. 2St

		LE VALET

		ACTE n, SCÈNE Vn. M

		SCÈNE VIL

		MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE, GEORGE

		ACTE IIi SCÈNE IX

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		ACTE II, SCÈNE X

		MARGUERITE , HENRI , WALPOLE

		SCÈNE XII

		ACTE II, SCÈNE XU

		ACTE m, SCÈNE I

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE m . SCÈNE I

		ACTE III, SCtm II

		SCÈNE II

		SCÈNE m

		ACTE 111 , SCÈNE IV

		HENRI, GEORGE, WALPOLE

		ACTE m , SCÈNE VIL

		ACTE m, SCÈNE VIII

		SCÈNE VIII

		ACTE m, ÊGkm X

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		ACTE Ul, SCENE X

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE lY, SGÈNfi I

		SCÈNE II

		ACTE IV, SCÈNE UL

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		SCÈNE VI

		SCÈNE VIL

		ACTE ÏV, SGÈSIË VIIÏ

		HENRI, GEORGE, WALPOLE

		ACTE IV, SCÈNE IX

		SCÈNE IX

		ACTE IV , SCÈNE X

		SCÈNE X

		SCÈNE XI

		SCÈNE XU

		HENRI, NEUB0R0U

		SCÈNE II

		ACTE V, SCÈNE III

		HENRI, WALPOLE

		HENRI, MARGUERITE, NEUBOROUG, WALPOLE

		ACTE V, SCÈNE VI. 1S

		MARGUERITE, NEUBOROUG. GEORGE, HENRI, WALPOLE

		LA COURTE-ÉCHELLE

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE I, SCÈNE I

		V. DE MOTÏTLUCAR

		ACTE I, SCÈNE II

		M. DB MONTLUCAR, ZOÉ, AGATHE

		ACTE I, SCÈNE DI

		ZOÉ, AGATHE

		ACTE I , SCÈNE lY. SOS

		ZOÉ, EDMOND, AGATHE

		ACTE 1 , SCÈNE IV

		ACTE I , SCÈNE lY

		ACTE I, SCÈNE V

		EDMOND, ZOÉ

		ACTE I» SCÈNE y. SU

		SCÈNE VI

		ACTE I, SCÈNE VI

		SCÈNE VIL

		EDMOND, OSCAR RIGAUT

		ACTE I, SCÈNE VIU

		GAR

		ACTE n, SCÈNE î. 32S

		ACTE II, SCÈNE I. ^n

		SCÈNE n

		ACTE II, SCÈPTE

		SCÈNE IIL

		ACTE 11, SCÈNE UI

		ACTE II, SCÈNE

		ACTE If, SCÈNE m. S

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		BERNARDET , EDMOND

		ACTE II , SCÈÎTE VI. S

		ACTE II, SCÈNE YII

		SCÈNE VII

		ACTE II , SCÈNE vin

		SCÈNE VIIL

		LÉONARD

		SAVIGNAC

		LÉONARD

		SCÈNE PBEMIÈBE

		ACTE m, SCÈNE II

		AGATHE, ZOÉ

		ACTE III, SCÈNE If

		ACTE m, SCÈNE H

		SCÈNE III

		ACTE m, SCÈNE m. 35S

		SCÈNE V

		SCÈNE VL

		ACTE III , SCÈNE VI

		ACTE III , SCÈNE Vn

		BERNARDET, CÉSARINE, OSCAR, ZOÉ

		SCÈNE VIII

		ACTE ni , SCÈNE Vffl

		ACTE ni, SCENE VIII

		SCÈNE PREMIÈRE

		V. DE HIREMONT

		CÉSÂRINE, M. DE MIREMONT, ZOÉ

		SCÈNE m

		SCÈNE IV

		ACTE IV, SCÈNE V

		SCÈNE

		AGATHE, CÉSARINË, EDMOND, ZOÉ, BERNARDET

		ACTE IV , SCÈNE VÎ

		AG\TUE

		ACTE IV, SCÈiNE VIL 3g

		SCÈNE VU- AGATHE ET CÉSARINE, assises; EDMOND, debout; ZOÉ, assise

		ACTE IV, SCÈNE VIL z

		ZOÉ, CÉSARINE, EDMOND

		ACTE IV, SCÈNE Vm

		SCÈNE IX

		ACTE IV, SCÈNE IX

		SCÈNE X

		ACTE V, SCÈNE I

		SCÈNE PREMIÈRE

		SCÈNE II

		ACTE V, SCÈNE II. Sol

		M. DE MIREMONT, EDMOND, CÉSARINE

		M. DE MIREMONT, BERMARDET, EDMOND, CÉSARINE

		SCÈNE V

		CÉSARINE, BERNARDET

		CÉSARINE , OSCAR, BERNARDET

		ACTE V, SCÈNE IX

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		ACTE V, SCÈNE XI

		SCÈNE XI

		SCÈNE XII

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE I , SCÈNE h 40d

		TROISIÈME BAIGNEUR

		ACTE I, SCÈNE II. éOZ

		SCÈNE II

		ACTE I, SCÈNE U

		ACTE I, SCÈNE m. 4ll

		CÉCILE, MADAME DE SAYENAY, LUCIEN

		ACTE I, SCÈIIE ni

		CÉCILE, LUCIEN

		SCÈNE V

		ACTE I, SCÈNE V

		ACTE I , SCÈNE VI

		SCÈNE VI

		ACTE I , SCÈNE YII

		SCÈNE VII

		ACTE I, SCÈNE VII

		ACTE I, Bckm vin

		SCÈNE VIII

		ACTE r, SCÈNE Vni

		SCÈNE IX

		SCÈNE X

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE If, SCÈKB I. Ui

		ACTE U, SCÈNB I

		ACTE H, SCÈNE I

		RAYMOND, CÉCILE, LUCIEN

		ACTE If, SCÈNE n

		CÉCILE , RAYMOND

		ACTE n, SCÈNE UI. 4S

		SCÈNE IV

		ACTE II, SCÈIIE IV

		ACTE II, SCÈEfB VI

		SCÈNE Y

		HERMINIE, DE GUIBERT, COQUENET

		ACTE U, SCÈNE VI

		ACTE II , SCÈNE VII

		UE GUIBERT, HERMINIE, RAYMOND

		ACTE U, SCÈNE YH

		SCÈNE VIII

		ACTE U, SCÈKE VUI

		SCÈNE IX

		ACTE II, SCÈN£ IX

		ACTE II, SCÈNE IX

		SCÈNE PREiMIÈRE

		HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN

		ACTE III, SCÈNE II

		ACTE m, SCÈN£ IV

		HERMINIE, RAYMOND, LUCIEN, BELLEAU

		HERMINIE, LUCIEN

		SCÈNE V

		SCÈNE VI

		ACTE m, SCÈNE VI

		ACTE m, SCÈNE VI

		ACTE m, SCÈNE YL

		ACTE m, S0t£9E VIL

		SCÈNE VIL

		SCÈNE VIII

		ACTE Iir, SCÈNE VUI

		SCÈNE IX

		ACTE m, SCÈNE IX

		ACTE m, SCÈjffifY^-*^ ^T>ï

		SCÈNE X

		SCÈNE XL

		ACTE m, SCÈNE XII

		SCÈNE XII

		SCÈNE XUI

		SCÈNE XIV

		ACTE IV, SCÈNE I

		SCÈNE II

		ACTE IV, SCÈNE II

		SCÈNE III

		ACTE IV, SCÈNE lïl

		R\¥H0ND

		SCÈNE IV

		ACTE IV, SCÈNE IV

		ACTE IV , SCÈNE IV

		SCÈNE V

		LE VICOMTE, RAYMOND

		SCÈNE YIIT

		ACTE IV , SCÈNE Mil

		ACTE IV, SCÈNE IX

		SCÈNE IX

		ACTE IV, SCÈNE XI

		SCÈNE XIX

		SCÈNE PREMIÈRE

		SCÈNE IL

		ACTE V, SCÈNE II. &0S

		COQUENET, MADAME DE SAVENAY, CÉCILE, RAYMOND

		ACTE V , SCÈNE HI

		SCÈNE IV

		ACTE V , SCÈNE VI

		SCÈNE V

		RAYMOND, CÉCILE

		SCÈNE VII

		SCÈNE VIIL

		COMBDIB BIT CIICQ ACTES ET BK PROSE

		SCÈNE PRpttlÉBE

		M. DE TORCY

		SCÈNE IL

		ACTE I, SCÈNE U. M

		ACT£ I, SCÈNE II

		MA8HAM

		SCÈNE IIL

		ACTE I, SCÈNE IlL &2l

		ACTE I, SCÈNE III

		HA SHAH

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		B0UN6BR0KE

		ACTE I, SCÈNE V

		SCÈNE VI

		SCÈNE VII

		MA8HAH

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE U, SCÈNE I

		SCÈNE II

		ACTE II, SCÈNE n

		ACTE II , SCÈNE II

		SCÈNE III

		ACTE U , SCÈNE V

		SCÈNE IV

		B0LIN6BR0KE, ABIGAIL

		SCÈNE VI

		ACTE II, SCÈNE V

		SCÈNE VII

		SCÈNE vm

		A8HAM

		ACTE II , SQÈNE IX

		SCÈNE IX

		ACTE II, SCÈNE X. 55t

		SCÈNE X

		ACTE n , SCtNE XJ 55S

		B0LIN6BR0RE

		ACTE II, SCÈNE X

		SCÈNE PREMIÈRE

		ACTE III , SCÈKE I

		ACTE HT , SCÈNE L hh

		ACTE UI, SCÈNE II

		SCÈNE m

		SCÈNE IV

		SCÈNE V

		SCÈNE VI

		ACTE m , SCÈNE Vî

		ACTE III, SCÈNE VI

		BOLINGBROKE , LA REINE, LA DUCHESSE

		ACTE m, SCÈNE VH

		LA DUCHESSE DE MARLBOROUGH

		SCÈNE II

		ACTE IV, SCÈ«E ît. *7S

		SCÈNE m

		SCÈNE IV

		ACTE IV, SCÈNE IV

		HAMAH

		ACTE IV, SCÈNE IV

		SCÈNE V

		BOLINGBROKE, ABI6A1L

		ACTE IV, SCÈNE VI

		ACTE IV, SCÈNE VI. : 6(IS

		SCÈNE VIL

		ACTE IV, SCÈNE VIL

		SCÈNE VIIL

		ACTE IV, SCÈNE VUI

		LADY ALBEMARLE

		ACTE IV, SCÈNE VIII

		SCÈNE PREMIÈRE

		SCÈNE II

		ACTE V, SCÈNE II

		SCÈNE III

		L.i RElKB, d'uD toQ sévère

		ACTE V, SCÈNE IV* MO

		SCÈNE IV

		BOLINGBROKE , LA REINE

		ACTE V, SCÈNE V

		SCÈNE VI

		ACTE V, SCÈNE VII

		SCÈNE VII

		ACTE V, SCÈNE VII

		SCÈNE vm

		ACTE V, SCÈNE VlII

		BO

		Sources et licence





